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Tlmoo  d’Athéo«fl 

Le  jour  des  Rols*->Les  Deux  Oentilshommes  de  Vérone. 
Roméo  et  Jal!ette.<~Le  Bonfo  d’one  naît  d’été. 

Toat  est  bien  qni, finit  bien. 


A LA  LIBHAIRIB  AOABéMIQDB 

DIDIEK  ET  0%  LIBRAIRES-ÉDITEURS, 

35,  QUAI  DES  ORANDS-AUGUSTINS 
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Tou»  droit»  rcscrrc». 
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x\OTICE  SLR  TIMON  U’xVTlIÈNES 


Le  nom  de  Timmi  était  devenu  proverbial  dans  l'antiquité  |M>nr 
exprimer  nn  inisuntbrupe.  L'Iiistoire  de  sa  inisanibropie , et  le  bi- 
zarre caractère  île  ce  personnage  Irappèrent  sans  doute  Sliakspearo 
pendant  qu'il  s'occupait  d'zlnfomc  el  t'/éo/xJIrc,  et  voici  le  passage  de 
l*lnlarqne  i|ui  lui  a probalileinent  suggéré  l'idée  de  sa  pièce  : 

« Li'toot  à Antoniiis,  il  laissa  la  ville  et  la  conversation  de  scs 
amis,  et  l’eit  bastir  une  maison  dedans  la  nier,  prés  de  l'isie  de  l’ha-  * 
ros,  sur  certaines  cban'sées  et  levées  qu’il  lit  jeter  à lu  nier,  el  se 
teiioil  céans,  comme  se  bannissant  de  la  compagnie  des  lionimes,  el 
disoit  qu'il  vunloit  mener  une  telle  vie  eoinine  rimon , pour  autant 
qu'on  lui  avoit  fait  le  Semblable  (|u'à  Iny,  el  pour  l'ingratitude  el  le 
grand  tort  que  Iny  tenoienl  cenW  à qui  il  avoit  bien  lait,  et  qu’il 
estimoit  ses  amis;  il  se  delUoit  et  se  ine&contentoit  de  tons  les  autres. 

• Ce  Timon  esloil  un  citoyen  d'.Vlbènes , lequel  avoit  vistcn  en- 
viron la  guerre  du  l’éloponésc  ; Comme  l'on  penll  juger  p ir  les  comé- 
dies de  l’Iulun  et  d'Arislopbnnes , esquelles  il  est  inoipié  el  touebé 
comme  nialveiiillaiil  el  enneniy  du  genre  biiinain,  relnsanl  el  abbor- 
rissanl  tonte  compagnie  et  comninnicalion  des  autres  bummes,  fors 
que  d'Alcibiades,  jeune  , audacieux  el  insolent,  anipiel  faisoil  butine 
ebére,  el  l’embrassoil  el  baisuil  volonliers,  dcvpiov  s'esbaliissant 
A|>é.nanlns,  el  lui  eu  demaiidanl  la  cause  pourquoi  il  ebérissoil  ainsi 
ce  jonne  bumme  là  seul,  et  abomliioit  tous  les  autres  : < Je  l'aime , 

« n'vpuMdil'il,  pour  autant  que  je  sçay  bien  et  suis  senr  qu'un  jour 
• il  sera  cause  de  grands  iiiaulx  aux  .Vlliciiiens.  » Ce  Timon  ri'ccvuit 
aussi  quel  que  fois  A|éinanlns  en  sa  compagnie,  pour  anlanl  qu'il 
éloil  semblable  de  niorirs  à Iny,  cl  qn'il  iiiiiloit  fort  sa  manière  de 
vivre,  l u jour  doneqnes  que  l’on  célébroil  à Athènes  la  solennité 
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ijiK'  l’oii  iippelk'  Olioi-s,  c'esl-à-dire  la  fesu*  «les  niorls,  là  où  ou  làil 
«1rs  «'(Tiisions  el  sacrillcfs  pour  les  Irespasso/ , ils  se  fi'sloyoieiil  eiilx 
ilfox  ciiseinblt'  imil  seuls,  el  se  prit  Ap«imantiis  à «liiv  ; « Q'ie  '«iei 
« iiii  licaii  liaiiqucl,  Timon;  • el  Tiinun  lui  respunilit  ; « (lui  bien, 
« si  lu  iTv  eslois  poiiil.  » 

” L'on  «lit  ipi’nn  jour,  eomnie  le  peuple  esloil  assemblé  sur  la 
pl.ioe  pour  ordonner  «le  quelque  alTairc,  il  nionla  à la  tribune  aux 
baran;tues,  eoinnie  Taisoient  onlinaireinenl  U-s  orateurs  quand  iU 
vouloLenl  haranguer  el  preseber  le  peuple;  si  y eut  un  grand  silence 
el  esloil  eliacun  Iriis-atlenlil  à ouïr  ce  qu'il  xnu'lroit  dire , à cause 
que  c'éliiil  uni'  chose  bien  nouvelle  el  bien  eslrance  que  «le  le  venir 
en  cliaire,  A la  (in,  il  conimence  à «lire  : » Seigmuirs  Allnmieus,  j'ai 

• en  tua  maison  unepelite  place  oii  il  y a un  (iguier  auquel  plusieurs 
■ se  sont  desjà  pendu?,  el  étrangle? , el  pour  aulant  que  je  veulx  y 
« faii’e  b.astir,  je  vous  ai  bien  voulu  ailverlir  devant  que  faire  coiqier 

• le  figuier,  à celle  fin  que  si  quelques-uns  d’enire  vous  se  veuicnl 
" pendre,  ipTils  se  «lépescbenl.  ■■  Il  iiiounii  en  la  ville  d'Ilaltrs,  el 
fui  iidMiini!  sur  le  Inird  de  la  mei'.  !Si  advint  que,  lonl  alentour  «le  sa 
sépulture,  le  village  s’éboula,  lelle.uenl  que  la  mer  «pii  alloil  (lollaul 
il  renviron,  gardoil  qu'on  ii’eiïl  s<;eu  ap|irocber  «In  tondieaii , sur  !«■- 

• quel  il  y avoit  «les  vers  engravé.s  de  lelle  substau«-e  : 

Ayuiil  fini  ma  vie  inaUieureusc, 

ICn  ee  lie«i-cy  on  in'y  a inhumé; 

Mourez,  inécbants,  de  mort  nialein  ontreuse. 

San«  demander  eonimenl  je  fus  nommé. 

On  «lit  que  Iny-mcsme  feil  ce  b«'l  é|iilapbc;  car  celui  que  Ton 
allègue  coninmnémeiil  n'esl  pas  «le  lui,  ains  est  «lu  poêle  Lallinia 
« bus  : 

loi  je  fais  pour  toujours  ma  «Icrneure. 

Timon  encor  les  humains  haïssant. 

Passe,  lecteur,  en  me  donnant  male  heure. 

•Seulement  passe,  et  me  va  maudissant. 

• Nous  pourriims  escrii  e Imaucoup  «Tautres  choses  «ludii  Timon, 
mais  ce  peu  «pie  nous  en  avons  «lit  «“.t  assez,  pour  le  présent.  • 

{Vie  «T.dntoinc,  par  Idularque,  Iraduelion  d'Amyot. 

.Malgré  qaelqiies  rapprocbenienls  qu’on  po  ir.dl  trouver,  à In 
rigiienr,  entre  le  Timon  «le  Shakspeare  et  un  dialogue  de  Lucien  qui 
polie  le  même  titre,  nous  iveiisons  «pie  cet  épisode  d«'  IMiilavque  lui  a 
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sitfH  polir  Cüiii|ioMT  pièce.  C’esl  dans  sa  propre  iiiiaf^inalioii  ipi'il  a 
trouvé  le  développement  du  caractère  de  Timon,  celui  d Wpénianliis, 
dont  la  inisantliropie  coiUraslc  si  lieiiieuseinent  avec  la  sienne;  la 
description  du  luxe  et  des  prodigalités  de  Timon  au  milieu  de  ses 
llatteiirs,  et  sa  sonilne  rancune  contre  les  hommes,  au  milien  de  la 
solitude. 

(ielte  pièce  est  une  des  plus  simples  de  Sliakspoare  : contre  son  ordi- 
naire, le  poêle  est  sérieusement  occupé  de  son  sujet  jnsipi'au  dernier 
acte;  et,  lidèle  à l'iinilé  de  son  plan,  il  ne  se  permet  aucune  excursion 
qui  nous  en  éloigne.  I.a  fable  consiste  en  un  seul  événement  : riiisloire 
d'nn  grand  seigneur  que  ses  amis  abandonnent  en  nicine  temps  que  son 
opulence,  ctipii,  du  plus  généreux  des  hommes,  devient  le  plus  sau- 
vage et  le  plus  alrabil.iirc.  On  a beaucoup  discuté  sur  le  caractère 
innial  de  Timon,  pour  savoir  si  on  devait  le  plaindre  dans  .son 
malheur,  ou  s'il  fallait  regarder  la  perte  de  sa  fortune  comme  une 
mortilication  mérilée.  Il  nous  semble,  en  elfet,  que  ses  vertus  ont  été 
des  vertus  d'osteiUalioii,  et  que  sa  misantbropie  ii'esl  encore  qu'une 
suite  de  sa  manie  de  se  singulariser  par  tous  les  extrêmes;  dans  sa 
générosité  il  n'est  prodigue  que  pour  des  llalteui's;  sa  richesse 
nourrit  le  vice  au  lieu  d'aller  secourir  l'indigent;  une  bienfaisance 
éclairée  ne  pniside  point  il  ses  dons.  Ocpendanl  sa  coiilianco  en  ses 
amis  indique  une  ànie  iialurelleineni  noble,  et  leur  lâche  désertion 
lions  indigne  surtout  quand  ce  seigneur,  dont  ils  trahissent  l'iiilbi- 
tuiie,  a su  trouver  un  serviteur  coiunie  l'Iaviiis.  I.a  traiisilion  subite 
de  la  iiiagiiiliceiiee  à la  vie  sauvage  est  bien  encore  dans  lu  caractère 
de  Timon,  cl  c'est  un  contraste  admirable  que  s;i  iiii.sanlhropie  et  celle 
d'Apémaiiliis.  Celui-ci  a tout  le  cynisme  de  Diogène,  et  sou  égoïsme 
et  sou  oi’gueil,  quipercciil  h travers  ses  liaUlons,  Iraliissciit  le  secret 
de  ses  sarcasmes  et  de  ses  mépris  pour  les  bommes.  l ue  basse  envie 
le  dévore  ; l'indignation  seule  s'est  emparée  ilc  ràme  de  Timon  ; se.? 
véhémentes  invectives  sont  justifiées  par  le  seiilimeiit  profond  des 
outrages  qu'il  a reçus;  c'est  une  sensibilité  exagérée  qui  l'égare,  et 
s'il  hait  les  bomiiies,  c'i’st  qu'il  croit  de  bonne  foi  les  avoir  aimés; 
peut-être  même  sa  haine  est-elle  si  passioimcc,  si  idéale,  qu'il  s'abuse, 
liii-inéme  en  croyant  les  haïr  plus  qu'Apémaiiliisdoiit  ràiiic  e.sl  iiatii- 
rcllcnienl  lâche  et  niécbaiitc. 

Les  sarcasmes  du  cynique  et  les  éloqueiiles  malédictioii.s  du  misaii- 
tbi'ope  ont  fait  dire  ipie  celte  pièce  était  autant  nue  satire  qu'iiii 
drame.  Celle  intention  do  satire  se  remarque  surluul  dans  le  choix 
des  caractères,  qii'oii  pourrait  appeler  nue  véritable  critique  du 
iM'iir  de  riiomme  eu  général  dans  Voule.s  les  euiidilions  de  la  vie. 
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Nmi^  vciiiiiis  dci'iUM  A|ioiii:tiilus,  ('•jçoïste  cMiicim*,  d Timim  ilniit  l.i 
vanilé  inspire  la  uiifaiilliropie  comme  elle  inspira  sa  liWralili^;  vient 
ensuite  Alciliiade,  jeune  débauché,  qui  n'iiésile  pas  à sacrilier  sa 
patrie  à ses  vengeances  partieulières.  I.e  peintre  et  le  peëie  prostituent 
les  [dus  beaux  des  arts  à une  servile  adulaiion  et  à l’avarice;  les 
nobles  Athéniens  sont  tous  dos  parasites  ; mais  il  sendde  cependant 
que  Sbakspeare  n'ait  jamais  voulu  nous  offrir  nn  tableau  complète- 
ment hideux  d’hypocrisie.  l'Iavius  est  bien  capable  de  i-éconcilier 
avec  les  hommes  ceux  en  qui  la  hvture  de  Timnn  fl’Aihéiw.i  pour- 
rait proudire  la  mcliance  cl  la  misanthropie.  Que  de  dignité  dans  cet 
intendant  probe  et  lidèle!  rimon  lui-mémo  est  l'orcé  de  rendre 
hommage  à sa  venu.  Ce  caractère  est  vraiment  une  concession  que 
le  poêle  a fa’ilc  à son  âme  naturellement  grande  et  tendre. 

Ilax/.1itl,  un  des  plus  ingénieux  commentateurs  du  caractère  moral 
de  Sbakspeare,  et  qui,  dans  son  admiration  raisonnée,  semble  jaloux 
de  celle  de  Sr’hlegcl,  fait  remarquer  en  terminant  l’analyse  de  la 
pièce  <|ui  nous  occupe  que,  dans  son  isrdement.  Timon,  résolu  â 
chercher  le  repos  daiir  un  inonde  meillenr,  entoure  son  iréfias  des 
pompes  de  la  nature.  Il  creuse  sa  tombe  sur  le  rivage  de  l’Océan, 
a[)pelle  à ses  l'unérailles  toutes  les  grandes  images  du  désert  et  fait 
servir  les  éléments  à son  mausolée. 

« Ne  revenex  plus  me,  voir;  mais  dites  h Athènes  que  Timon  a 
« bâti  sa  dernière  demeure  sur  les  grèves  de  Tonde  amère  qui,  une 

• fois  par  jour,  vieniira  la  couvrir  de  sa  honillanle  écume  : venex 
« dans  ce  lieu  et  que  la  pierre  de  mon  tombeau  soit  votre  oracle.  » 
Plus  loin  Alcibiade,  après  avoir  lu  son  épitaphe,  dit  encore  de 
Timnn  ; 

« Ces  mots  expriment  bien  les  ileriiiers  senlinients.  Si  tu  avais  en 

• horreur  les  regrets  de  notre  douleur,si  tu  mé)irisais  cos  gouttes  d’eau 
« que  la  nature  avait  laissé  couler  de  nos  yeux,  une  sublime  idée  Tins- 

• pira  de  faire  pleurer  â jamais  le  grand  Neptune  sur  la  tombe.  • 

C’est  ainsi  que  Timon  fait  des  vents  l’hymne  de  ses  funérailles  ; 

que  le  murmure  de  TOcéan  est  une  voix  de  donleiir  sur  «es  dépouilles 
morleiles,  et  qu’il  cherche  enfin  dans  les  éternelles  solennité»  de  la 
nature  l’oubli  de  la  splenileiir  passagère  de  la  vie. 

/,ii  vie  de  Timon  d'Alhènes  parut  d’abord  ilaus  l’édition  in-folio 
do  Ifiîll.  Ou  ne  sait  avec  certitude  à quelle  époque  elle  a été  écrite, 
quoique  Malone  lui  assigne  pour  date  Tannée  IblO. 

Thomas  Shadwell,  poète  lauréat  sous  le  roi  Guillaume  III,  et  rival 
deHryden,  publia,  en  lfi78.  Timon  d'Athhies  avec  des  changements; 
tuais,  dans  l’épilogue,  il  appelle  sa  pièce  ittie  greffe  entée  sur  le 
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tronr  He  Shaksppare,  el  il  se  llaUc  qu’nn  lui  pardonnera  ses  chan- 
gements en  faveur  de  la  part  que  ce  poêle  y conserve. 

I,a  pièce  de  Timon  d'Alhènes,  telle  qu’on  la  joue  encore  au- 
jourd'hui h Londres,  a été  arrangée  par  Cumberland,  un  des  auteurs 
dramatiques  les  plus  estimés  de  l'Angleterre.  Il  a conservé  la 
majeure  partie  de  l'original,  el  marqué  spécialement  ses  additions  et 
coireclioiis  pour  que  la  part  de  chaque  poète  fût  aperçue  au  premier 
examen. 

En  172.3,  Delisle  traita  le  sujet  de  Timon  d'Ailu'tscs  pour  le 
théiUre  italien  avec  un  prologue,  des  ch.ants,  des  danses,  des  person- 
nages allégoriques  el  un  arlequin.  On  voit  qu'elle  porte  un  autre 
cachet  que  celle  de  Shakspeare  Elle  ne  manque  pas  d’une  certaine 
originalité,  el  les  Anglais  l’ont  traduite  sous  le  titre  de  Timon 
limmirevx. 
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TIMON,  noble  Athénien. 

UJcîxLIJS.  < lUuenr. 

SEMPRU.NIUS,) 

VKNTJDIUS,  un  <!(*»  faux  utuis  de 
Timon. 

APEMANTUSi  philosophe  Rrowirr. 
ALCJBiADK,  général  athénien. 
FLAV'irs.  intendant  de  Ttmou. 


FLAMINIUS,) 

Lü(/1L1US.  ^ xerviieura  de  Timon . 


SEKVILIUSJ 

CAPHIS. 

PHII.OTUS. 

TITUS. 

LUCIUS. 

HORTENSIUS 


serviieuFK  des  créan- 
ciers de  Tiinou. 


I ÜKrx  si:aviTi;cHs  i>k  Vahhon.  kt  i.r. 
j SKKVITKru  U'IsinOKK.  CaKANdKRs  ur 
j Timon. 

lUUPIDON  tT  MASQUES. 

[ TROIS  ETKANGEHS. 

I Un  poètk,  ün  peintre,  rs  joaiu.ikr. 

i ns'  MARCflAKD,  ON  VItILLARO  ATHÊ- 
I NIBN,  CS  PAOK,  CN  POU. 

i PHRYNl  A * i 

I "J* j ANj P I nittilresses  <1  Alcihiadt*. 

Î AfTHES  SF.IONÉUKN,  SENATEURS,  OFKI- 
j CIERS,  SOLDATS,  VOLECRS  ET  SLMVI- 
} TtXkS. 


En  acënc  est  u .\ili6iies  et  liauÿ  les  Lois  vuiRins. 


ACTE  PREMIER 


s (;  È N E I 

Athfiius.  Salle  dans  la  maison  de  Timon. 

Eiilreiit  pur  (h'Iférentes  parles  U\  POÈTK  , UN  PEINTUE. 
;mn  UN  .rOAIU.IER,  UN  MARCII.\ND  «(  aiiliM. 

i.r.  l'OKTK.  — Ronjoiir,  niousieur. 

LK  l’KiNTnK.  — .le  suis  liieu  aise  tle  vous  votr  en  bonne 
San  lé. 

' l’bryiiia.  l’eul-étre  Sliakspearc  a-l-il  voulu  mettre  en  siM-ne  la 
iameuso  Pliryné,  ijiii  ôlail  si  belle  f)ue,  sur  le  point  de  se  voir 
eondaniitée  par  ses  juges,  elle  leur  découvrit  son  sein,  et  fui  ren-  ^ 
voyée  aoquiUée, 
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i.K  l’oKTK.  — .le  lie  vous  ai  jias  vu  depuis  loiifrlcnipH  . 
roiiimeiil  \ a Je  monde? 

LK  l'KiNTHK.  — 11  s’usi',  iiioiisieur,  en  vieillissant. 

LK  l'oiiTE.  — Oui , on  sait  cela  : mais  y a-l-il  quelijue 
rareté  particulière?  qu’y  a-t-ild’étraiifrc  et  dont  riiistoire 
ne  donne  d'exmnide?  — \'(ds,  ô iiia^de  de  la  générosité! 
c’est  ton  charme  puissant  ((ui  évoque  ici  tous  ces  esprits! 
— Je  connais  ce  marchand. 

LE  l'KiNTUK.—  Et  moi , je  les  connais  tous  deux  : l’autre 
est  un  joaillier. 

LE  .M.uiciUNi).  — Oh!  c'est  un  digne  seigneur. 

LE  Jo.MLLiEn.  — Oui,  <‘ela  est  incontestable. 

LE  M.iucH.iNn.  — l u homme  iiicomparaldo,  animé,  à ce 
qu’il  semble,  d’une  bonté  inratigalde  et  soutenue.  Il  va 
au  delà  des  bornes. 

LE  Jo.xiLUKu.  — J’ai  ici  un  joyau. 

LEM.xncHANn. — Oh!  je  vous  prie,  voyons-le  ; pour  le 
seigneur  Timon,  monsieur? 

i.E  Jo.uLLiKU.  — .S’il  veut  en  donner  le  ])rix  ; mais, 
quant  à cela.... 

LE  poCTE , occupé  à lire  ses  uuvmfies.  — • Quand  l’a[ipàt 
« d’un  salaire  nous  a fait  louer  riumime  vil,  c'est  une 
« tache  qui  üétrit  la  gloire  des  beau.x  xers  consacrés  avec 
« justice  à rhonimo  de  bien.  » 

LE  .M.xnc,H.\ND,c(mst'</craiif  lcdininaïU. — l,a  forme  est  belle. 

LE  JO.xiLLiEii.  — Est-ce  un  riche  bijou?  voyez-vous  la 
belle  eau  ? 

LE  PEi.NTRK , (tii  porte.  — \'ous  êtes  jiloiigé,  monsieur, 
dans  la  composition  de  quelque  ouvrage?  Quelque  dédi- 
cace au  grand  Timon  ? 

LE  POÈTE. — C'est  une  chose  qui  m’est  échappée  sans  y 
penser  : notre  poésie  est  comme  une  gomme  qui  coule 
de  l'arbre  qui  la  nouiTit.  Le  feu  caché  dans  le  caillou  no 
se  monlri*  (pie  loi-sipi’il  est  frappé;  mais  notre  noble 
llamme  .s’allume  elle-même,  cl,  comme  le  torrent,  fran- 
chit chaque  digue  dont  la  résistance  l'irrite.  Qu'avi'z- 
vous  là? 

LE  PEiNTKE. — l’ii  lablcau  , monsieur. — Et  quand  votre 
livre  [larail-il  ? 


Digitized  by  Cooglc 


.U  TK  I.  srkNK  1.  il 

LK  i’Oi:TK. — Il  suivra  tli’  pri-s  ma  pn'senUitidM. — Voyons 
voliv  laMoaii. 

LK  PKiNTHE.  — r.Vst  un  liel  ouvra"o  ! 

LE  POÈTE,  consiiUrant  le  labkau.  — En  cfl'ol , c'ost  bipii, 
c’est  parfait. 

LE  PEINTHE.  — l’assaille. 

LE  POÈTE. — .Vdiniralile ! (Jue  <le  gràro  dans  rallilude 
de  cette  lifrure!  (Juello  intelli”:enn‘  étinci'lle  dans  ces 
yeu.x  ! U'ielle  vive  imagination  anime  ces  lèvres!  On 
pourrait  iulerpréter  ce  geste  muet. 

LE  PEixTiiE. — E’est  une  imitation  assez  heureuse  de  la 
vie.  Voyez  ce  trait  ; vous  s(‘inhlc-t-il  hien? 

LE  POÈTE. — .le  dis  que  c’est  une  leçon  [mur  la  nature; 
la  vie  qui  respire  dans  cette  lutte  de  l’art  est  [dus  vivante 
que  la  nature. 

(tlnlrunt  i|uclqiiU8  BCiiatour»  qui  no  font  quo  passer. 

LE  PKiNTBE. — (’omuie  le  scigiieur  Timoii  est  rt'cherclié  ! 

LE  POÈTE. — Eessenateursd'.Vthènes!  L'heureux  mortel! 

LE  PEi.vTtiE.  — Ih'gardez,  en  voilà  d'autres! 

LE  POÈTE.  — A’ous  voyez  ce  concours,  ces  Ihds  de  visi- 
teurs. Moi,  j’ai, dans  cette  ébauche,  esquissé  un  homme 
à qui  ce  monde  d’ici-has  prodigue  ses  embrassements  et 
ses  caresses.  Mon  libre  génie  ne  s'anête  [las  à un  carac- 
tère particulier,  mais  il  se  meut  au  large  dans  tme  mer 
de  cire’.  .Vucune  malice  personnelle  n'empoisonne  une 
seule  virgule  de  mes  vers;  je  vole  comme  l'aigle,  hardi 
dans  mon  essor,  no  laissant  [loint  de  trace  derrière  moi. 

LE  PEiNTHR.  — (lommeiit  pourrai-je  vous  comprendre '? 

LE  POÈTE. — Je  vais  m’e.\[diquer.  — Vous  voyez  comme 
tous  les  états,  tous  les  es[irits  (autant  ceti.x  qui  sont  liants 
et  volages,  que  les  gens  graves  et  austères),  viennent  tous 
olFrir  leurs  services  au  seigneur  Timon.  Son  immense 
fortune,  jointe  à son  caractère  gracieux  et  bienfaisant, 
subjugue  et  con([uicrt  toute  sorte  de  c(eurs  pour  l’aimer 
et  le  servir,  diqiuis  le  souple  tlatteur,  dont  le  vistigo  est 
un  miroii',  jus([u'à  cet  .\pémantus  t[ui  n’aime  rien  au- 

I On  sait  que  lea  iincieiis  écrivaieiil  sur  des  tablcocs  du  uiie 
aveu  un  slvtut  do  fer. 
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Uinl  qiU‘  se  liaïr  lui-inènic;  il  plie  aussi  h‘  {rciiuu  ilcvuni 
lui,  t*l  relouriK»  routent  et  richo  d’un  roiiii  '!'■ 

Timon. 

LK  l’ia.NTKK.  — Je  les  ai  vus  rauser  enseinMe. 

i.R  poÈTK.  — Monsieur,  j’ai  feint  que  la  TnituiJi'  était 
assise  sur  son  trône,  au  sommet  (ITine  liante  et  riante 
colline.  La  base  du  mont  est  rouverte  par  étages  de  ta- 
lents de  tout  genre,  d’hommes  de  toute  espère,  (|ui  tra- 
vaillent sur  la  surlace  de  re  globe,  pour  améliorer  leur 
condition.  .\u  milieu  de  relie  foule  dont  les  yeux  sont 
attarbés  sur  la  souveraine,  je  re]irésente  un  peisonnage 
sous  les  traits  de  Timon , à ((ui  la  dée.sso,  de  sa  main 
d’ivoire,  fait  signe  d’avancer,  et  jiar  sa  faveur  actuelle 
change  actuellement  tous  ses  rivaux  eu  srrvileui’s  et 
en  esclaves. 

r.i’.  PEiNTRK.  — (Vesi  bien  imaginé^  ce  trône,  cette  For- 
tune et  cette  colline,  et  au  bas  un  homme  appelé  au 
milieu  de  la  foule,  et  qui , la  tète  courbée  en  avant,  sur 
le  penchant  du  mont,  gravit  vers  .son  bonheur;  voilà,  ce 
me  semble,  une  scène  que  rendrait  bien  noire  art. 

i.E  POÈTE.  — Soit,  monsieur;  mais  laisscz-moi  pour- 
suivre. Les  hommes,  naguère  encore  ses  égaux  (et 
quelques-uns  valaient  mieux  cpie  lui),  suivent  tous 
maintenant  ses  [las,  remplissent  ses  portiques  d’une 
cour  nombreuse,  versent  dans  son  oreille  leurs  mur- 
mures flatteurs, comme  la  prière  d’un  sacrifice,  révèrent 
jusqu'à  son  étrier,  el  ne,  respirent  que  par  lui  l’air  libre 
des  (deux. 

LE  PEiNTiiE. — Oui,  sans  dotde  : et  tpie  devii'niK.'iit-ilsï 

LE  POÈTE.  — Lorstpie soudain  la  Fortune, dans  un  capric(‘ 
•‘I  un  changement  d’huiiHmr,  pià'cipite  ce  favori  naguère 
si  chéri  d’elle,  tous  ses  serviteurs  qui,  rauqiant  sur  les 
genoux  et  sur  leurs  mains,  s’efl’orc'aieut  ajuôs  lui  de 
gravir  vers  la  cime  du  mont,  le  laissent  gli.-j.ser  en  bas  ; 
]ias  un  ne  l’ac(;ompagne  dans  sa  chute. 

LE  PKixTKE. — C’est  l’ordinaire  ; je  jmis  vous  montrer 
mille  labb’aux  moraux  ijui  ladmlraieut  ces  conjis  sou- 
dains de  la  fortune,  d’une  manière  plus  fraïqtaule  ipie 
les  jiandes..  Cependant  vous  avez  raison  de  faire  sentir 
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au  seignour  Timon  (|iit‘  les  yeux  des  jiauvros  olil  vu  le 
puissant  pieds  en  haut,  tête  en  lias. 

(Fanlarfs.  Enir«'  Timon  avec  sa  suite  : le  serviteur  lU*  Venu- 
tUus  cause  avec  Timon. 


Ti.MüN.  — Il  est  eniprisonuè,  dites-vous? 

I,E  sKUviTKt  n DK  VKMiDii  s.  — Uui , luoii  1)011  seiiiueni'. 
Ciui|  talents  sont  Umte  sa  dette.  Ses  moyens  sont  res- 
treints, ses  créanciei-s  inllexililes.  Il  implore  une  lettre  de 
votre  Grandeur  à ct'u.x  qui  l'ont  fait  enfermer  ; si  elle  lui 
est  ri'fusée  il  n'a  plus  d’espoir. 

TiMox.  — NoWe  ^ eutidius!  Allons.  — 11  n'est  pas  dans 
mon  caractère  de  me  débarrasser  d'un  ami  quand  il  a 
besoin  de  moi.  .le  le  connais  pour  un  homme  d'honneur 
ipii  mérite  ipi'on  lui  donne  du  secoui's  : il  l'aura;  je  veux 
payi'r  sa  dette  et  lui  rendre  la  liberté. 

LE  sKitviTEni  üE  vENTiDius.  — Votre  Seigneurie  se 
l'attache  pour  jamais. 

Ti.Mox.  — Saliiez-le  de  ma  part  : ji»  vais  lui  envoyi'r  sa 
rançon  ; et  lorsqu'il  sera  libre,  dite.s-lui  dr>  me  venir  voir. 
Ile  n’est  pas  assez  de  relever  le  faible,  il  faut  le  soutenir 
encore  a[)rés.  .Vdieti  ! 

LE  sKiiviTEi  ii  DK  VKXTiDiiJs. — .le  souhaite  tout  > prospé- 
rité à votre  Honneur. 


..Knlrt-  un  vieiltard  athénien. 


tt  -iori. 


LE  VIEILI..UII). — Seigneur  Timon,  daignez  m'entendre. 

■n.MoN.  — Parlez,  Iton  père. 

LEviLiLL.\nn. — ^’ousav(‘z  un  serviteur  nommé  bucilins? 

TIMON.  — Il  est  vrai;  qu’avez-vous  à dire  d<‘  lui? 

LE  viEii.L.Aiin.  — Nidile  Timon,  failes-le  venir  devant 
vous. 

TiMO.x.  — Kst-il  ici  ou  non?  Lucilius! 

lEntre  t.uoiliua.' 

LUCILIUS.  — Me  voici,  seigneur,  à vos  ordrt's. 

LE  viKiLL.\iin. — tlet  homme,  seigneur  Timon,  votre 
civature,  hante  do  nuit  ma  maison,  .b*  suis  un  honnne 
qui,  ile[)uis  ma  jeune.sse,  me  suis  adonné  au  négoce;  et 
mon  état  mérite  un  plus  riche  héritier  ipi’mi  homme 
qui  découpe  à tabliv 
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TiMüX.  — Eh  liien!  ijii’y  a-t-il  de  ]>lus'!’ 

LK  viEiu..\iii).  — Je  n'ai  ([u'une  iille,  une  fille  unique,  à 
qui  je  jiuisse  transmettre  ce  que  j’ai.  Elle  est  belle,  et  des 
])lns  jeunes  i|u’ou  puisse  éi>ouser.  Je  l'ai  élevée  avec  de 
jiraudes  dépenses  pour  lui  taire  acquérir  tous  les  talents. 
Ee  valet,  qui  vous  appartient , ose  rechercher  son  amour. 
Je  vous  conjure,  nolde  seismeur,  joignez-vous  à moi  pour 
lui  dél'endre  di'la  fréquenter;  pour  moi  .j'ai  parlé  en  vain. 

TiMO.N. — Ee  j(*une  homme  est  honnête. 

LK  viEit.L.\iU). - - Il  le  sera  donc  envers  moi.  Timon.... 
ijue  son  honnêleté  lui  serve  de  récom]iense  sans  m’en- 
lever ma  fille. 

TiMox.  — L’aime-t-elle? 

u;  viEiLL.Ani).  — Elli>  est  jeune  et  crédule.  Nos  passions 
passées  nous  ajqireunent  combien  la  jeunt'sse  est  légère. 

Ti.MON. — .\iuii's-lu  celte  jeune  fille? 

Luciufs.  — Oui,  mon  hou  seigneur,  et  elle  agrée  mon 
amour. 

LE  viEiLL.vnn.  — Si  mon  consentement  mamjue  à sou 
mariage,  j'atteste  ici  les  dieux  que  je  choisirai  mon  hé- 
ritier parmi  les  mendiants  di*  ce  inonde,  et  que  je  la  dés- 
hérile  de  toul  mon  bien. 

TIMOX.  — Et  (jiielle  sera  sa  dol,  si  elle  é])ouse  un  mari 
sorlahle  ? 

LE  viEiLi.ARD.  — Trois  taleuls  pour  le  moment  ; à l'ave- 
nir, toul. 

TIMO.N. — Eet  honnête  homme  me  sert  depuis  long- 
temps : je  veu.\  faire  un  effort  pour  fonder  sa  fortune, 
car  c’est  un  devoir  pour  moi.  Donnez-lui  votre  fille;  ce 
que  vous  avancerez  ])our  sa  dol  sera  la  mesure  de  mes 
dons,  et  je  rendrai  la  balance  égale  entre  elle  et  lui. 

LE  viEiLL.viU). — Noble  seigneur,  donnez-m'en  votre  pa- 
role, et  ma  fille  est  à lui. 

TIMON. — Voilà  ma  main,  et  mou  honneur  sur  ma  jiro- 
messe. 

Lur.u.ius. — Je  remercie  humblemeut  votre  Sidgneurie: 
tout  ce  ipii  pourra  jamais  m’arriver  de  fortune  et  de 
boulieur,  je  le  rt'garderai  toujours  comme  venani  devons. 

f.uriliii*»  1p  vit‘illnnl  «ortont.J 


Digitized  by  Google 


ACTE  1,  SCÈNE  I.  l'i 

i.E  PofrTE. — Afïrét'z  mon  Irnvail.  ni  (|iie  volri'  Soi^neiirie 
vive  longtemps  ! 

TIMON. — Je  vous  remercie;  vous  aurez  bientôt  de  mes 
nouvelles;  ne  vous  écartez  point,  (du  peintre.)  Uu’avez- 
Vüuslà,  mon  ami? 

LE  PEiNTiiE.  — l'n  morceau  de  pointure,  que  Je  conjure 
votre  Seigneurie  d'accei»ter. 

Ti.Mox, — La  peinture  me  plaît  ; la  peinture  est  presque 
riionnne  au  naturel  ; car  depuis  que  le  déshonneur  tra- 
llque  des  sentiments  naturels,  l'homme  n’est  qu’un  vi- 
sage, t'andis  que  les  figures  que  trace  le  pinceau  sont  du 
moins  tout  ce  qu’elles  iiarais.sent.. ..  J'aime  votre  ouvrage, 
et  vous  en  aurez  bientôt  la  preuve  ; attendez  ici  ju.squ'à 
ce  que  je  vous  fasse  avertir. 

LE  peinthe. — Que  les  dieu.v  vous  conservent  ! 

TIMON. — Portez-vous  bien,  messieurs;  donnez-moi  lu 
main  : il  faut  absolument  (pie  nous  dînions  (mseinble. — 
Monsieiu',  votre  bijou  a sonlTerl  d’être  trop  estimé. 

LE  JOAiLLiEii. — Comment,  seigmmr,  on  l’a  déprécié? 

TI.MON.  — On  a seulement  aliusé  des  louanges.  Si  je 
vous  le  payais  ce  ([u'on  l’estime,  je  serais  tout  à fiUt  ruiné. 

LE  jo.wLi.iEii.  — Seigneur,  il  est  estimé  le  prix  qu’en 
donneraient  ceux  mêmes  qui  le  vendent.  Mais  vous  savez 
que  des  chosi's  do  valeur  égale  changent  de  prix  dans 
les  mains  du  propriétaire,  et  sont  e^slimées  en  raison  de 
la  Valeur  du  maltrt>.  Croyez-moi,  mon  cher  seigneur, 
vous  embellissez  le  bijou  en  le  portant. 

TIMON.  — Honne  plaisanterie  ! 

LE  M.vHüH.iM).  — Non,  seigneur;  ce  (pi’il  dit  là.  tout  le 
monde  le  répète  avec  lui. 

TIMON. — Voyez  qui  vient  ici.  Voulez-vous  être  grondés? 

(Knlro  AprniHntus.) 

LE  JOAiLLiEii.  — Xous  le  supporteroiis,  avec  votre  Sei- 
gneurie. 

LE  m.ihchanI). — Il  n'éiiargnera  personne. 

TIMON. — Bonjour,  gracieux  .Apemanlus. 

APEM.vNTLS.  — .Vttends  que  je  sois  gracieux  jiotir  ipie  je 
le  rende  b*  bonjour,  ipiand  tu  seras  devenu  le  chien  de 
ïirnon,  et  ces  fripons  d’honnêtes  gens. 
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TIMON.  — I'oim|noi  Ips  a}ipellps-lu  fripon.s;  lu  ne  les  i 

l'onnais  pa.s.  : 

wi-iMANTL's. — Ne  sont-ils  pas  Alliéniens"' 

TIMO.N. — Oui.  1 

APiiMANTUs. — .VloTs,  je  in'  nie  dédis  pas.  | 

i.K  JOAir.uEn. — Tu  me  eonnais,  .Vpéinantns. 

APtMA.MTs. — Tu  sais  bien  f|ue  je  le  connais;  je  viens 
de  fapjieler  par  Ion  nom.  j 

TIMO.N. — Tu  es  bien  lier,  .Ipéinanlns.  j 

APÉMANTüs.  FiiM-  snrloiil  de  ne  pas  ressembler  à j 

Timon.  * ; 

TIMON.-OÙ  vas-tu?  ; 

apkma.nti  s.-  Casser  la  tiMe  à un  lionnèle  .Athénien. 

TIMON. — r/est  une  aciion  ipii  te  mènera  à la  mort. 

APKMANTcs. --  Oui.  si  lie  riiui  faire  (>st  un  crime  digne 
de  mort. 

TIMON. — Coinnienl  trou\es-tuce  iiorirait,  .Vpémanins? 

APK.MANTL's  — Tiès-ljoii  ; Car  il  est  innocent. 

TIMO.N. — Celui  (|ui  l'a  lait  n’a-t-il  pas  bien  ti-availlé? 

APKMANTLs. — l'AiUn  i|iii  3 fait  le  i»eintre  a inieu.x  travaillé  | 

encori',  et  cependant  il  a fait  un  pitoyable  ouvrage. 

i.E  PEiNTHK.— Tu  es  uu  cliicii.  ! 

APÉMANTi  s. — Ta  nière  est  de  mon  esjièce;  (lu'est-elle  | 

donc,  si  je  suis  un  chien?  i 

TIMON. -7- -Apéniantus,  veu.\-tu  diner avec  moi? 

APÉMANTCS.  Non,  je  ne  mange  pas  les  grands  sei- 
gneurs. 

TIMON.  — Si  lu  les  mangeais,  tu  fâcherais  les  daines. 

APÉMA.NTrs.  — Oh  ! elles  maugenl  les  grands  seigneurs, 
voilà  ce  qui  leur  iloniie  de  gros  ventres. 

TIMON. — C’est  une  explication  hien  libertine.  I 

APÉMANTCS. — C'est  ainsi  que  lu  la  prends;  garde-la  i 

pour  ta  peine.  | 

TIMON. — .\imes-tu  ce  bijou,  .Vpénianliis? 

APÉMANTCS. — Pas  aillant  que  la  franchise,  qui  ne  codle 
lias  une  obole 

' Allusion  au  [irovcrbe  anglais,  jituin  tlealing  is  a jnrell  btil  Ihty 
lhat  n$e  il  die  hfggnrx  1 1 la  frnnoliisc  un  joy.'iii.  tn.iis  qui  on 

uspiit  iiiPUri-nl  ito  faim. 
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TIMON. — (’onil)ien  ponses-lu  qu’il  vaille'? 

APÉM.\NTLs.  — Il  ne  vaut  pas  la  peine  que  j’y  pense.... 
Eh  bien' pocle! 

LE  POÈTE. — Eli  bien!  philosophe! 

APÉMANTLs. — Tu  meiis. 

LF.  POÈTE. — N’es-lu  pas  nn  philosophe?  - . ' 

APÉMANTUS. — Oui. 

LE  POÈTE. — Je  ne  meus  donc  lias  ? 

APÉMANTUS. — Et  toi,  n'cs-tu  pas  un  poëte? 

LE  POÈTE. — Oui. 

APÉMANTUS.  — Pin  ce  cas,  lu  mens,  llefiarde  dans  ton 
dernier  ouvrage  oii  lu  as  représenté  Timon  comme  un 
digne  personnage. 

lÆ  POÈTE. — Ce  n’est  point  une  fiction,  c’est  la  vérité. 

APÉM.ANTus. — Oui,  il  est  digne  de  loi,  et  digne  de  payer 
tou  travail.  O'd  aime  la  flatterie  est  digne  du  flatteur. 
Dieux,  que  no  suis-je  un  grand  seigneur! 

TIMON.— One  ferais-tu  donc,  Apémanlus? 

APÉMANTUS.  — Ce  que  fait  maintenant  .Vpémantus,  je 
haïrais  un  grand  seigneur  de  tout  mon  cœur. 

TI.MON. — Uuoi!  tu  le  haïrais  loi-même? 

APÉMANTUS. — Oui. 

TIMON. — Pourquoi  ? 

APÉMANTUS.  — Pour  avoir  eu  si  peu  d’esprit  que  d'être 
un  grand  seigneur. — X’es-tu  pas  marchand  ? 

LE  MAKCHANü. — Oui,  .\pémanlus. 

APÉMANTUS.  — Une  le  commerce  te  confonde,  si  les 
dieux  ne  veulent  jias  le  faire  ! 

LE  MARCHAND. — Si  le  Commerce  me  confond,  les  dieux 
en  seront  la  cause. 

APÉMANTUS. — Ton  diou,  c’est  le  commerce;  que  ton 
dieu  te  confonde  ! 

(On  entend  des  tronipeUes.) 

(Entre  un  serviteur  ) 

TIMON. — Quelle  est  cette  trompette? 

LE  SERVITEUR.  — C’cst  .Vlcibiado. . . . et  vingt  cavaliers 
environ  de  sa  société. 

TIMON. — Je  VOUS  prie,  allez  au-devant  d’eux,  qu'on  les 
fasse  entrer  — Il  faut  absolument  dîner  avec  moi.  — Xe 

T III.  i 
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vous  l'u  allez  pas,  que  je  ne  vous  aie  fait  mes  rcmeirie- 
uients.  Kt,  aiirès  le  diner,  montn>z-iiioi  t’(!  tableau.  — Je 
suis  charmé  de  vous  voir  tous. 

(Quolqui's  serviteurs  sortent.) 

^Kiiirent  Alcibiade  et  sa  socii  tc^.) 

TIMON. — Vous  l’tes  lo  bionvemi,  seigneur. 

(Us  s’embrassent.) 

Ai'KM.vNTi  s.  — Allons,  ulloiis,  c’est  cela  ! Que  les  mala- 
dies contractent  et  dessèchent  vos  souples  articulations  ! 
Se  peut-il  qu'il  y ait  si  peu  d'amitié  au  milieu  do  c(»s 
dnucoroix  coqidns  et  de  tout»*  cette  iiolitesse  ! La  race 
de  rhoinme  a dégénéré  eu  singes  et  ou  hahouins. 

Ai-cuiiADE.—  Seigneur,  vous  cont(mh'z  mon  ardent  dé- 
sir, je  satisfais  la  faim  que  j'avais  de  vous  voir. 

TiMOX. — Vous  êtes  le  hienvenu,  seigneur!  .Avant  de 
nous  séj)ar('r,  nous  jiasst'rons  ensemhle  un  heureux 
temps  en  différents  plaisirs.  — Je  vous  (m  prie,  outrons. 

(Ilîi  sortent,  excepté  Apéinantus.) 

(Entrent  deux  seigneurs.) 

l’iiKMiEH  sEir.NEfn. — Ouollp  houro  est-il,  Apémanlus? 

Ai’ÉMANTrs. — I.’henre  d’èire  honnèle. 

l’UEMiEH  sEir.NEt  n. — Il  est  toiijoui’s  celle  lieure-là. 

APÉMAXTüS. — Tu  n'en  es  que  plus  digne  d’être  raandil, 
toi  qui  la  manques  sans  cesse. 

SECoxii  SEinsF.fH. — Tii  vas  au  h'stin  de  Timon  '? 

APÉMANTVs. — Oui,  pour  voir  les  viandes  gorger  des 
frii)ons  et  le  vin  éehautfer  des  fous. 

sEco.M)  sEic.NEtu. — Adioii  ! adieu! 

APÉMANTfs.  — Tu  es  fou  de  me  dire  deux  fois  adieu. 

SECO.Mi  sEir.NEcu. — Poui'ijuoi  donc,  Apémauttis? 

APÉ.MAXTT's. — Tu  aurais  di\  garder  un  de  ces  adieux 
pour  toi,  car  je  ii’entt.'nds  pas  l'eu  rendre. 

rREMiEP  SEic.xErn. — Va  lo  faire  pendre. 

APÉMANTi  s. — Non,  je  n'en  ferai  rien.  Adresse  tes  invi- 
tations à ton  ami. 

SECOND  sEio.NEfit. — Va-t’on,  chien  liargneu.x,  on  je  te 
chasserai  d'ici. 

APéMANTcs.  — lût  véritahle  chien,  je  fuirai  les  ruades 
de  l’âne. 

(Il  sort.) 
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l'RKMIEH  SEIGNEi  n. — Col  1)01111110  CSt  Cil  lOlU  l’oiipOSt' (lo 

riiunmnUé.  — Eli  Lien  ! entrurons-uons,  <>l  i»i'en(li'ons.j 
nous  notre  part  des  fiénérosités  de  Timon?  Il  est  vrai- 
ment pins  que  la  Iionlé  même. 

sixoxD  SEIGNEUU.  — 11  la  réjiaiid  sur  tout  ce  qui  l’onvi- 
roniie.  IMutus,  le  dieu  de  l'or,  n’est  que  son  intendant  : 
lias  le  plus  léger  service  tpi’il  ne  ]>aye  sept  fois  plus  qu'il 
ne  vaut  : pas  le  i)lus  léger  cadeau  qui  ne  vaille  à son 
ciuteur  un  présent  qui  excède  toutes  les  mesures  oi-di- 
naires  de  la  reconnaissance. 

PKEMiEit  sEiGNEiH. — Il  porte  Tàme  la  plus  noLlo  qui 
ait  jamais  inspiré  un  mortel. 

SECOND  SEiGNEra.  — l*uisse-l-il  vivre  longtemps  dans  la 
prospérité  ! Enti-ous-nous  ? 
eiiE.MiEU  SEIGNEUR. — Je  VOUS  suis. 

, (Ils  sortent.) 


SCÈNE  II 

Cnc  salle  d'apparat  dans  la  maison  de  Timon. 

Coiitvn bruyant  de  IiautboU  Elatitis  et  d'autrri  domestiqiici  servent  nn  grand 
banquet.) 

lùifrciU  TIMOX,  AI.CIBIADK,  LUCIUS,  LUCULLUS  . 
SEMPRONIUS,  cl  autres  sénateurs  alhéniivs , avec  VEX- 
TIDIUS  et  la  suite.  .4  quelque  diftauce,  et  derrèire  tous  les 
autres,  stiit  Al’EM.AXTUS,  d'un  air  de  mauvaise  humeur. 

vENTiüu  s. — Très-Lonoré  Timon,  il  a plu  aiux  dieux  de 
se  souvenir  de  ht  vieillesse  de  mon  père,  et  de  l’appeler 
à son  long  repos.  Il  a quitté  la  vie  sans  regret,  et  il  m'a 
laissé  ricLe.  Votre  cieur  généreux  mérite  toute  ma  re- 
connaissance, et  Je  viens  vous  rendre  ces  talents  aux- 
quels j’ai  di\  la  liberté,  accompagnés  de  nies  remercie- 
ments et  de  mon  dévouement. 

TIMON.  — üli  ! point  du  tout,  lionnéle  Ventidiiis;  vous 
vous  mépi'cnez  sur  mon  amitié  : je  vous  ai  fait  ce  don 
librement.  On  ne  peut  ibre  ipi  on  a donné,  quand  on' 
soutfre  (jue  U*  don  soit  rendu.  Si  nos  supérieurs  jouent 
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ii  ce  jeu,  nous  ne  devons  pas  osi'r  les  imiter.  Ce  sont  de 
belles  fautes  que  celles  qui  enrichissent. 

vüNTiDiis. — Les  nobles  sentiments  ! 

(Ils  sont  tous  debout  regardant  Timon  d’un  air  de  eérémonic.) 

TIMON.  — Seigneurs,  la  cérémonie  n’a  été  inventée  que 
pour  voiler  l’insuüisance  des  actions , les  souhaits 
creux,  la  bienfaisance  qui  se  repent  avant  d’avoir  été 
exercée  : mais  où  se  trouve  la  véritable  amitié,  la  céré- 
monie est  inutile.  Je  vous  prie,  asseyez-vous.  Vous  êtes 
les  bienvenus  à ma  fortune,  plus  qu'elle  n’est  la  bien- 
venue pour  moi. 

(Ils  f’R.sseyont.) 

LUCIUS. — Nous  l’avons  toujours  avoué,  seigneur. 

APÉMANTUs. — Oh!  oui,  avoué,  et  vous  n’êtes  pas  encore 
pendus  ? 

TIMON. — .\b  ! Apéinantus,  tu  es  le  bienvenu. 

APKMANTUs. — Je  110  vcux  pas  être  le  bienvenu  ; je  viens 
]iour  que  lu  me  chasses. 

TIMON.  — Fi  donc  ! Tu  es  un  rustre;  tu  as  [iris  là  nue 
humeur  qui  ne  sied  pas  à l'homme  ; c’est  un  reproche  à 
te  faire. — On  dit,  mes  amis,  i[ue  ira  furor  brecis  est;  mais 
cet  homme-là  est  toujours  en  colère.  — .Ulous,  qu'on  lui 
dresse  une  table  pour  lui  seul.  11  n’aime  point  la  com- 
pagnie, et  il  u’esl  vraiment  pas  fait  pour  eile. 

APÉMANTUS.  — Je  resterai  donc  à les  risques  et  périls, 
Timon  ; car  je  viens  pour  observer,  je  t’en  avertis. 

TIMON.  — Je  ne  prends  pas  garde  à toi.  — Tu  es  .Athé- 
nien, tu  es  donc  le  bienvenu.  J(>  ne  (lois  pas  être  aujour- 
d’hui le  maître  chez  moi;  mais  je  t’en  prie,  <pie  mon 
diner  me  vaille  ton  silence. 

APÉMANTUS. — Je  méprise  ton  diner....  Il  m’étoulferait, 
car  je  ne  i>ourrais  pas  te  llatler. — t ) dieux  ! ijue  d’homnu's 
dévorent  Timon,  et  il  ne  le  voit  pas  ! Je  souffre  de  voir 
tant  de  gens  tremiier  leur  langue  dans  le  sang  d’un  seul 
homme  ; et  le  comble  de  la  folie,  c'est  (lu’il  les  excite 
lui-même.  Je  m’étonne  (]ue  les  hommes  osent  se  confier 
aux  hommes  ! Je  pense,  moi,  qu’ils  devraient  les  inviter 
sans  couteaux.  Leurs  tables  y gagneraient,  et  leur  vie 
serait  plus  en  sûreté.  On  en  a vu  cent  exemples  : l'homme. 
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qui  en  ce  nionienl  est  assis  près  de  son  liôtu,  qui  roiniit 
avec  lui  sou  i>ain  et  boit  à sa  santé  la  coupe  qu'ils  ont 
partagée  ensemble,  sera  le  jireinier  à l’assassiner.  Cela 
est  prouvé.  Si  j’élais  un  grand  personnage,  je  craindrais 
de  l>oire  à mes  repas,  de  pe\ir  (pie  mes  liôb's  n'épiassent  à 
(pielle  note  ils  pourraient  me  (;onper  le  sifllel.  Les  grands 
seigneurs  ne  devraient  jamais  1 oire  sans  avoir  le  gosier 
revêtu  de  fer. 

Ti.MO.N,ù  un  (les  convives. — Seigneur,  de  tout  mon  cœur, 
et  que  les  santés  fassent  la  ronde. 

PREMIER  sEio.NEiîR.  — Ou’on  verse  de  ce  côté,  mon  bon 
seigneur. 

.vPKMAXTi's.  — De  son  ci’ité  ! Fort  bien  : voilà  un  brave. 
Il  sait  prendre  à propos  son  moment. — Toutes  ces  san- 
tés, Timon,  te  rendront  malade,  toi  et  ta  fortune.  Voilà 
(pii  est  trop  faible  pour  être  coupable,  riionnête  eau  qui 
n’a  jamais  jeté  personne  dans  la  boue  ; celte  liipieur  et 
mes  aliments  se  ressemblent,  et  sont  toujoui-s  d’accord  ; 
les  festins  sont  trop  orgueilleu.\  pour  l'ondrc  grâces  aux 
dieux. 

Actions  de  (jrdees  (rAjicniantus. 

Dieux  immortels,  je  ne  vous  demande  point  de  riclicsses, 
Je  ne  prie  pour  aucun  homme  que  pour  moi; 
Accordt'z-moi  de  ne  jamais  devenir  assez  insensé 
Pour  me  üer  à un  homme  sur  son  serment  ou  sur  sou  billet, 
A une  courtisane  sur  ses  larmes, 

A un  chien  qui  p.irait  endormi, 

A un  gecMier  pour  ma  liberté, 

Ni  à mes  amis  dans  mon  besoin  : 

Amen  : allons,  courage! 

I,e  crime  est  pour  le  riche  et  je  vis  do  racines. 

Ton  meilleur  plat  c’est  ton  bon  cœur,  Apémantus. 
TiMox.  — Général  Alcibiade,  votre  canir  en  ce  moment 
est  sur  le  champ  do  bataille. 

.\i,ciRiAt)E. — Mon  cœur,  seigneur,  est  toujours  prêta 
vous  s(>rvir. 

TiMO.N. — Vous  aimeriez  mieux  un  déjeuner  d’ennemis 
(ju’un  diiicr  d’amis. 
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AU'.mi.vuK.  — Pourvu  riuo  leur  sang  vint  de  cuiller,  sei- 
gneur, il  n'est  jioiul  de  mets  [dus  délicieux  pour  moi  ; je 
souhaiterais  à mon  meilleur  ami  de  se  trouver  à pareillu 
fétc. 

APÉMANTL's. — Jo  voudrais  fjue  tous  ces  llatteurs  fussent 
les  ennemis,  atiii  ipte  lu  pusses  les  égorger  et  m’inviter 
au  festin. 

PREMIER  sEKîXEi.'R.  — Si  jamais,  seigneur,  nous  avions 
le  bonheur  (|uc  vous  missiez  nos  cu’urs  à réjireuve;  si 
jamais  vous  nous  fournissiez  l’occasion  de  montrer  une 
partie  de  notre  zèle,  nous  serions  au  comble  de  nos 
Vieux. 

Ti.MON.  — Oh!  ne  douiez  i»as,  mes  lions  amis,  que  les 
dieux  n'aient  eux-mêmes  réservé  dans  l’avenir  un  jour 
oii  j'aurai  besoin  de  votre  secoui-s.  .\ulrement,  pourquoi 
seriez-vous  devenus  mes  amis?  — Pounpioi  seriez-vous 
choisis  entre  mille  autres,  ])our  portiu'  ce  titre  de  ten- 
dresse, si  vous  u’apiiarleniez  pas  de  plus  près  à mon 
cceur  ? Je  me  suis  dit  de  vous  à moi-même,  plus  que  vous 
ne  pouvez  modestement  en  dire,  et  je  liens  ceci  poui- 
acquis  sur  votre  compte.  0 dieux,  me  disais-je,  qu’au- 
rions-nous besoin  d’amis , si  nous  ne  devions  jamai.s 
avoir  besoin  d'eux?  Ce  seraient  les  créatures  du  monde 
les  plus  inutiles  si  nous  ne  devions  jamais  user  d'eux. 
Ils  re.ssemhleraiont  fort  à des  instruments  mélodieux 
susjiendus  dans  leurs  étuis  et  qui  gardent  pour  eux  leurs 
accords.  Oui,  j’ai  souhaité  souvent  d’être  jilus  pauvre, 
afin  de  me  rapprochiT  davantage  de  vous.  Nous  sommes 
nés  pour  faire  du'  bien,  et  quel  bien  est  plus  à nous  que 
les  richesses  de  nos  amis?  O quel  jirécieux  avantage 
d’avoir  tant  d’amis  qui,  comme  des  frères,  disposent  de 
la  fortune  l’un  dé  l’autre  ! O volupté  qui  n’est  déjà  jdus 
avant  même  d’être  née!  Il  me  semble  que  mes  yeux  ne 
peuvent  retenir  leurs  larmes. — .\llons,  pour  oublier  leur 
faute,  je  bois  à votre  santé. 

APÉM.xNTUs.  — 0 Timon,  plus  tu  pleures,  plus  Ion  vin 
se  boit  1 

LUCL'LLi.s.— l,a  joie  a eu  la  même  conception  dans  nos 
yeux,  et  en  sort  comme  mi  nouveau-né. 
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.U’ÉMANTL's.  — Oli!  oh  ! jo  l'is  eu  pi’usaiit  que  ce  nou- 
veau-n6  (?st  un  Ijâtanl. 

Tunisifc.ME  sEiGNEi  n.  — Je  vous  proteste,  seigueur,  que 
vous  m’avez  heaucoup  ému. 

.\pÉM.\.vn;s.  — Beaucoup. 

(Son  de  trompette.) 

Ti.MO.\. — Ou'aunonce  cette  trompette?  qu’y  a-t-il? 

(Entre  un  serviteur.) 

LF.  sEBviTECU.— Sauf  voiro  Loii  plaisir,  seigneur,  il  y a 
là  (les  dames  qui  demandent  à entier. 

Ti.MO.N.  — Des  dames?  que  dêsin?nt-elles? 

LE  SEiiviTEcn. — Elles  ont  avec  elh?s  un  courrier  qui  est 
chargé  d’annoncer  leurs  intentions. 

TIMON. — Je  vous  on  prie,  faites-les  entrer.  _ 

(Entre  Cupidon.) 

ccpmoN.^ — Salut  à toi,  généi'oux  Timon,  et  à tous  ceu.v 
tpii  jouissent  ici  de  tes  bienfaits.  LesCim[  Sens  le  recon- 
naissent ])our  leur  patron,  et  viennent  librement  le  fidi- 
citerde  ton  généreux  rmur.  L’Ouïe,  le  tloht,  le  Toucher, 
l’Odorat,  se  lèvent  tons  satisfaits  de  ta  table  : ils  ne  vitm- 
nent  dans  ce  moment  que  pour  réjouir  tes  yeux. 

TIMON.  — Ils  sont  tons  les  bienvenus.  Oii’on  letir  fa.«se 
bon  accueil.  Allons,  que  la  musiijuo  célèbre  leur  entn'-e. 

(Cupidon  sort.) 

pnEMiEit  sEic.NEUu. — Vous  x’üvez , stdgneur,  à (piel 
point  vous  êtes  aimé. 

(Musique.  Rentre  Cupidon  avec  une  mascarade  do  dames  en 
amazones,  dansant  et  jouant  du  luth. 

APÉM.vNTL's. — Holà  ! (jucd  flot  (Ic  Vanité  arrive  ici!  elh^s 
dansent;....  ce  .sont  des  femmes  folles!  La  gloire  de  cette 
vie  est  une  folie  semhlahle,  comme  le  prouve  toute  celte 
pompe  comparée  à ce  pmi  d’huile  et  à ces  racines.  Nous 
nous  faisons  fous  pour  nous  amuser,  et  prodigues  de 
flatteries  nous  buvons  à ces  hommes,  sur  la  vieillesse 
des([uels  nous  veinerons  un  jour  le  poison  do  l’envie  et 
du  mépris.  Onel  liomnie  respire,  (|ui  ne  corrompe,  ou  m' 
soit  corrompu?  quel  homme  expire,  qui  n’mnpnrte  au 
tombeau  quelque  outrage,  dou  de  ses  amis?  Je  craindrais 
bien  ipie  ceux  qui  dansent  là  devant  moi  ne  fussent  h's 
premiers  à me  fouler  un  jour  sous  leui  s pieds,  f-’esl  ce 
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qii'üii  a vil  souvent.  Les  huiniiies  reriuenl  leui's  jiortes 
au  soleil  coucliant. 

(I.es  convives  sc  lovent  de  talile  en  montrant  un  gr.and  res- 
pect pour  Timon  . et  pour  lui  montrer  leur  affection,  cita- 
cuii  d’eux  prend  une  des  amazones,  et  ils  dansent  couple 
par  couple  : on  joue  deux  ou  trois  airs  de  hautbois,  après 
quoi  la  danse  et  la  musique  cessent.) 

TiMO.N. — 'N  ous  avez  embelli  nos  plaisirs,  Itelles  dames, 
et  donné  un  nouveau  charme  à noli’e  léte,  iiui  n'cilt  pas 
été  à moitié  si  brillante  ni  si  a.trréablc  sans  vous;  elle 
vous  doit  tout  son  prix  et  son  éclat,  et  vous  m’avez  rendu 
moi-même  enchanté  de  ma  propre  invention.  J’ai  à vous 
en  remercier. 

pnKMiKiiE  DAME. — Seif^iiour,  vous  nous  jugez  au  mieux. 

APKMANTUs. — Oiti,  lua  l'oi  ; car  le  pire  est  dégortiani,  et 
ne  supporterait  jtas  qu’on  y touchât,  je  pense. 

TiMO^.  — Mt'.sdames,  il  y a un  petit  banquet  iiui  vous 
allend;  veuillez  bien  aller  vous  as.seoir. 

TOUTES  E.NSEMBLi:. — Mille  remerciements,  si'igneur. 

(Kllcs  sortent.) 

TIMON. — Flavius! 

FLAVIUS. — Seigneur  ! 

TIMON.  — Apporlez-moi  la  petite  cassette. 

FLAVIUS. — Uni,  monseigneur.  — (.1  pari.}  Kneori*  îles 
bijoux'?  On  ne  peut  l'arrêter  dans  ses  fantaisies;  autre- 
ment je  lui  dirais.... — Allons. — En  conscience,  je  ilevrais 
l’avertir.  (Juand  tout  sera  déjiensé,  il  voudrait  bien  alors 
qu’on  l’eût  arrêté.  C'est  grand  dommage  que  la  libéralité 
n'ait  pas  des  yeux  derrière  ; alors  jamais  un  homme  ne 
tomberait  dans  la  misère,  victime  d’un  trop  bon  cœur. 

pitEMiEn  SEIGNEUH. — Xos  scrvileiifs,  où  sonldls’? 

UN  SEiiviTEUR. — L<;s  voici,  seigneur,  à vos  ordres. 

LUCIUS. — Xos  chevaux. 

TIMON. — -Mes  bous  amis,  j'ai  encore  un  mot  à a’ous  dire. 
Seigneur,  je  vous  en  conjure,  faites-moi  l’honneur  d'ac- 
cepter ce  bijou;  daignez  le  recevoir  et  le  porter,  mon 
cher  ami  ! 

LUCIUS. — Je  suis  déjà  comblé  de  vos  dons  I 

TOUS. — Xous  le  sommes  tous  ! 

(Entre  un  serviteur.) 
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LK  sEHViTEcn. — Seigneur,  plusieurs  iueinJ)resdu  sénat 
sont  descendus  à votre  porte,  et  viennent  vous  visiter. 

T1.MON. — Ils  sont  les  bienvenus. 

FL.W1U5  rentre.  — J’en  conjure  votre  Honneur,  daignez 
écouler  uji  mot,  il  vous  touche  de  près. 

Ti.MON.  — De  près!  oh  bien!  aloi's.  Je  t’écoulerai  une 
aulre  fois.  Je  te  prie  que  tout  soit  préparé  pour  leur 
faire  bon  accueil. 

FLAVIUS,  il  part. — Je  ne  sais  trop  comment. 

(Entre  un  autre  serviteur.) 

LE  SECOND  sERViTEcn.  — Seigiicur,  le  noble  Lucius,  par 
un  don  de  sa  purtt  amitié,  vous  a fait  présent  de  quatre 
chevau.\  blanc  de  lait,  avec  leurs  harnais  eu  argent. 

Ti.MON. — Je  les  accepte  bien  volontiers;  ayez  soin  que 
ce  présent  soit  dignement  reconnu.  {Entre  un  troisième 
serciteiir.)  Eh  liien!  tpi’y  a-t-il  de  nouveau? 

LE  TnoisiÉ.ME  sERviTEi  u.  — Sauf  votre  bon  plaisir,  mon 
seigneur;  cet  honoralde  seigneur,  Lucullus.  vous  invite 
à chasser  avec  lui  demain  matin,  et  il  vous  envoie  deu.\ 
couples  de  lévriers. 

Ti.Mox.  — Je  chasserai  avec  lui  ; qu’on  reçoive  son  pré- 
sent, mais  non  sans  un  noble  retour. 

FLAVIUS,  à part. — (Juelle  sera  la  fin  dt‘  tout  ceci  ? Il  nous 
ordonne  de  pourvoira  tout,  de  rendre  dt;  riches  présents, 
et  tout  cela  avec  un  coll're  vide  : et  il  ne  veut  pas  exa- 
miner sa  bourse,  ni  m’accorder  un  moment  pour  lui  dé- 
montrer à quelle  indigence  est  réduit  son  cœur,  qui  n’a 
plus  les  moyens  d’elfectuer  ses  vœnx.  S(*s  promesses 
excèdent  si  prodigieusement  sa  fortune,  que  tout  ce  qu'il 
promet  est  une  dette  ; il  doit  pour  chaque  parole  : il  est 
assez  bon  pour  payer  encore  les  intérêts.  Ses  terres  sont 
toutes  couchées  sur  leurs  livres.  Oh  ! que  je  voudrais 
être  doucement  congédié  de  mon  office,  avant  d’êti-e 
forcé  de  le  (piitter!  Plus  heureux  rhomine  qui  n’a  point 
d’amis  à nouri'ir,  que  celui  qui  est  entouré  d’amis  plus 
funestes  que  les  ennemis  mêmes  ! Le  cœur  me  saigne  de 
douleur  pour  mou  maître. 

(Il  sort.) 

T1.M0N. — Vous  ne  vous  rendez  pas  justice;  vous  ra- 
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baissez  tnip  votn-  nicrile.  Voici,  scigiiour,  colle  l>a£:i- 
Iclle,  coinim^  un  gapo  de  notre  amitié. 

SF.co.ND  sEicNEun. — Jo  la  reçois  avec  uue  recounaissaiico 
particulière. 

TROISIÈME  SEIGNEUR. — Oli ! il  est  rossouce  même  do  la 
bouté. 

TIMON.  — .V  piTipos,  seigueur,  je  me  rappelle  que  vous 
avez  vanté  l’autre  jour  un  cour.sier  bai  que  je  montais. 
Il  est  à vous,  puisqu'il  vous  a plu. 

LE  sECONn  SEiGNEi'R.  — Oli  ! jo  VOUS  prie,  seigneur,  ex- 
cusez-moi  ; je  ne  i>iiis.... 

TIMON. — Vous  pouvez  m’en  croire,  seigneur  ; je  sais 
par  expérience  qu’on  ne  loue  bien  que  ce  qui  vous  plaît  : 
je  juge  des  sentiments  de  mon  ami  par  les  miens.  Ce  (jue 
je  vous  dis  est  la  vérité.  J'irai  vous  faire  visite. 

TOUS  LES  SEIGNEURS. — Nul  lie  Sera  aussi  bien  venu. 

TIMON.  — Je  suis  si  reconnaissant  de  toutes  vos  visili's 
((lie  je  ne  puis  assez  donner.  Je  voudrais  pouvoir  distri- 
buer des  royaumes  à mes  amis,  et  je  no  me  lasserais 
jamais....  — .‘Ucibiade,  tu  es  un  guerrier,  et  par  consé- 
quent rarement  opulent  : les  bienfaits  te  sont,  dus,  car 
tu  vis  .sur  les  morts,  et  toutes  les  terres  que  tu  possèdes 
sont  sur  le  champ  de  bataille. 

.\LC.iDi.\nE.  — Oui,  des  terres  souillées,  seigneur. 

PRE.MiER  SEIGNEUR. — \ous  VOUS  soimues  si  l’odevables  ! 

TIMON.  — Et  moi  à vous. 

SECOND  SEIGNEUR. — Nous VOUS  chévissons  si  infiniment! 

TIMON.—  Je  suis  tout  il  vous! — Des  flambeaux.  — En- 
core des  flambeaux  ! 

TROISIÈME  SEIGNEUR.  — Quo  la  plus  pure  félicité,  l'hon- 
neur et  les  richesses  ne  vous  abandonnent  jamais,  noble 
Timon. 

TIMON.  — .Vu  service  de  ses  amis. 

(Sortent  .Alcibiade,  les  seigneurs  et  autres.) 

APÉMANTUS.  — Quel  tiuiiulte  ici!  rpie  d’inclinations  de 
tête,  que  de  courbettes  ' ! Je  doute  que  toutes  ces  jambes 


I Serving  of  beckti,  and  jutting  out  of  bumn.  Bcct  veut  dire  un  salut 
fait  avec  la  tête;  lo  serve  a beck,  c’est  saluer  de  la  lête.  Jutting 
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vaillent  les  Boiiinjes  dont  ou  jtaye  leiiis  jiénullexioiis. 
Amitié  jileine  d’une  lie  impure!  Il  me  semble  (pic  les 
hommes  au  cœur  faux  ne  devraient  pas  avoir  des  jambes 
si  lestes.  — C’est  ainsi  fjuo  d'honm'tes  dupes  prodifiuent 
leurs  richesses  pour  des  révérences. 

TiMOX.  — Voyons,  Apemantus,  si  tu  n’étais  pas  si 
liourru,  tu  éprouverais  mes  bontés. 

.ipÉMAXTi  s.  — Non,  je  neveux  riim.  Si  lu  allais  me 
corrompre  aussi , voyons , il  ne  resterait  plus  personne 
pour  se  mocpier  de  ta  folie,  et  tu  ferais  encore  jilus  de 
sottises.  Tu  donnes  lant.  Timon,  ipie  je  crains  bien  (pie 
tu  ne  finisses  par  te  donner  tni-iiK'mc  A (pmi  bon  ces 
fêtes,  ce  luxi?  et  ci's  vaines  mapnillcenccs? 

TIMON. — .\h!  si  tu  commences  à médire  do  la  société, 
j'ai  juré  de  ne  pas  t’écouter.  Adieu,  et  reviens  chantei' 
sur  un  ton  plus  aimalde. 

J1  sort.) 

.iPKMAvri's. — Allons  : tu  ne  veux  donc  pas  m’entendn' 
à présent  ; ch  bien,  tu  ne  m’enlendras  jamais;  je  le  fer- 
merai la  porto  du  ci(>l  *.  Oh  ! es‘.-il  possible  ipie  l’oreille 
des  hommes  soit  sourde  aux  bons  conseils,  et  non  à la 
flatterie! 

(Il  sort.) 

out  of  hums,  littéralement  prolongement  du  derrière,  signifie  ré- 
vérence, courbette. 

* 11  y n dans  ^e  texte  : l/iou  tnll  yive  thyseif  in  paper,  tu  te 
donneras  en  jiapior.  Un  commentateur  prétend  qu’Apemantus 
entend  par-là  que  Timon  se  donnera  eu  billets,  en  lettres  de 
change. 

’ « La  porte  du  eiel.  » Apémantus  veut  parler  ici  des  bons  con- 
seils qu’il  refusera  désormais  à Timon. 


riN  nu  pniî.MiEit  acte. 
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Athènes.  — Appartement  dans  la  maison  d’un  sénateur. 

Entre  un  SÉXATKUIl  cirer  des  pajiiers  à la  mam. 

LE  sÉNATKUH. — Kt  dernièrement  cinij  mille  à Varron; 
il  en  doit  neuf  mille  à Isidore  ; œ qui,  joint  à ce  qu’il  me 
devait  auparavant,  fait  vingt-cinq  mille. — Quoi  ! toujoui-s 
celle  rage  de  dépenser?  Cela  ne  peut  pas  durer;  cela  ne 
durera  pas. — Si  j'ai  besoin  d’argent,  je  n'ai  (pi’a  voler  le 
chien  d’un  mendiant,  et  en  faire  présent  à Timon  : le 
chien  me  battra  monnaie.  — Si  je  veux  vendre  mon 
cheval,  et  du  pri.x  eu  acheter  vingt  autres  meilleui-s  que 
lui,  je  n’ai  qu’à  donner  à Timon,  je  ne  lui  demande  rien. 
Je  le  lui  donne;  aussitôt  mon  cheval  me  produit  des 
chevaux  superbes.  — l’oint  de  portier  chez  lui;  mais  nu 
homme  qui  sourit  à tout  le  monde,  et  invite  tous  ceux 
qui  jiassent.  Cela  ne  peut  durer;  il  n’y  a jias  de  raison 
pour  croire  sa  fortune  solide.  Caphis,  holà!  Caphis. 

(Entre  Cajihis.) 

CAPHIS. — Me  voilà,  seigneur;  que  désirez-vous  de  moi  ? 

LE  sÉ.NATEUB.  — Mettez  votre  manteau , et  courez  chez 
le  seigneur  Timon  : demandez  lui  avec  importuinté  mon 
argent,  qu’un  léger  refus  ne  vous  arrête  pas  ; n’alh,‘z  pas 
vous  laisser  fermer  la  bouche  par  un  : • Faites  mes  com- 
pliments à votre  maitre,  ■ le  bonnet  tournant  ainsi  dans 
la  main  droite.  Dites-tui  que  mes  besoins  crient  après 
moi,  et  que  c’est  à mon  tour  à me  servir  de  ce  qui  m’ap- 
partient. Tous  les  jours  de  délais  et  de  grâce  sont  passes; 
et  par  trop  de  confiance  à ses  vaines  promesses,  j’ai  al- 
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tùrf*  mon  nédit.  .rainio  ol  j’IioiinH*  Timon  ; mais  je  no 
dois  pas  me  rompre  les  reins  pour  lui  guérir  le  doigt  ; 
mes  besoins  sont  pri'ssanls;  il  faut  que  je  sois  satisfait 
immédiateuient  sans  être  bercé  par  des  paroles.  Partez; 
prenez  un  air  dos  plus  importuns,  un  visage  de  deman- 
deur, car  je  crains  bien  que  le  seigneur  Timon , qui 
maintenant  brille  comme  un  phéni.v , ne  soit  bientôt 
plus  qu'une  mouette  plumée,  quand  chaque  plume  sera 
rendue  à l'aile  à laquelle  elle  appartient. 
c.vpHis.  — J'y  vais,  seigneur. 

LE  sÉNATEiR. — « J'v  Vais,  Seigneur?» — Portez  donc  les 
billets,  et  i>renez-en  les  dates  en  compte. 
c.vPHis.  — Oui , seigneur. 

LE  SÉ.VVTEIH.  — .UleZ. 


SCÈNE  II 

Un  appartement  de  la  maison  de  Timon. 

Eiili-c  FI.AVIU.S  tenant  plusieurs  billets  à la  main. 

FL.wiis. — Point  de  soin,  pas  un  temps  d';rrêt!.Si 
insensé  dans  ses  dépenses,  qu'il  ne  veut  jias  savoir  com- 
ment l(}s  continuer  ni  arrêter  le  torrent  de  ses  extrava- 
gances! Ne  se  ilemandant  jamais  comment  l’argent  sort 
de  ses  mains;  ne  se  itréoccupant  pas  davantage  du  temps 
que  cela  durera.  Jamais  bomnu!  ne  fut  aussi  fou  et 
aussi  bon  ! O'ie  faire?  — Il  ne  voudra  rien  écouter  qu’il 
ne  sente  le  mal.  — Il  faut  tpie  je  sois  franc  av(*c  lui  à son 
retour  de  la  chasse.  Fi  donc!  li  donc!  lidonc! 

(Knirciit  (.'apliis  et  des  serviteurs  d'Isidore  et  de  Vnrron 

c.APHis. — Salut,  Vairon.  Quoi , vous  venez  chercher 
de  l'argent? 

LE  sEKViTEin  DE  vAiuiüX.  — N’i'st-ce  pas  aussi  ce  qui 
vous  amène? 

r.APHis.  — Oui  ; et  vous  aussi,  Isidore? 

LE  sEKviTEL'it  d’isidore.  — .lustemont. 


' I.e*  valel-i  se  donnent  entre  c\ix  le  nom  de  leurs  mattres 
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r.vPMis.  — Plaise  au  ciel  que  nous  soyons  Ions  payés! 

r.K  sERviTKi  n DE  VAniiox.  — C’csl  tlo  quol  je  doute. 

CAPHfs.  — Voici  le  patron. 

(Entrent  Timon,  Aloibiade,  seigneurs,  etc.) 

Ti.Mox.  — Mon  cher  Alcibiade , aussitôt  après  le  dîner 
nous  notis  remettrons  en  campagne.  — Est-ce  <à  moi  que 
votis  voidez  parler?  Eh  bien  ! que  voiüez-vons? 

CAPins.  — Seigneur,  c’est  la  note  de  certaines  dettes... 

•JiMox.  — Des  dettes?  D’où  êtes- vous? 

CAPins. — D’.Vthénes,  seigneur. 

TiMO.x. — .Mlez  trouver  mou  intendant. 

CAPHis.  — Ne  vous  déplaise,  seigneur,  il  m’a  remis  tout 
le  mois,  de  jour  en' jour,  pour  le  payement.  Un  besoin 
pressant  force  mon  maître  à demander  son  argent;  il 
vous  supplie  d’agir  avec  votre  noblesse  ordinaire  et  de 
faire  justice  à sa  requête. 

Ti.MO.N. — Mon  bon  ami,  revtmez  dttmaiii  matin,  je  vous 
en  prie. 

CAPHIS.  — Mais,  seigneur... 

Tivo.v.  — Allons  cessez,  mou  ami. 

LE  SEHviTEfu  DU  VAURoN.  — Uu  sorviteur  de  Varron, 
seigneur. 

LE  sERviTLi  M d’isidore.  — G’est  do  la  part  d'Isidore;  il 
vous  prie  humblement  de  le  rembourser  promptement. 

CAPHIS.  — Seigneur,  si  vous  connaissiez  quel  est  le  be- 
soin de  mon  maître.... 

LE  siaiviTEER  DE  vARuoN. — Lc  terme  est  éclm,  seigneur, 
depuis  plus  de  si.x  semaines. 

LE  sERviTELu  d’isidore.  — Volro  intendant  me  renvoie 
toujours,  seigneur,  et  mes  ordres  sont  de  m’adresser  di- 
rectement à votre  Seigneurie. 

ii.Mox.  — Eh!  laissez-moi  respirer.  — Je  vous  on  prie, 
allez  toujours  devant,  mes  bons  seigneurs;  je  vous  re- 
joins à l’instant.  {Alcibkide  et  les  Seiyneurs  sortent.)  {A  Fla- 
vius.) \ enez  ici,  je  mois  prie,  que  se  jiassc'-t-il  que  je  sois 
assailli  par  ces  clameurs  et  ces  demandes  de  billets  dif- 
férés, des  dettes  arriérées  qui  font  tort  à mon  honneur? 

i LAVirs.  — Messieui's,  avec  votre  iiermission  , le  mo- 
ment n’est  pas  convenable  pour  parler  all'aires;  ne  nous 
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ini[>oi’tunoz  iihis,  atleiulez  ajirès  le  dîner;  donnez-moi  le 
temps  d’expli(|ner  à sa  Seigneurie  pourquoi  vous  n’avez 
pas  été  payés. 

TIMON.  — Oui , mes  amis,  altendez.  — Ayez  soin  de  les 
bien  traiter. 

(Timon  sort.) 

KL.WUJS.  — Ecoulez-moi,  je  vous  prie. 

(Il  sort.) 

(Entrent  Ap<?mantus  et  un  fou.) 

e.u>ms. — Rester , restez , voici  le  fou  qui  vient  avec 
Apémantus;  amusons-nous  un  moment  aveceti.x. 

i,K  sEiiviTEVR  DE  v.\nuo.\.  — Qu’U  aillc  SC  faire  pendre  ; 
il  va  nous  initirier. 

LE  SERViTEi.Ti  d’isidore. — Quc  la  pestc  l’êtouire,  le  chien! 

LE  SEiiviTEi  a DE  v.tnno.N. — Comment  te  portes-tu,  fou? 

APK.M.\NTrs.  — Parles-tu  à ton  ombre? 

LE  sEHviTEnt  DE  VAisBox.  — Ce  u’cst  pas  à loi  que  je 
parle. 

APÉMA.NTEs.  — Non,  c’est  à loi-même  (.lit  fou.)  Allons- 
nous-en. 

LE  sEnviTEun  d’isiüoiie,  à celui  de  rtinwi.  — A’oilà  le  fou 
sur  ton  dos. 

APÉMANTLs.  — Non,  tu  OS  seul  ; tu  n’es  pas  encore  sur 
lui. 

CAPiiis.’—  Où  est  le  fou  maintenant? 

APÉ.MANTEs.  — il  vieiit  de  le  demander  tout  à l'heure. 
Pauvres  misérables,  valets  d'usuriei’s,  entremetteurs 
enlre  l’or  et  le  besoin  I 

TOT.s  LES  sEnviTEiTis. — (Jiic  somiiios-nou^  Apémantus? 

APÉMANTis. — Des  ânes. 

TOCS. — Pourquoi? 

APÉM.^NTT  s.  — Parci'  que  vous  me  demandez  ce  que 
vous  êtes,  et  que  vous  ne  vous  connaissez  pas  vous- 
mêmes.  Parle-leur,  fou. 

LE  KOI!. — Comment  vous  portez-vous,  me.ssieui’s  ? 

Tors. — (Irand  merci,  bon  fou!  One  faii  la  maîtresse? 

LE  FOU. — Elle  met  chauffer  de  l'eau  pour  échauder  des 
lioulels  comme  vous.  Que  ne  pouvons-nous  vous  voir 
à Corinthe  ! 
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APÉMANTUS.  — Bon,  grand  nieiri! 

JCntre  un  page.) 

J.E  FOU. — Voypz,  voici  le  page  de  ma  mallrpsfa>. 

I.E  PAOE,  au  fou.  — Kli  Bien!  caiiilaine,  fjue  faites-vous 
avec  cette  sage  compagnie? — ('.omment  se  porte  Apé- 
mantus? 

APÉVANTi's,  — Je  voudrais  avoir  une  verge  dans  ma 
liouehe,  pour  te  répondre  d'une  manière  utile. 

LE  p.vc.E.  — Je  le  prie,  .Ypémautus,  lis-moi  l’adresse  de 
ces  lettres;  je  n’y  connais  rien. 

APÉMANTL's. — Tu  ne  sais  pas  lire? 

I-E  P.AGE. — Non. 

APÉMANTL'S.  — Xous  ne  perdrons  donc  ])as  un  savant 
quand  tu  seras  pendu. — Celle-ci  est  pour  le  seigneur 
Timon,  l’autre  pour  AlciBiade.  Va,  tu  es  né  BAtard  et  tu 
mourras  proxénète. 

LE  p.vc.E.  — Ta  mère,  en  donnant  le  jour,  a fait  un 
cliien,  et  lu  mourras  de  faim  comme  un  ctiien.  Point  de 
réplique.  Je  m’en  vais. 

(Il  8orl.) 

APÉMANTL'S.  — G’psI  iious  Pendre  le  plus  grand  service. 
— l’on,  j'irai  avec  loi  chez  le  seigneur  'rimon. 

LE  FOU. — Me  laisseras-tu  là? 

apémantfs.  — Si  Timon  est  chez  lui. — Vous  êtes  là 
trois  (pii  servez  trois  usuriers? 

TOL's. — Oui  ; plût  aux  dieux  qu’ils  nous  servissent  I 

apémantfs.— Je  le  voudrais. — Je  vous  servirais  comme 
le  Bourreau  sert  le  voleur. 

LE  FOL. — È^es-vous  tous  trois  valets  d’usuriei-s? 

•roLS. — Oui,  fou. 

LE  FOU. — Je  pense  qu'il  n’y  a point  d’usuriei-s  qui 
u’ai(*nt  un  fou  pour  serviteur.  Ma  maitresse  est  une  usu- 
rière, et  moi  je  suis  son  fou  Oiiand  ([ueBpi’un  emprunte 
de  l’argi'nt  à vos  mailia's,  il  arrive  tristement  et  s’en  re- 
tourne gai.  Mais  on  entre  gaiement  clu'z  ma  maîtresse, 
et  on  en  sort  tout  li'iste.  Diles-moi  la  raison  de  cela? 

LE  sF.KviTEun  DE  v.vnuoN.  - Je  puis  vous  en  donner 
une. 

LE  Fotr. — Parle  donc,  afin  que  nous  ]inissions  te  n'gar- 
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ih*v  comme  un  iigoni  d'inf;miie  et  un  rripun.  Vn,  tu  n’en 
seras  jias  moins  estimf'. 

LF.  SKuviTEi  n DE  VARiio.N'.  — Qu’cst-ce  (|u’uii  agent  d’in- 
famie, fou? 

LE  FOU.  — C’est  un  fou  bien  vêtu,  rjui  le  ressemble  un 
peu;  c’est  un  esprit  : quelquefois  il  parait  sous  la  figure 
- d’un  seigneur,  quelquefois  sous  celle  d’un  légiste,  quel- 
quefois sous  celle  d’un  philosophe  qui  porte  deux  pieri-es, 
'r  outre  la  i»ierre  philosophale.  Souvent  il  ressemble  à un 
chevalier  : enfin  cet  esprit  rùde  ’sous  toutes  les  formes 
que  revêt  l'homme,  depuis  quatre-vingts  ans  jusqu’à 
treize. 

LE  SEnviTEcn  DE  VAtuioN. — Tu  u'cs  pas  tout  à fait  fou. 

LE  FOI'. — Xi  loi  tout  à fait  sage  : ce  que  j’ai  de  plus  en 
folie,  tu  l’as  de  moins  en  esprit. 

VARRO.N. — Cette  réponse  convieudrait  à .Vpémantus. 
a Toi's. — Place,  place  : voici  le  seigneur  Timon. 

APÉMANTL's  — l’ou,  vieus  avec  moi,  viens. 

LE  Fot:. — Je  n'aime  point  à suivre  toujours  un  amant, 
nn  frère  aine,  ou  une  femme  ; quelquefois  je  suis  un  phi- 
losophe. 

(.Sortent  Aiu'mantui!  et  te  fo\i  ) 

FL.AVUS,  aux  scri'ilcurs. — Promenez- vous,  je  votts  prie, 
près  d’ici;  je  vous  parlerai  dans  un  moment. 

(Timon  et  F'iavius  restent  seuls.) 

TLMox.  — Vous  m’étonnez  fort!  Pounjuoi  ne  m'avez- 
vous  pas  exposé  plus  tôt  l’état  de  mes  affaires?  J’aurais 
pu  proportionner  mes  dépenses  à ce  que  j’avais  de  moyens. 

flavics. — Vous  n’avez  jamais  voulu  m’eniciidre;  je 
vous  l’ai  proposé  plusieurs  fois. 

TIMON.  — Allons,  vous  aurez  peut-être  pris  le  moment 
où,  étant  mal  disposé,  je  vous  ai  renvoyé;  et  vous  avez 
profité  de  ce  prétexte  pour  vous  excuser. 

FLAVIUS. — O mon  bon  maître!  je  vous  ai  présenté  bien 
des  fois  mes  comptes  ; je  les  ai  mis  dt’vant  vos  yeux  ; 
vous  les  avez  toujours  rejetés,  en  disimt  que  vous  vous 
*.  reposiez  sur  mon  honnêteté,  ijuand,  pour  (jnelque  léger 
cadeau,  vous  m’avez  ordonné  de  rendre  une  certaine 
stiinme,  j’ai  secoué  la  tête  et  j’ai  gémi  : même,  je  .suis 

T.  III.  y 
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sorti  des  bornes  du  respect,  eu  vous  exhortant  à tenir 
votre  main  plus  fermée.  .T'ai  essuyé  de  voire  pai-t  et  bien 
souvent  des  réjirimandes  assez  dures,  quanti  j'ai  voidti 
vous  ouvrir  les  yeux  sur  la  diminution  de  votre  fortune 
et  raccroissement  constant  de  vos  dettes!  O mon  cher 
maître,  quoitjue  vous  m’écouliez  aujourd'hui  trop  lard, 
cependant  il  est  nécessaire  tpie  vous  le  sachiez  : tous  vos 
biens  ne  suüiraient  pas  pour  payer  la  moitié  de  vos  dettes. 

TiMo.v.—  (Ju’on  vend,!*  toutes  mes  terres. 

FL.\virs. — Toutes  sont  engagét's;  quelrpies-unes  sont 
foiTaites  et  jterdues;  à peine  nous  reste-t-il  de  quoi  fer- 
mer la  bouche  aux  créances  échues.  D'autres  échéances 
arrivent  à grands  pas.  (,Uii  nous  soutiendra  ilans  cet  in- 
tervalle, et  enfin  comment  se  terminera  notre  dernier 
compte  ? 

TIMON.  — Mes  possessions  s’étendaient  jusqu’à  Lacédé- 
mone. 

FLAVIUS.  — O mon  bon  inattre!  le  monde  n’est  qu'un 
mot.  Et  quand  vous  le  posséderiez  tout  entier,  et  que 
vous  pourriez  le  donner  d'une  seule  parole,  combien  de 
temps  le  garderiez- vous'? 

TIMON. — Tu  médis  la  vérité. 

FLAVIUS.  — Si  voua  avez  le  moindre  soupçon  sur  mon 
administration,  sur  ma  lldélité,  cilez-inoi  devant  les 
juges  les  plus  sévères,  et  faites-moi  rendre  un  compte 
rigoureux.  (Jue  les  dieux  me  soient  propices  : ils  sax’ent 
que,  lorsiiue  tous  nos  offices  étaient  encombi'és  d’avides 
jiarasifes,  lorsque  nos  caves  pleuraient  des  (lots  de  vin, 
quand  chaque  aiipartemenl  brillait  de  mille  llamlieaux, 
et  retentissait  du  bruit  confus  des  concerts,  moi,  je  me 
retirais  prés  d’un  conduit  toujours  ouvert’,  pour  y ver- 
ser des  torrents  de  larmes. 

TIMON. — .Assez,  je  l’en  prie. 


1 WasUfiil  coek;  robintl  prodigue.  Le»  commentateurs  ae  sont 
creusé  ta  tétc  pour  expliquer  eello  expression  et  l'intention 
lie  Flavius.  On  a préleniln  que  Flavius  se  retirait  près  iriin 
eonfluit,  J’oit  l’eau  sortait  sans  cesse,  parce  ijuc  cette  eircon- 
staneo  servait  à lui  rappeler  les  procliKalités  île  Timon  en  même 
temps  que  ce  lieu  écarté  était  propice  h en  rêverie. 
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Ki.AViiis.  — Dipiix  ! disais-je,  quelle  Ijonté  dans  le  sei- 
gneur Timon  ! Que  do  liions  prodigués  dos  esclaves  et  dos 
, rustres  ont  engloutis  cette  nnil  ! Qui  n’appnrtienl  à Ti- 
mon? Oui  n’offre  pas  sou  cœur,  sa  vie,  son  épée,  son 
courage,  sa  bourse  à Timon,  « au  grand  Timon,  au  no- 
« ble,  au  digne,  au  royal  Timon?  » Hélas!  quand  la  for- 
tune dont  il  achète  ces  louanges  sera  dissipée,  le  souille 
qui  les  produit  sera  éteint;  ce  qu’on  a gagné  au  festin 
on  le  perd  dans  le  jednc'.  l'n  ntiage  d'hiver  verse  ses 
ondées,  et  tous  les  insectes  ont  disparu. 

TIMON.  — Allons,  no  me  sermonne  plus.  — Nul  bienfait 
honteux  n’a  déshonoré  mon  cœur,  ,1'ai  donné  impru- 
demment, mais  sans  ignominie.  Pourquoi  iileures-lu? 
.Hanqnes-tu  deconliance  au  point  de  croire  que  je  puisse 
manquer  d’amis?  Que  ton  cœur  se  rassure;  va,  si  je 
voulais  ouvrir  les  réservoirs  de  mon  amitié,  et  éprouver 
les  cœurs  eu  empruntant,,  je  pourrais  user  des  hommes 
et  de  leurs  fortunes  aussi  facilement  que  je  puis  t’or- 
donner de  parler. 

FLAVIUS. — Puisse  l’événement  ne  pas  tromper  votre 
attente! 

TIMON.  — Kt  ce  besoin  où  je  me  trouve  aujourd'hui  est 
en  quelque  sorte  pour  moi  un  bunlieur  qui  couronne 
mes  vœux.  Je  puis  maintenant  éprouver  mes  amis;  tu 
connaîtras  bientôt  combien  tu  t’es  mépris  sur  l'étal  de 
ma  fortune;  je  suis  riche  en  amis.  Holà!  quekpi’nn  ! 
Flaminius!  Servilius! 

(iLiitrent  Servilius,  Flaminius  et  d'anlres  esclaves.) 

UN  KSCI.AVK.— Seigneur?  seigneur? 

TIMON.  — J'ai  différents  ordres  à vous  distribuer.  Toi. 
va  cher,  le  seigneur  Lucius,  cl  toi,  chez  Lucullus.  J'ai 
chassé  aujourd’hui  avec  son  Honneur. — Toi,  va  chez 
Seinpronius.  llecommandez-moi  à leur  amitié,  et  diton 
que  je  suis  fier  de  trouver  l'occasion  d’employer  leurs 
st'ia  ices  pour  me  fournir  de  l’argent  : demaiidez-leur 
cinquante  talents. 

t l’rovcrbo  .inplni.s  : feast  - tmn , fasl-lofi  : pngné  au  rysliii, 
perdu  nu  jprtup. 
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KUAMiNii’s. — Vos  ordres  seront  remplis,  seigneur. 

FLAVIUS,  h yarl.  — Aux  seigneurs  Lucius  et  Luculliis'i' 
— llom  ! 

TIMON. — Kt  vous  (è  UH  autre  serviteur),  allez  trouver  les 
sénateurs.  J’avais  droit  à leur  reconnaissance,  même 
dans  les  jours  de  mon  opulence.  Lites-leiirdc  m'envoyer 
tout  à rhenre  mille  talents. 

FLAVIUS.  — J’ai  pris  la  liberté  de  leur  prêsenti'r  votre 
seing  et  votre  nom,  dans  l'opinion  où  j'étais  que  c’était 
la  ressource  la  plus  facile  ; mais  tous  ont  secoué  la  tête, 
et  je  ne  suis  pas  revenu  plus  riche. 

TIMON.— Est-il  vrai?  Est-il  possible? 

FLAVIUS. — Ils  répondent  tous,  de  concert  et  d’une  voix 
unanime,  qu'ils  sont  en  baisse , qu’ils  n’ont  point  de 
fonds,  qu’ils  ne  peuvent  faire  ce  qu'ils  désireraient,  ipi'ils 
sont  bien  fâchés.  — • A'ous  èles  un  homme  si  respecla- 
" ble!....  Cependant....  ils  auraient  bien  souhaité.... — 

■ Ils  ne  savent*pas....  mais  il  faut  qu’il  y ait  eu  de  sa 
« faute.  — L’homme  le  plus  honnête  peut  faire  un  fau.x 
« pas.  — l'iùt  aux  dieux  que  tout  allât  bien....  c’est  bien 
* dommage  ! » — Et  ainsi  occupés  d’autres  alfaires  sé- 
rieuses, ils  me  renvoient  avec  ces  regards  dédaigneux  et 
ces  phrases  interrompues;  leurs  demi-saluts  et  leurs 
signes  de  froideur  me  glacent  et  me  réduisent  au  silence. 

Ti.MON.  — ruauds  dieux!  récompcnscz-les.  Ami,  je  t'en 
prie,  ne  t'alllige  pas.  L’ingralitude  est  héréditaire  dans* 
les  vieillards  ; leur  sang  est  figé,  glacé,  et  coule  à peine  ; 
ils  manquent  de  reconnaissance,  parce  i]iieleur  cu-nr  man- 
que de  chaleur.  A mesure  que  riiomme  rolourne  vers  la 
terre  il  est  façonné  pour  le  voyage, il  devient  lourd  et  en- 
gourdi.— (.1  un  serviteur. )\nchoz  Ventidins.— (A  Flariu.<i.) 
.Ml  ! de  grâce,  ne  sois  pas  triste;  lu  es  honnêle  et  fidèli', 
je  te  le  dis  comme  je  le  pense;  on  n’a  rien  à te  reprocher. 
— (.fit  serviteur.)  Vcntiilius  vient  d’enterrer  son  père,  el 
celte  mort  met  en  sa  possession  une  fortune,  considéra- 
ble. Uuaiid  il  était  pauvre,  emprisonné  el  on  disette 
d’amis,  je  le  délivrai  avec  cinq  talents.  A'a  le  saluer  de 
ma  part;  dis-hii  que  son  ami  est  dans  un  pressant  be- 
soin ; tpi’il  h'  prie  de  se  souvenir  de  ces  cinq  talents. — 
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(3  Flavius.)  Üi‘s  que  lu  les  auras  touchés,  doiuie-les  à ccs 
ficus  dont  je  suis  le  dthilour.  Ne  dis  et  ne  pense  jamais 
que  la  fortune  de  Timon  puisse  jiérir  au  milieu  de  ses 
amis. 

FLAVIUS. — Je  voudrais  bien  u’élre  jamais  dans  le  cas  de 
le  penser.  Cette  couüance  est  reunemie  de  la  bonté; 
étant  pénérense,  elle  croit  que  les  autres  le  sont  comme 
elle. 

,Ils  sortent.) 


UN  nu  UEUXIKME  ACTE. 
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SCKXE  1 


ApparUfrnont  dans  la  maison  do  Euculliis,  à Alhimes. 

KLAMINIl'S  atlenii ; cuire  UX  SKRVITEUR  nui  s apinorhc 
de  hii. 

u;  sEHViTEi  ii.  — Je  vous  ai  annoncé  à mon  maître;  il 
descend  jionr  vf)iis  jiarler. 

ELAMiNiis. — Je  vous  remercie. 

LE  siaiviTEun.— Voilà  mon  seipncur. 

(I.ucullus  eiilrc.) 

LUCCLEDS,  à part.  — Un  des  sen’ileiu’s  dii  seigneur  Ti- 
mon ! C’est  qnekiiie  présent,  je  gage.  — Oh,  j’ai  deviné 
juste;  j’ai  rêvé  cette  nuit  de  bassin  et  d’aiguière  d’ar- 
gent.— l’iaminius,  liounéle  Flaminius,  vous  êtes  mille 
fois  leliienvenu. — Qu’on  nnJ  verse  une  cou[)e  de  vin.  {Le 
servileur  sort.)  — El  comment  se  porte  cet  honorable, 
accompli,  généreux  seigneur  d’Athènes,  ion  magnifique 
seigneur  et  maître 

Fi,.\MiNius. — Seigneur,  sa  santé  est  fort  bonne. 

LUCELUs. — Je  suis  ravi  de  le.  savoir  en  bonne  santé. 
Et  que  portes-tu  là  sous  ton  manteau,  mon  ami  Elami- 
nius’? 

FLVMi.Nics.  — Ma  foi,  rien  autre  chose  qu’une  cassette 
vide,  seigneur,  que  je  viens,  au  nom  de  mon  maître, 
prier  votre  Grandeur  de  remplir.  Il  se  trouve  dans  un 
besoin  pressant  de  cinquante  talents,  et  il  m'envoie  vous 
prier  de  les  lui  prêter;  il  ne  doute  pas  que  vous  ne  veniez 
sur-lO'tchamp  à son  secours. 

Luci  Lu;s.  — La  ! la  ! la  ! la  ! — Il  ne  doute  pas,  dit-il  ; 
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liélas,  le  bravo  seigneur  ! C'est  un  nublo  geutilhoiiime, 
s’il  ne  tenait  pas  un  si  gmml  état  ilo  maison.  Cent  fois 
j'ai  diiu')  chez  lui,  et  je  lui  en  ai  dit  ma  [lensèe.  .le  suis 
même  retourné  souper  cliez  lui,  exprès  pour  l’avertir  de 
diminuer  sa  dépi'usc  ; mais  il  n’a  jamais  vouhi  suivre 
mes  conseils,  et  mes  visites  n’ont  pu  le  corriger.  Chaque 
homme  a son  défaut,  et  le  sien  est  la  lihêralitc  ; c’est  ce 
que  je  lui  ai  rêjiété  souvent;  mais  je  n’ai  jamais  pu  le 
tirer  de  là. 

(Entre  un  eselave  qui  apporte  du  vin.) 

l’escl.xve. — Seigneur,  voilà  le  viu. 

LUCüLLCS.  — l'iaminins,  je  t’ai  toujours  roman[ué  pour 
un  homme  .sage  ; tiens,  à ta  santé. 

l'i-AMixirs. — Votre  Crandeur  veut  plaisanter. 

id.cri.i-x^s.  — Non,  je  te  rends  justice.  .l’ai  toujours  re- 
connu en  toi  un  esprit  souple  et  actif;  tu  sais  juger  ce 
qui  est  raisonnable;  et  quand  il  se  présente  une  bonne 
occasion,  tu  sais  la  saisir  et  en  tirer  lion  parti.  T*i  as 
d’excellentes  tjualilés.  — (.1  l’esclave.)  Vas-t’en,  maraud; 
approche,  honnête  Flaminius.  Ton  maître  est  un  sei- 
gneur plein  de  bonté;  mais  tu  as  du  jug.  ment,  et  quoi- 
que lu  sois  venu  me  trouver,  tu  sais  trop  bien  que  ce 
n’est  pas  le  moment  de  ]uvter  de  l’argent,  surtout  sur  la 
siiniile  parole  de  l’amitié,  et  sans  aucune  shreté.  Tiens, 
mon  enfant,  voilà  trois  solidaires  ‘ pour  toi  ; mon  garçon, 
ferme  les  yeux  sur  moi,  et  dis  que  tu  ne  m’as  pas  vu  ; 
porte-toi  bien. 

FLAMi.Nirs.  — Est-il  possilile  que  les  hommes  soient  si  • . 
differents  d’eux-mémes,  et  que  nous  soyons  maintenant 
ce  que  nous  étions  tout  à l’heure!  Loin  de  moi,  maudite 
bassesse,  ndourne  vers  celui  qui  t’adore. 

(Il  jette  l’argent  qu'il  a reçu.) 

i.ucnuA  S. — Ah  ! je  vois  maintenant  que  tu  es  un  sot,  et 
bien  digne  de  ton  maître....  . 

(It  sort.) 

ri. A Mixtes.  — l'uisseni  ces  pièces  d’argent  être  ajoutées 


* < Je  crois  que  cette  inoiuiaic  est  do  l’invention  du  poitte  » 

Stkkven.s.) 
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à (■'■lies  qui  tu  linileiont  ! tou  enter  t«oil  du  mêlai 
foiulu  : ù loi,  p('ste  d’un  ami,  et  uon  un  ami!  L’amitié 
a-t-elle  un  cœur'  si  faillie  et  si  facilt;  à s'aigrir,  qu’il 
tourne  eoinme  te  lait  on  moins  de  deux  nuits?  Dieux!  je 
rtîssens  l’iudigiiation  de  mon  maître.  Oe  lâclie  ingrat 
porte  encore  dans  sou  estomac  les  mets  de  mon  sei- 
gneur; pourquoi  seraient-ils  pour  lui  une"  nourriture 
salutaire , lorsipie  lui-même  s’est  changé  eu  poison  ? 
rnissenl-ilsne  produire  eu  lui  que  des  maladies,  et  qiiand 
il  sera  sur  son  lit  de  mort,  que  cette  partie  de  son  être, 
fournie  par  mon  maître,  serve,  non  pas  à le  guérir,  mais 
à prolonger  son  agonie  ! 

(Il  8urt.) 

SCÈNE  II 

l’iafo  piibli<iiie  il’Atbbnes. 

Eulrciit  LUCIUS,  TROIS  ÉTRANGERS. 

• 

ï.uciL's. — Oui?  le  seigneur  Timon?  L'est  mou  hou  ami  : 
et  un  homme  honorahle  ! 

pncMiER  KTRAKc.F.ii. — Nous  le  savoiis,  quoique  nous 
lui  soyons  étrangers.  Mais,  je  puis  vous  din>  une  cliose, 
seigneur,  que  j’entends  répéter  conrammeni  ; c'est  (jue 
'les  heures  fortunées  de  Timon  sont  passées;  sa  richesse 
lui  échappe. 

u'cirs.  — .\llons  donc!  n’en  croyez  rien;  il  ne  peut 
manquer  d’argent. 

• SECOND  étranoeh.  — Mais  croyez  hien  ceci,  seigneur, 
c'est  qu’il  n’y  a pas  Lieu  longtemps  qu'un  de  ses  gens 
est  venu  trouver  lé  .soigneur  Lucullus  pour  lui  emprunter 
ml  certain  nombre  de  talents;  oui,  il  l’a  pressé  instam- 
ment, en  faisant  sentir  la  nécessité  où  son  maître  est 
réduit  ; et  il  a essuyé  un  refus. 

Lücas.-^Lomment  ? 

SECOND  KTHANGEii. — Uu  l’efus,  VOUS  dis-jo,  seigiieuc. 

i.rcii's. — Uuelle  étrange  chose  ! Par  to\is  les  dieux,  j’eu 
suis  honlimx  ! Refuser  cet  homme  honorahle , il  faut 
avoir  hien  peu  d’honneur.  Ouantà  moi,  je  dois  l avouer, 

• hearl,  «.O'ur  ite  lait. 


Digitized  by  Google 


il 


ACTK  111,  SckNK  11. 

j’ai  rorii  di^  lui  queliiues  polilcs  marciucs  dt*  sa  lioulé,  do 
l'argent,  do  la  vaisselle,  des  liijou.v  et  seinlilaliles  baga- 
telles, rien  auprès  des  i>résenls  (pi’a  reçus  Lucullus  ; eh! 
bien,  si,  au  lieu  de  .s'adresser  à lui,  il  avait  envoyé  chez 
moi,  je  ne  lui  aurais  jamais  refusé  la  somme  dont  il  au- 
rait en  besoin. 

(Eiilro  Servilius.) 

SKKVii.u's.  — Voyez,  par  bonbeui-,  voilà  le  scdgiieur 
Lucius;  j'ai  laid  couru  pour  le  Irouver,  que  je  suis  tout 
en  liage.— Très-bonoré seigneur.... 

Li;cu:s.  — Ab  ! Servilius!  je  suis  ckarmé  de  le  voir, 
porte-toi  bien,  recommande-moi  à l'amitié  de  ton  lion- 
nête  et  estimable  niaitro,  le  plus  cher  de  mes  amis. 

sEi(vn.u:s.  — Seigneur,  sous  votre  lion  plaisir,  mon 
maître  vous  envoie.... 

ucius.  — Uli!  (jue  m’a-t-il  envoyé?  (Juo  d’obligations 
je  lui  ai!  Sans  cesse  il  envoie.  Dis-moi,  comment  pour- 
rai-je le  remercier?  Kt  que  m’envoio-il? 

SKRvri.ius.  — Il  vous  envoie  seulement  l'occasion  de  lui 
rendre  un  service,  mou  seigneur;  il  supplie  votre  Sei- 
gneurie de  lui  prêter,  en  ce  moment,  cimiuanle  ta- 
lents. 

Lucit’s.  — Je  vois  bien  que  Timon  veut  faire  une  plai- 
santerie; il  n’est  pas  possible  qu’il  ait  besoin  de  cinquante 
talenis,  ni  même  de  cinq  fois  autant. 

SERVILIUS.  — Il  a besoin  pour  le  moment  d’une  somme 
plus  petite.  S'il  n’en  avait  pas  besoin  pour  un  bon  usage, 
je  ne  vous  conjurerais  pas  avec  tant  d’instances. 

LUCIUS.  — Darles-tu  sérieusement,  Servilius? 

SERVILIUS.  — Sur  mon  âme,  c’est  vrai,  seigneur. 

Luc.jus. — Oiiid  vilaine  brute  je  suis,  de  m’être  dégarni 
dans  une  si  belle  occasion  de  montrer  mes  bons  senti- 
ments! Je  suis  bien  malheureux  d’avoir  été  hier  acqué- 
rir une  petite  terre,  pour  perdre  aujourd'hui  l’occasion 
de  me  faire  grand  honneur!  Servilius,  je  te  jure,  à la  face 
des  (lieu.x,  qu’il  m’est  impos.-ibledc  pouvoir  le  faire.... — 
Je  n’en  suis  que  plus  sot,  dis-je,  j’allais  moi-même 
envoyer  demander  ipielque  argent  à Timon  : ces  mes- 
sieuix  en  sont  témoins;  mais,  je  ne  voudrais  jias  à pre- 
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sent  l’avoir  l'ait  pour  toutes  les  richesses  d’Athéiios. 
hproinmanile-moi  airectiieusemout  à ton  lion  maître. 
.Te  me  flatte  que  je  ne  perdrai  rien  de  son  estime,  parce 
que  je  n'ai  [las  le  pouvoir  de  l’oliliger;  dis-lui  de  ma  part 
que  je  mets  au  noinhre  de  mes  ]ilus  grands  malheurs 
de  ne  jiouvoir  faire  ce  plaisir  à uu  si  esliinahle  seigneur, 
lion  Servilius,  me  promets-tu  de  me  faire  l’amitié  de  ré- 
péter à Timon  mes  propres  paroles? 

SKJiviLins.  — Oui , seigrumr,  je  le  ferai. 

Lucn  s.  — Va,  je  saurai  t’eu  récom])enser,  Servilius. 
{Servilius  sort.)  {Aux  élraugers.)  En  effet,  vous  aviez 
raison.  Timon  est  ruiné,  et  quand  une  fois  on  a éprouvé 
un  refus,  il  est  rare  qu'on  aille  bien  loin 

(Tl  sort.) 

nriEMiKU  KTH.cNGEit.  — Avoz-vous  remarqué  ceci,  llos- 
tilius? 

SECOND  ÉTtuMiKa.  — Oui , trop  hien. 

pnEMinn  ÉxnANGKU. — Kh  Téen  ! voilà  le  cœur  ilu  monde  : 
tous  les  llatleius  sont  faits  do  la  même  étoffe.  Qui  peut 
après  cela  donner  le  nom  d'ami  à celui  qui  met  la  main 
dans  le  même  jilat?  11  est  à ma  connaissance  que  Timon 
a servi  de  père  à ce  seigneur;  qu'il  lui  a conservé  son 
ciwlit  de  sa  bourse,  qu’il  a soutenu  sa  fortune  même; 
c’est  de  l’ai-gent  de  Timon  qu’il  a payé  les  gages  de  ses 
domestiques;  Lucius  no  boit  jamais  que  ses  lèvi-es  ne 
touchent  l’argent  de  Timon , et  cependant  ... — Üb  ! vois 
(]uel  monstre  est  l’homme,  (juand  il  se  montre  sous  les 
traits  d’un  ingrat!  .Vu  prix  do  ce  qu'il  en  a reçu  , (ai  qu’il 
ose  lui  refuser,  l’homme  charitable  le  donnerait  aux 
mendiants. 

TUoisiÈME  ÉTHANGER.  — La  religiou  gémit. 

PREMIER  Etranger.  — Pour  moi,  je  n’ai  jamais  goûté 
des  bienfaits  de  Timon;  jamais  ses  dons,  lùpandus  sur 
moi , ne  m’ont  inscrit  au  nombre  de  ses  amis  ; cependant, 
en  considération  de  son  âme  noble,  de  son  illuijtre  vertu , 
et  de  sa  conduite  honorable,  je  proteste  (jiie  si , dans  son 
besoin  , il  s'était  adressé  à moi , j’aurais  tenu  mon  bien 
pour  venu  de  lui,  »‘l  la  meilleure  part  aurait  été  pour 
lui,  tant  j’aime  son  (rœiir;  mais  je  m’aperçois  que  les 
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hommes  appreunent  à se  dispenser  d’être  diaritahles; 
riiilérêt  est  au-dessus  de  la  couseieiice. 

(Ils  sortc-iu.) 

8CÈNE  III 

Ap(>(irteiiiunt  Uu  la  maison  de  Seinjiruiiius. 

EiUient  SEMPROXIUS  et  UN  SERVITEUR  de  Timon. 

SEMenoNRS.  — Et  pourquoi  m’importuner,  moi,  hom! 
par  préférence  à tous  les  autres?  Ne  pouvait-il  pas  s’a- 
dresser au  seigneur  Lucius,  à Lucullus?  Ce  4'entidius, 
qu’il  a racheté  de  la  prison, est  riche  maintenant. Ces  trois 
hommes  lui  sont  redevables  de  tout  ce  qu'ils  possèdent. 

LE  sEnviTEcn.  — llélas  ! seigneur,  tous  trois  ont  été 
essayés  à la  pierre  de  touche,  et  nous  n’avons  trouvé  en 
eu.\  qu’un  vil  métal  ; car  ils  ont  tous  refusé. 

sEMPnoNius.  — Comment,  ils  l’ont  refusé!  Lucullus, 
^'eutidius  l'ont  refusé,  et  il  vient  s’adresser  ;i  moi?... 
Tous  trois?  Une  pareille  démarche  annonce  de  sa  part 
peu  de  jugement,  ou  peu  d’amitié;  dois-je  être  son  der- 
nier refuge?  Ses  amis,  comme  autant  de  médecins,  l’ont 
tous  trois  condamné,  et  il  faut  (jne  ce  soit  moi  qu’on 
charge  de  cette  cure?  Je  m’en  trouve  très-oll'ensé,  je  suis 
en  colère  contre  lui , il  eht  di\  mieux  connaître  mon 
rang.  Je  ne  vois  pas  de  raison  pour  que.  dans  son  besoin , 
il  ne  m’ait  pas  imploré  d'abord;  car  enlin  je  suis,  je 
l’avoue,  le  premier  homme  qui  ait  reçu  des  présents  de 
lui,  et  il  me  recule  dans  son  souvenir  au  point  do  penser 
que  je  serais  le  dernier  à lui  marquer  ma  reconnais- 
sance! Non. — Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  me  rendre 
un  objet  de  risée  aux  yeux  de  toute  la  ville,  et  me  faire 
passer  pour  un  fou  parmi  les  grands  seigneurs  J’aime- 
rais mieux,  pour  trois  fois  la  somme  qu’il  demande,  qu'il 
se  fut  adressé  à moi  le  premier,  ne  fût-ce  que  pour  l'hon- 
neur de  mon  cieur,  j’avais  si  grand  désir  de  rendre  un 
service.  Uetourne,  et  à la  froide  réponse  de  ses  amis 
ajoute  celle-ci  : » Celui  qui  blesse  mon  houneur  ne  verra 
« pas  mon  argent.  » 

Il  sort.,' 
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LU  SKuviTKLii. — A inorvcillo  ! SeijMievirie  t'st  un 
.•uhiiii'aljlc  coquin  ! Le  dialtle  n'a  ]>as  su  ce  i|u'il  faisait  en 
rendant  rhonnne  si  astucieux  ; il  s’est  fait  tort  ; et  je  ne 
puis  m’einpêclier  do  penser  qu'a\i  ])üutdii  coiniitc  la  scé- 
lératesse de  l’iiounne  le  l.ilancliira  lui-int‘ine  t-nniine  co 
seigneur  cherche  à colorer  sa  bassesse,  et  roiûe  de  ver- 
tueux modèles  pour  justilic'r  sa  méchanceté!  ainsi  font 
ceux  (jui,  sousle  voiled’un  patriotisme  ardent,  voudraient 
metlœ  des  royaumes  entiers  en  feu!  Tel  est  le  caractère 
de  cet  ami  iMilitique.  Il  était  le  plus.solide  espoir  de  mon 
maître.  Tous  ont  déserté,  les  dieux  seids  exceptés.  Tous 
ses  amis  sont  morts.  Ces  portes  (jui,  dans  des  jours  de 
prospérité,  ne  connurent  jamais  de  verrous,  vont  être 
employées  à protéger  la  liberté  de  leur  maître.  Voilà 
tout  le  fruit  (pi'il  recueille  de  ses  largesses.  Celui  cpii  ne 
peut  garder  son  argent  doit  à la  lin  garder  sa  maison. 

(Il  sort  ) 

SÜÈiNE  IV 


Une  salit.'  (Iiins  la  inaisuli  de  Tiinon. 

Knirent  UKUX  SK ItVITE CHS  DK  VAllUOX  et  LK  SERVI- 
TEUR DE  LUCIUS,  qui  rfitroutvcul  TITUS,  IIORTEX- 
.SIUS,  et  il'aiitre!  VAIyETS  Jes  créanciers  île  timon, qui  at- 
tendent qu’il  sorte. 

i.K  SERViTEtTi  uu  v.vHRON.  — lloiiue  reucoiitre!  bonjour, 
Titus  et  Ilortensius  ! 

TITUS. — Je  vous  rends  la  pareille,  bonnête  Varron. 
HORTF.Nsius. — Lucius,  par  quel  liasard  nous  trouvons- 
nous  ensemble  ici  ? 

LE  sEuviTEi  U UE  n (UES.  — Jo  pciise  ([ue  le  même  objet 
nous  y amène  tous;  le  mien,  c'est  l’argent. 

TITUS. — C’est  le  leur  à tous,  et  le  mien  aussi. 

(Entre  Pliilotua.) 

LE  SERVITEUR  UE  LUCIUS. — Kt  1(“  scigiieur  l’iiilotus  aussi, 
sans  doute  ? 

l'iiiLorus.— bonjour  à tout  le  monde  ! 

LE  SERVITEUR  UE  LUCIUS. — Sois  le  liieiivenu,  camarade, 
ijiielle  lieiiiv  croyez-vous  qu’il  soit  ’t 


Digitized  by  Google 


-ACTi;  III,  SCkXK  IV.  ia 

l'iiiLO'rrs. — 11  va  sur  neuf  hourcs. 

i.F.  siaiviTEUi  UE  U lai's. — Di'jà? 

l’HiLOTfs.  — El  lo  seijîncur  de  c»‘ans  n vst  pas  encore 
visilile? 

i.E  sEiiviTEi  u UE  u.ciLs. — Pas  ODcore. 

PHiLOTEs. — Gela  m’étonne;  il  avait  coutume  de  briller 
dés  sept  heures  du  malin. 

LE  sEiiviTEi  H DE  i.ucivs.  — Oui  ; iiiais  les  jours  .sont  de- 
venus plus  courts.  Faites  attention  que  la  carrière  de 
l'homme  prodigue  est  radieuse  comme  celle  du  soleil  ; 
mais  elle  ne  se  renouvelle  pas  de  même,  .le  crains  bien 
que  riûver  ne  soit  dans  le  lond  de  la  bourse  de  Timon  ; 
je  veu.x  dire  qu’on  peut  y enfoncer  la  main  bien  avant, 
et  n’y  trouver  (jue  p(!U  de  chose. 

rniLOTUs. — .Fai  la  même  crainte  ijue  vous. 

Tins.  — .Te  veux  vous  faire  faire  une  remarque  assez 
étrange;  votre  maître  vous  envoie  chercher  de  l’argmil? 

iionTEXsiEs. — Rien  n’est  plus  vrai. 

Tins.  — Et  il  porte  maintenant  des  bijoux  que  lui  a 
donnés  Timon,  et  pour  lesquels  j'attends  de  l'argent. 

nouTExsirs. — C’est  contre  mon  emur. 

Tins.  — Ne  paraît-il  pas  étrange  que  Timon,  en  cela, 
paye  jiliis  qu'il  ne  doit?  C'est  comme  si  votre  maître  en- 
voyait demander  le  prix  des  riches  bijoux  qu’il  porte. 

iioitTENSius.  — Les  dieux  me  sont  témoins  combien  ce 
message  me  pèse.  .Te  sais  que  mon  maître  a eu  sa  part 
des  richesses  de  Timon  ; celte  ingratitude  est  plus  crimi- 
nelle que  s’il  les  eiU  volés. 

LE  SEHVITEI’R  DE  VAIIROX.  — ('lli.  — .Moil  billet  i'i  llioi  CSt 
de  trois  mille  couronnes  ; et  le  vôtre? 

LE  SEiUTTEun  DE  i.i’c.iüs. — D(,'  ciliq  mille. 

LE  SEnviTEm  DE  v.\nno.\.  — C’est  une  grosse  somme,  et 
qui  fait  voir  que  la  confiance  de  votre  maître  surpassait 
celle  tlu  mien,  autrement  sans  doute  que  leui’s  créances 
seraient  égales. 

(Kntrc  Vlaminius.) 

TiTES. — Voilà  un  des  serviteurs  du  seigneur  Timon. 

LE  sEiiviTELu  UE  LiT.iL-s.  — Flaïuiiiius ! Holà,  un  mot! 
Le  seigneur  Timon  est  bientôt  prêt  à partir? 
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Fr.AMiNirs.  — Non,  vniiinenl,  pas  cnrm-o. 

Tm'Si— Nous  atteiKlons  sa  Seigneurio  ; jo  vous  prie  ilo 
l’eu  prévenir. 

FL.\.Mi.Mt:s.  — Jo  u’ai  pas  besoin  de  lui  dire  ; il  sait  bien 
que  vous  n’tdos  tiue  Irop  ponctuels. 

(Eiiire  Flavius,  le  visage  cachf  dans  son  manteau.) 

LU  SEUVireun  de  lfcii  s.  — .Vli!  ii’est-ce  pas  là  sou  in- 
tendant qui  est  ainsi  alfublé?  Il  s’enfuit  comme  enve- 
loppé d'un  nuage  ; appeloz-lc,  appelcz-le. 

TITUS. — Kiiteudez-vous,  seigneur? 

i.E  SEHviTEi'it  DE  VABRON. — Avec  volfe  peiTuissiou.... 

FL.wius. — Mon  ami,  que  voulez -vous  de  moi  ? 

LE  sERviTEun  DE  VARBO.N.  — iSeigueuf,  j’attcuds  ici  le 
liayement  d’une  certaine  somme.... 

FLAVIUS. — Si  le  liayement  était  aussi  certain  que  l’on 
est  sûr  de  vous  voir  l’atleudre,  on  pouri"dt  compter 
de.ssus.  One  ne  présentiez-vous  vos  comptes  et  vos  billets, 
quand  vos  perlides  maîtres  mangeaient  à la  table  de  mon 
seigneur?  Alors  ses  dettes  les  flattaient  et  les  fai.saicnl 
sourire;  leurs  lèvres  aU'amées  en  dévoraient  les  intérêts. 
Vous  ne  vous  faites  que  du  tort  en  m’agitant  ainsi;, 
laissez-moi  passer  tranquillement.  — .Apprenez  que  mou 
maître  et  moi  nous  sommes  au  bout  de  notre  carrière; 
je  u’ai  plus  rien  à compter,  ni  lui  à dépen.ser. 

LE  SERVITEUR  DE  LUCIUS.  — Üui,  iiiais  coUc  l'éponso  ne 
servira  pas. 

FLAVIUS.  — Si  elle  ne  sert  pas,  elle  no  sera  jias  aussi 
vile  que  vous,  car  vous  servez  des  fripons. 

LE  SERVITEUR  DE  VAiiRON.  — fluo  mumiure  donc  là  sa 
Seigneurie  banqueroutière  ? 

TITUS. — l’eu  importe!  Le  voilà  pauvre,  et  nous  sommes 
assez  vengés.  Uni  a plus  droit  de  parler  librement,  (pie 
celui  qui  n’a  pas  un  toit  où  loger  sa  tète?  Il  peut  se  ino- 
ipier  des  superbes  édifices. 

(F.ntro  Servilius.) 

TITUS. — Oti  ! oli  ! voici  Servilius  ; nous  allons  avoir  uik' 
ré]iouse. 

SERVILIUS. — Si  J'osais  vous  conjurer,  messieurs,  de  re- 
venir dans  quelque  autre  moiueiit,  vous  m’obligen'ez 
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boaiicoui)  ; car,  sur  mon  âme,  mon  inaitro  est  dans  un 
cl  range  abaltonipiit;  son  humeur  sereine  l'a  ahandonni*  ; 
sa  santé  est  très-dérangéi’ , il  est  ohligé  de  garder  la 
chambre. 

LE  SF.itviTEca  DF.  n'cius. — Tous  ccux  qui  gardent  la 
chambre  no  sont  pas  malades.  D’aillem-s,  si  la  santé  de 
Timon  est  en  si  grand  danger,  c’est,  ce  me  semble,  une 
raison  de  plus  pour  payer  promptement  ses  dettes,  aün 
de  s'aplanir  la  route  vers  les  dieu.x. 

SF.Rviuus. — Dieux  bienfaisants  ! 

TITUS.  — Nous  ne  pouvons  pas  nous  contenter  de  celte 
réponse. 

FLAMiNiu’s,  dans  l’inlcritiir  de  la  maison. — Servilius  ! Au 
secours!  Mon  maître!  mon  maître! 

(Entre  Timon  en  fureur;  Flaminiua  le  suit.) 

TIMON.  - Ouoi  ! mes  portes  me  ferment-elles  le  passage? 
J’aurai  toujours  été  libre,  et  ma  maison  sera  devenue 
l’ennemie  de  ma  liberté,  ma  i)rison  ! — La  salle  où  J’ai 
donné  des  festins  me  montre-t-elle  maintenant,  comme 
toute  la  race  liumaine,  un  cœur  de  fer? 

LE  SEuviTEiiii  DE  LUCIUS. — Commence,  Titus. 

TITUS. — Seigneur,  voilà  mon  billet. 

LF,  sEnviTEtn  DE  Li'cius. — Voici  le  mien. 

LE  sEUviTF.uii  d’hortensius. — Et  le  mien,  seigneur. 

LES  DEUX  SERVITEURS  DE  VARRüN.  — Et  les  nôtrcs.  Sei- 
gneur. 

piiiLOTus. — Voilà  tous  nos  billets. 

timon.  — .Assommez-moi  avec  eux.  — Fendez-moi  jus- 
qu’à la  ceinture  '. 

LE  SERVITEUR  DE  LUCIUS.  — Hélas  ! seigiieiir. 

TIMON. — Coupez  mon  comr  en  pièces  de  monnaie. 

TITUS. — Le  mien  est  de  cinquante  talents. 

TIMON. — l’ayc-toi  de  mon  sang. 

LF.  SERVITEUR  DE  LUCIUS. — Cinq  mille  écus,  seigneur. 

TIMON. — Cinq  mille  gouttes  do  mon  sang  pour  les 
jmyer. — Et  le  vôtre  ? — Et  le  vôtre? 

> Jeu  (le  mots  (le  Timon  sur  les  billets  (hilh)  et  sur  les  liaehes 
(l'armes  (billi},  que  portaient  enrore  les  soldats  du  temps  de 
Shakspeare. 
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I.K  snnviTKiTi  m;  vahuon. — S<‘ignfur! 

LES  LEUX  SEEViTF.iTis  DE  VAHiu)N. — Seigiieiir  ! 

TIMON. — Tfiipz,  prouez-nioi,  ilécliirez-inoi,  et  que  les 
(lieux  vous  confoiulen!  ? 

(Il  sort.) 

HnnxENSiTs.  — Ma  foi,  je  vois  bien  que  nos  lualtres 
Il  ont  quïi  jeter  leurs  bonnets  ajuTS  leur  argent  : on 
])eut  bien  regarder  bis  dettes  eoniiue  dt'sespérêes,  puis- 
que c’est  un  fou  qui  est  le  df'biteur. 

(Us  sortent.) 

(Rentre  Timon  avec  Flavius.) 

Ti.vox.  — Ils  m’ont  mis  hors  d'haleine,  ces  esclaves! 
Des  civanciers!  Des  diables! 

FL.wiL’s.  — Mon  cher  maître,... 

TIMON.  — Si  je  prenais  ce  parti.... 

FLAViFs.  — ^lon  seigneur.... 

TIMON.  — Je  veux  qu'il  en  soit  ainsi. — Mou  intendant! 

FLAVIFS. — Me  voici,  seigneur. 

TIMON. — Fort  à ]iropos. — Allez , invitez  tous  mes  amis; 
Lucius,  Lucullus,  Semproniiis. — Tous;  Je  veux  encore 
donner  une  fêle  à ces  coquins. 

FLAVIFS. — .\h  ! seigneur,  c'est  régarement  mi  votn> 
raison  est  plongée  qui  vous  fait  parler  ainsi;  il  ne  v'ous 
reste  pas  ini'aue  de  quoi  servir  un  modeste  repas. 

TIMON.  — Ne  l’en  inquiète  pas.  '\’a , je  te  l'ordonne,  in- 
vite-les  tous,  amène  ici  ces  Ilots  de  coquins;  mon  cuisi- 
sinier  et  moi  nous  saurons  pourvoir  à tout. 

(Ils  sortent.) 

SCÈXE  V 


I.n  snlle  du  sénat  d'Atiit-nos. 

Le  signal  eut  a^scmhl(‘:  entre  AIXIbrAnR  arec  sa  suite. 

pREMiEU  sÉN.vTEFii.  — Scigiieur,  conqitez  sur  ma  voix, 
sa  faute  est  capitale;  il  faut  qu'il  meure;  rien  u’tmhanlit 
le  crime  comme  la  miséricorde. 

SECOND  sèN.vTEi  n. — Cela  est  Vrai  : la  loi  doit  l’écraser 
de  tout  son  iioitls. 


Digilized  by  Google 


ACTE  ni,  SCÈNE  V.  49 

ALCiniADE.  — Santé,  honneur,  démencedans  l’auguste 
sénat  ! 

PREMIER  SÉNATEUR. — sujct , général... 

ALniniADE. — Je  viens  supplier  huinblemeul  vos  vertus; 
car  la  pitié  est  la  vertu  des  lois  ; il  n’y  a que  les  tyrans 
qui  en  usent  avec  cruauté.  11  plaît  au.x  circonstances  et 
à la  fortune  de  s’appesantir  sur  un  de  mes  amis,  qui, 
dans  l’effervescence  du  sang,  a enfreint  la  loi , abîme 
sans  fond  pour  l'imprudent  qui  s’y  plonge  sans  précau- 
tion. C’est  un  homme  qui,  à part  cette  fatalité,  est  plein 
des  qualités  les  plus  nobles,  aucune  lâcheté  ne  souille  son 
action  , et  son  honneur  rachète  sa  faute.  C’est  avec  une 
noble  fureur  et  une  fierté  louable  que,  voyant  sa  répu- 
tation mortellement  atteinte,  il  s’est  armé  contre  son 
ennemi,  il  a gouverné  son  ressentiment  dans  son  excès 
avec  tant  de  sagesse  et  une  modération  si  inouïe  qu’il 
semblait  seulement  prouver  son  argument. 

PREMIER  sÉ.N.ATEUR.  — Vous  souteiiezun  paradoxe  inad- 
missible en  cherchant  à faire  passer  pour  bonne  une 
mauvaise  action.  Aux  efforts  que  vous- faites,  on  dirait 
que  votre  discours  tend  à légitimer  l'homicide,  à classer 
l’esprit  querelleur  au  même  rang  que  la  valeur,  lorsque 
c’c'st,  à vrai  dire,  une  valeur  bâtarde  venue  au  monde  à 
la  suite  des  sectes  et  des  factions.  Le  vrai  brave  est 
celui  qui  sait  souffrir  avec  patience  tout  ce  que  l'homme 
le  plus  méchant  fait  répandre  contre  lui;  qui  regarde 
une  injure  comme  une  chose  aussi  étrangère  à sa  per- 
sonne, que  le  vêtement  qu’il  porte  avec  indilféixnice;  et 
qui  ne  préfère  pas  ses  injures  à sa  vie,  en  l’exposant  A 
cause  d’elles.  Si  le  tort  qu’on  nous  fait  est  un  mal  qui  peut 
nous  conduire  au  meurtre,  quelle  folie  n’est-ce  pas  de 
risquer  ses  jours  pour  un  mal? 

ALCiDiADE.  — Seigneur.... 

PREMIER  SÉNATEUR. — A'ous  lie  pouvcz  justifief  dcs  fautes 
aussi  énormes.  Le  courage  ne  consiste  pas  à se  venger, 
mais  à supporter. 

ALciBiAUE. — Permettez-moi  de  parler,  seigneurs,  et 
pardonnez  si  je  parle  en  guerrier. — Pourquoi  les  hommes 
s’exposent -ils  follement  dans  les  combats?  One  n’en- 

T.  III.  4 
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dnrent-ils  toutes  les  menaces?  i(iie  ne  dni  meiit-ils  en  paix 
sur  l’alTront?  et  ijne  ne  se  laissent-ils  éporger  Iraminil- 
lemeiit  et  sans  résistance  par  l’ennemi?  S'il  y a tant  de 
coui'age  à se  résigner, i[u’allons-nons  faire  dans  les  camps? 
Certes,  les  femmes  ipii  restent  à la  maison  seront  plus 
braves  cjue  nous;  si  la  résignation  l'(unporte,  l’âne  sera 
plusgueri  ier  que  le  lion;  et  le  coupable  chargédefers  sera 
plus  sage  ipie  son  juge,  si  la  sagesse  est  dans  la  patience. 
Seigneurs,  ayez  autant  de  clémenc*’  cjue  vous  avez  de 
puissanci'.  — Qui  ne  condamne  pas  la  violence  commise 
de  sang-froid!  Tuer,  je  l’avout',  l'st  le  dernier  excès  du 
crime;  mais  tuer  pour  se  défendn',  par  pitié,  c’est  bien 
juste.  S'abandonner  à la  colère  est  une  impiété;  mais 
quel  est  riiomme  qui  ne  se  mette  (>n  colère?  Pesez  le 
crime  avec  toutes  ces  considérations? 

SECOND  sKNATEt  n.  — Vous  plaidez  en  vain. 

ALCIBIADE.  — Uuoil  en  vain?  Ses  services  à Lacédé- 
mone et  à Byzance  sulliraieut  i)our  racheter  sa  vie. 

TOEMiKR  sÉN.ATEiat.  — (Jiie  voulez-vous  dire? 

AçcniiADi:.— ledis  qu’il  a remlu  des  services  sign.alés; 
cju’il  a. dans  les  combats,  tué  un  grand  nombre  do  vos 
ennemis.  Ouelle  valetir  n’a-t-il  pas  montrée  dans  la  der- 
nière action?  One  de  blessures  il  a faiti's! 

SECOND  sÉN.ATEt.n.  — 11  s’eii  est  tro])  ]iayé  sur  le  butin. 
C'est'nn  débauclié  déterminé:  il  est  sujet  à un  A'ice  qui 
noie  sa  laison  et  enebaine  sa  valeur.  S’il  n’avait  point 
d’ennienis,  celui-là  seul  sullirait  ])onr  l'accabler.  t)n  l’a 
vu, dans  cette  fiiretir  brutale,  commettre  mille  outrages, 
et  susciter  les  querelles  ; on  nous  a informés  que  ses  jours 
sont  souillés  d’e.xcès  honteux,  et  que  son  ivresse  est 
dangereuse. 

PREMIER  sK.N.vrnrn.  — 11  mourra. 

Ai.cini.vDE.  — Sort  cruel!  Il  aurait  pu  mourir  à la 
guerre!  — Seigneur,  si  ce  ii’est  à cause  de  ses  (fualités 
personnelles,  i[uoi  qu'il  dût  se  racheter  par  sou  liras 
droit  sans  rien  devoir  à personne,  lirenez,  pour  vous  flé- 
chir, mes  .services  et  joignoz-les  aux  siens.  Comme  je 
sais  qu’il  est  de  la  prudence  de  votre  âge  de  prendre  des 
sûretés,  je  vous  engage  mes  victoires  et  mes  hnnui'urs. 
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pour  l'époiulrp  tle  sa  rcronnaisshnce.  Si,  pour  son  crime, 
il  doit  sa  vie  à la  loi,  qu'il  la  donne  à la  guerre  dans  un 
vaillant  condiat;  car  la  loi  est  sévère,  et  la  guerre  ne 
l'est  pas  davantage. 

rnKMiEH  sÊx.wKUH.  — Nüus  t(!Uons  pour  la  loi;  il 
mourra  : n'insiste  plus,  sous  peine  de  notre  déplaisir; 
ami  ou  frère,  (pii  répand  le  sang  d'autrui  doit  le  sien  à 
la  loi. 

Auaiii.xDE.  — yu’il  en  soit  ainsi  ? Cela  ne  sera  jias,  sei- 
gneurs, je  vous  en  conjure,  connaissez-moi. 

SECOND  sÉ.VAïEiii.  — Comment? 

ACciaiADE.  — Rappelez-vous  (jui  je  suis. 

'rnoisiÈ.ME  sÉ.NATECit.  — Comment*? 

ALCIBIADE  — .le  dois  croire  que  votre  vieillesse  m’a  ou- 
blié : autrement  on  ne  me  verrait  pas  ainsi  abaissti  de- 
mandant une  griice,  aussi  simple  qn’on  me  refuse.  Mes 
bles.sures  se  rouvrent  d’indignation. 

PHEMiEK-sÉ.NATECU.  — Uscs-tu  provoquci'  uotre  colère? 
Kconle,  ce  n’est  (pi’un  mot,  mais  son  effet  est  étendu  ; 
nous  te  bannissons  pour  jamais. 

.ALCIBIADE. — Me  bannir?  Moi!...  Bannisse/,  pliitijt  votre 
radotage,  bannissez  l’usure  qui  déshonore  le  sénat. 

PBEMiEn  sÉ.N.vTEt  a. — Si,  après  deu.x  soleils,  .Uhèiies  te 
voit  ('iicore,  attends  de  nous  le  jugement  le  plus  rigou- 
reu.x , et  pour  ne  pas  nous  échauU'er  davantage,  il  sera 
exécuté  sur  l'heure. 

(Ils  sortent.) 

ALCIBIADE. — Puissent  les  dieux  vous  faire  vieillir  assez 
pour  que  vous  tleveniez  des  scpieleth's  dont  tous  les  yeux 
se  détournent!  Ma  rage  est  nu  comble.  — .le  faisais  fuir 
leurs  ennemis,  tandis  ipi’ils  comptaient  leur  argent  et 
le  prêtaient  à gros  intérêts.  — Et  moi , je  ne  suis  riche 
, (pi’eu  larges  blessures.— Tout  cela  pour  en  venir  à ceci! 
H.st-ce  là  le  baume  que  ce  sénat  d’usuriers  verse  dans  les 
plaies  des  guerriers?  .\h  ! l’exil  !— Je  n’en  suis  jias  fâché  : 
je  ne  hais  pas  d'être  exile;  c’est  un  affront  fait  pour 
allumer  ma  fureur  et  mon  iiulignation , afin  que  je 
puisse  frapper  Athènes.  Je  vais  ranimer  le  courage  (le 
mes  troupes,  mécontentes  et  gagner  leurs  cteurs.  Il  y a 
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de  la  gloire  à eomliallre  de  nombreox  eiuiemis.  Les 
guerriers  ne  doivent,  pas  plus  que  les  dieux,  souHTir 
(]u’on  les  oll'ense. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VI 

.Appartement  inapniKque  ilans  la  maison  de  Timon. 

Musique,  rallies  préparée.s,  serviteurs. 

PLL'SIKURS  SKIfiNLURS  etilrenf  par  fUrerxea  portes. 

HRK.MiEB  sEUixEun. — Boujour, seigneur. 

SECOND  sEir.NEUH. — .lo  VOUS  le  souhaite  aussi.  Je  pense 
que  l'honorable  Timon  n’a  fait  que  nous  éprouver  l’autre 
jour. 

PRE.MiEH  SEiONEi  R.  — C'était  lu  réflexiou  qui  occupait 
mon  oisiveté,  lorsque  nous  nous  sommes  rencontrés.  Je 
me  flatte  qu’il  n’est  pas  si  bas  qu’il  le  sniiblait  jtar  l’é- 
preuve (ju'il  a faite  tle  ses  divers  amis. 

SECO.ND  SEiGNEVR. — Ce  tpù  le  prouve  assez,  c’est  le  nou- 
veau festin  qu’il  donne  encore. 

PREMIER  SEIGNEUR. — Je  le  ci’oirais.  Il  m'a  envoyé  une 
invitation  trés-pressiinte  ; Iteaucoup  d’atl'aires  urgentes 
m’engageaient  à refuser;  mais  il  a t;mt  prié,  qu'il  a fallu 
me  rendi'i?. 

SECOND  SEitiNEUR. — Je  iiie  devais  aussi  moi-même  à des 
aü'aires  indispen.sables,  mais  il  n’a  pas  voulu  recevoir 
mes  e.xcuses.  Je  suis  fâché  de  m’être  trouvé  dénué  de 
fonds  lorstju'il  envoya  m’emprunter  de  l’argent. 

PREMIER  sEif..NEUR. — Je  siiis  atteint  du  même  regret, 
maintenant  ipie  je  vois  le  cours  que  prennent  les  choses. 

SECOND  SEIGNEUR. — Chacun  ici  en  dit  autant.  — Com- 
bien voulait-il  emprunter  de  vous? 

PREMIER  SEIGNEUR. — Mille  pièces  il’or. 

SECOND  SEIGNEUR. — Mille  pièc.es  ! 

PREMIER  SEIGNEUR.  — Kt  VOUS? 

TROISIÈME  SEIGNEUR.  — Il  m’avait  t'iivoyé  demander.... 
— Le  voilà  ijui  vient. 

(Enire  Timon  avec  suite.) 

TIMON.  — Je  suis  à vous  de  tout  mon  cu'ur,  dignes  sei- 
gneurs. Comment  vous  jiorlez-vons? 
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piiEMiKii  sKiuNKtu.  — Lo  inieu.\*  tlu  moiulp , imi.sciue 
voire  .Seigneurie  va  liien. 

SECOM)  sEiG.NEi  ii.  — L’iiiroiidelle  ne  suit  pas  rétéavec 
plus  de  plaisir,  que  nous  voire  Seigneurie. 

T1.MO.N',  à part.  — Kt  ne  l'iiU  pas  plus  promptement  Thi- 
ver;  les  hommes  ressemblent  à ces  oiseaux  de  passage. 
— Seigneurs,  notre  dîner  ne  vous  dédommagera  pas  de 
cette  longue  attente.  Egayez-vous  un  pi'ii  à entendre 
celte  musique,  si  vous  pouvez  supporter  une  musique 
aussi  peu  harmonieuse  que  le  son  de  la  trompetle  ; nous 
allons  nous  mettre  à table. 

pnEMiEii  SEiGNEUu.  — J'ospère  que  votre  Seigneurie  ne 
conserve  aucun  ressentiment  de  cei|uej‘ai  renvoyé  votre 
messager  les  mains  vides. 

TiMox.  - Ah!  seigneur,  que  cela  ne  vous  inijuiéte  pas. 

SECOND  SEiGNia  n.  — Noble  seigneur.... 

TEMON.— .\h!  mon  digne  ami,  comment  vous  va? 

{On  apporte  le  banquet.) 

sEco.vn  SEIGNEUR.  — Honoialilc  seigneur,  je  suis  malade 
de  honte  de  m’être  malheureusement  trouvé  si  pauvre, 
lorstpie  votre  Seigneurie  envoya  l'autre  jour  chez  moi. 

TIMON. — N’y  pensez  plus,  seigneur. 

SECOND  SEIGNEUU.  — Si  VOUS  oussiez  envoyé  seulement 
deu.x  heures  plus  tét.... 

TIMON. — (Jiie  ce  souvenir  n'éloigne  pas  de  vous  des 
idées  plus  agréables.  — Allons,  qu’on  apporte  tout  à la 
fois. 

SECOND  SEIGNEUR. — Tous  Ips  plats  couveils ! 

PREMIER  SEIGNEUR. — Festiii  l'oval  ! .l'en  réponds. 

TROISIÈME  SEIGNEUR.  — N’en  doulez  pas;  si  l’argent  et 
la  saison  permettent  de  se  le  procurer. 

PREMIER  SEIGNEUR.  — Comment  vous  portez-vous? 
Ouelles  nouvelles  ? 

TROISIÈME  SEIGNEUR.  — Alcibiadc  est  e.xilé,  le  savez 
vous  ? 

PREMIER  ET  SECOND  SEIGNEURS. — Alcihiade  pxilé  ! 

TROISIÈME  SEIGNEUR. — Oui,  sovez-eiî  sûrs. 

PREMIER  SEIGNEUR. — Coiuiueut  ? Comment? 

SECOND  SEIGNEUR. — Et  pouiapioi,  je  vous  prie  ? 
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TIMON.— Mt's  (lifTiics  amis,  vovilcz-vmis  voius  aiiiirodit'i  ? 
TRoisifcMi:  sKKixi'un  — Je  vous  en  dii"ii  davanlafift  lan- 
tüt  : voilà  un  spleudide  repas  préparé  ! 

SEP.ONn  siiiGNEi'H. — C'esI  toujours  le  même  homme. 
TiioisiÉME  SEIGNEUR. — (iela  durera-t-ü?  Celadurera-l-ü? 
SECOND  sEiG.NEUR.  — \ présent,  hon  ; mais  un  temps  : 
viendra,  ou.... 

TROISIÈME  SEIGNEUR. — Je  VOUS  entends. 

TIMON. — Quo  chacun  prenne  sa  placi^  avec  l’ardeur 
qu’il  mettrait  à s’approcher  des  lèvres  de  sa  maîtresse  : 
vous  serez  éj'alenient  bien  servis  en  ijnelque  lieu  i]ue 
vous  vous  placiez.  Ne  faites  point  du.  cérémonie  td  no 
laissez  point  refroidir  le  dîner,  jiendanl  que  nous  déci- 
dons des  premières  places,  .\sseyez-vous,  asseyez-vous. 
— Rendons  d’abord  grâces  aux  dieux. 

« O vous,  grands  bienfaiteurs,  inspirez  à notre  société 
« la  reconnaissance.  Faites-vous  rendre  grâces  de  vos 

• dons,  mais  réservez  toujours  ([uelques  bienfaits,  si 
« vous  ne  voulez  jias  voir  vos  divinités-méprisées.  Frétez 

• à chaque  homme  assez  pour  iju'aucun  n’ait  liesoin  di' 

« prêter  à un  autre.  Fi  vos  divinités  étaient  réduites  à 
« emprunter  des  hommes,  les  hommes  abandonneraient 

• les  dieux.  Faites  (jiie  le  festin  soit  plus  aimé  queriiùte 
» qui  le  donne  ; qu’il  ne  se  fonne  jamais  une  assemblée 
« de  vingt  convives,  sans  qu'il  y ait  une  vingtaine  de 
« fripons.  S'il  se  trouve  douze  femmes  à table,  ({u’elles 
« soient..;,  ce  qu'idles  sont  déjà.  Four  le  reste  de  vos 
« dons!  ô dieux!....  que  les  sénateurs  iF-Vlbénes,  avec 
« toulü  la  lie  du  peuple  athénien,  ipie  leurs  vices,  ô 

• dieux,  soient  les  instruments  de  leur  destruction.  — 

« Huant  à tous  ces  amis  (|ui  m'environnent,  comme  ils 

• ne  sont  rien  pour  moi,  ne  les  bénissez  en  rien, et  qu'ils 
« ne  soient  les  bienvenus  à rien.  » 

— Découvrez  les  plats,  chiens,  et  lapez. 

UN  DES  SEIGNEURS.— Que  vout  dire  sa  Seigneurie  ? 

UN  AUTRE. — Je  n’en  sais  rien. 

TIMON. — l’uissiez-vous  ne  voir  jamais  un  meilleur  fes- 
tin ! {On  découvre  les  plais  iiui  sont  pleins  d'eau  rimude.) 
Réunion  d’amis  do  bouche,  la  fumée  et  l'eau  tiède  sont 
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votre  jiarfaile  imaiip.  Voilà  le  dcniier  don  de  Timon, 
r[ni.  ton!  couverl  de  vos  louangi's  et  de  vos  llalleries 
dorcies,  s’en  lave  anjourd’lnii , et  vous  jelte  an  visage 
votre  làeheté  encore  fumante.  {Il  leur  jette  l'eau  à la 
fiffure.)  Vivez  méprisés,  vivez  longtcmips,  souriants, 
doucereux,  détestables  parasit('s,  (>nnemis  polis,  loups 
affaliles,  oui-s  caressants,  liouflons  de  la  fortune,  amis 
du  festin,  mouches  de  la  saison,  e.sclaves  des  saints* 
et  des  eoiirliettes , vapeurs,  .lacunes  d'horloge',  (jue 
les  Iléaux  qui  désolent  Thoinme  et  la  brute,  réunis 
sur  vous,  vous  couvrent  entièrement  d’une  croûte. — 
Kh  bien!  où  allez-vous?  Attendez. — Toi,  prends  d’abord 
ta  médecine,  — et  toi  aussi,  — et  toi  en-  core.  — (//  leur 
jette  les  plats  à la  tHe  et  les  chasse.)  Arrête  ! je  veux  te 
prêter  de  l’argent  et  non  t’en  emprunter.  Oiioi,  fous 
en  mouvement?  — Ou’il  ne  se  fasse  plus  désormais  de 
fête  ou  les  fripons  ne  soient  les  bien  reçus!  maison, 
que  le  feu  te  consume  ! Péris,  Athènes  ; et  que  désormais 
rijomme  et  l’humanité  soient  haïs  de  Timon! 

(Il  sort.) 

(1.0»  seigneurs  rentrent  uvoc  irKulrcs  seigneurs  et  sénateurs. 

premieh  sEir.NF.un.  — Eh  bien!  .«eigneur? 

sEc.oxn  sEioxECK  — Poiivez-voiis  expliquer  quelle  est 
celte  fureur  du  seigneur  Timon  ? 

TitoisiÈMF.  sF.ir.XErn.  — liait!  .Avez-vous  vu  mon  cha- 
peau? 

OUATiuÊME  sEiGNF.rn. — .l’ai  perdu  ma  robe. 

TROISIÈME  sEir.NEi'R. — C.c  u’cst  ((u’im  fou;  il  ne  .se  laisse 
gouverner  ipie  jiar  le  caprict';  l’autre  jour  il  m’a  donné 
un  diamant,  et  aujourd’liui  il  me  le  fait  sauter  de  mon 
chaiieau..  , L’avez-vous  vu,  mon  diamant  ? , 

or.vTiuÈ.ME  SEIGNEUR. — .Vvez-vous  VU  111011  cliaiieau? 

SEC, OMI  sEiGNErn. — Le  voilà. 

gr.mtiÈME  seigneur.— Voici  ma  robe. 

' .Uinule  Jark,  o'ost  ce  qu'on  appelle  ordinairoment  a Jaik  of 
Ikrclock  livKne,  Jacques  de  l'horloge,  figure  de  bois  qui  manpio 
los  heures.  Dans  ceitnincs  villes  de  France,  on  voit  encore 
plusieurs  de  ces  hommes  de  bois  qu’on  appelle  joC9uemar(s  et 
qui  frappent  les  heures:  au  même  instant  uuc  femme  de  bois  .se^ 
présente  et  fait  la  révérence. 
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PUKMIKU  sKKjMorii. — Hàtoiis-iious  de  sortir  d'id. 
sKcoNii  sKK.NKi  ii. — Lt>  seifiiieur  Tininii  est  fou. 
TUOisiEMK  SEUiNEi  H.  — Je  le  sciis  bien  vraiment  à mes 
é|taules. 

oLATRiÈME  REKiNEUK.  — Il  uous  doiiiie  di's  diamants  un 
jour,  et  le  lendemain  des  pierres. 

;.Ils  sortent.) 


FIN  m:  TROISIÉ.ME  AETE. 
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ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I 


L'exlcrieur  des  murs  d'Atll^ues. 

Entre  TIMON. 

Oue  je  vous  regarde  encore’,  ù murs  qui  renreriuez  ces 
loups  dévorants;  abîmez-vous  sous  la  terre  et  ne  défen- 
dez plus  .Vthénes  ! Matrones,  livrez-vous  à l’impudicité  ; 
(jue  l’obéissance  manijue  aux  enfants!  Esclaves  et 
fous,  arrachez  de  leurs  sièges  les  graves  sénateurs 
ridés,  et  jugez  à leur  place!  Jeunes  vierges,  soyez 
plongées  dans  la  fange  ! comim’ttez  le  crime  sous 
les  yeux  de  vos  parents.  Ilanipieroutiers,  tenez  ferme, 
et  plutôt  que  de  rendre  l’argent,  tirez  vos  [joignards, 
et  coupez  la  gorge  à ceux  ipii  vous  l’ont  confié.  Servi- 
teurs , volez  ; vos  graves  maîtres  sont  des  brigands 
à la  large  main,  qui  pillent  au  nom  des  lois.  Esclave, 
entre  au  lit  de  ton  maître  ; ta  maîtresse  est  dans  un  lieu 
de  débauche.  Fils  de  seize  ans,  arrache  des  mains  de  ton 
vieux  père  chancelant  sa  béquille  veloutée,  et  brise-lui 
la  tête  avec.  Piété,  crainte,  amour  des  dieux,  paix,  jus- 
tice, bonne  foi,  respect  domestique,  repos  des  nuits,  bon 
voisinagi’,  éducation,  mœurs,  religion,  commerce,  rangs, 
usages,  coutumes  et  lois,  soyez  remplacés  par  tous  les 
desordres  contraires.  One  la  confusion  régne  seule;  et 
vous,  pestes  funestes  aux  hommes,  accumulez  vos  fièvres 
contagieuses  sur  .Athènes;  elle  est  nuire  pour  vos  cmq»s. 
Froide  sciatique,  estropie  nos  .sénateurs,  et  que  leiu-s 
membres  boitent  aussi  bas  que  leurs  mœurs!  Débauche 
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pll'rt'néf frlisÿp-loi  flaiisi  les  cœurs  et  jiisi|u’:i  la  uiocllc 
lia  la  jctmcssc,  alin  qu’ils  lultcnl  avi'c  succès  nui li(' U' 
couraiil  (le  la  verlu,  et  ailleul  se  noyer  dans  la  volupti’. 
fiales.  luiueurs,  parsemez  le  sein  de  tous  les  Alli(''ni('us. 
et  qu'ils  en  reciieillenl  la  moisson  d'une  lèpre  univer- 
selle! (jue  riialeiue  infecte  riialeine,  afin  que  leur  so- 
ciété soit,  comme  leur  amitié,  un  poison  ! Cité  détestable, 
je  n’emporte  rien  de  toi,  que  œ coiqis  nu  : arraclie-le- 
• moi  aussi,  en  niulti[(liant  les  proscriptions.  Timon  fuit 

dans  les  forêts,  où  It's  liêles  les  plus  féroces  seront  pour 
lui  plus  humaim's  que  les  hommes.  0 vous  tous,  dieu.x 
bienfaisants,  exaucez-moi  : ('xterminez  les  .Athéniens  au 
dedans  et  au  dehors  de  leurs  murs.  Accordc'z  à Timon 
de  voir  croître,  avec  ses  années,  sa  haine  pour  la  race 
des  hommes,  grands  on  jielits!  Ainsi  .soit-il! 

, (Il  sort.) 

■SCÈNE  II 

Allii  nes.  A]i|>urlomoiU  Jo  la  maison  lio  Timon. 

Knlfcul  ThAVIUS  et  UKU.\  ou  TROIS  SERVITEU R.S. 

UN  sEiiviTEt'n. — Parlez,  maître  intendant;  ou  <!Sl  notre 
maître? — Sommes-nous  perdus?  renvovés?  .Nt*  reste  t-il 
rien  ? 

i-T..vvii:s. — Hélas!  mes  camaradtis,  (jue  voulez-vous  tjiit* 
je  vous  dise. — Que  les  justes  dieux  daigiu'ut  se  souvenir 
lie  moi;  je  suis  aussi  pauvre  i[ue  vous! 

I.N  SEKviTEUii.  — l'ne  pareille  maison  renverséi;!  un  si 
généreux  maitro  ruiné;  tout  perdu,  et  pas  un  seul  ami 
pour  |ireiulre  sa  fortune  par  le  bras  et  pour  Taccomita- 
gner  ! 

rx  SECOND  sEUViTEi  II.  — Ilo  iiiéme  (jue  nous  tournons 
le  dos  à notre  comjmgiiou  dès  qu'il  est  jeté  dans  son 
tombeau,  ainsi  ses  amis,  en  voyant  sa  fortune  imsevelie. 
se  dérobent  au  jdus  vite,  ne  lui  laissant  (|ue  leurs  vœux 
tromjjeui-s,  comme  des  bourstts  vides  ; riiil'ortuué,  voué 
à la  mendicité,  sans  autic  liien  ijue  Pair,  avec,  sa  pan- 

* Liberty  esi  pris  ici  ildiis  lu  srn5  do  licence. 
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vrelé,  lualadio  (|iio  loiU  It;  mmulc  luit,  iiiairliu  l■()nml(> 
le  mé]iri8,  l<mt  seul.  {lùKveiil  iiitiliiurs  milns  srrritnns  de. 
Timon.)  Voici  encore  (|uel(|ue.s-uns  de  nos  caniarailes. 

Fi..\virs.  — Tous  instruments  lirisés  il’une  maison 
nlinéo. 

r.v  TRoisitMi;  siaaiTKiii.  — Nose(curs  n’en  portent  pas 
moins  la  li\Tée  (U*  ïimon  ; je  le  lis  sur  nos  visages.  Nous 
sommes  tous  camarad(!S  eneori!,  servant  tous  enseniMe 
dans  le  malheur.  Notre  banpie  fait  eau;  et  nous,  pauvres 
matelots,  nous  sommes  sur  le  pont,  écoulant  les  me- 
naces (les  vagiu'S,  il  faut  (]iie  nous  nous  séjiarions  Ions, 
disj'orsés  dans  roc(''au  de  l'air. 

K1..VVU  s.  — Braves  anus,  je  veii.x  partager  avec  vous 
tout  ce  rpd  me  teste  de  Biens.  En  (]uel(]ue  lien  (]vie  nous 
puissions  nous  revoir,  pour  l’amour  d(?  Timon,  restons 
toujours  camaradt^s  ; secouons  la  t('te,  et  disons,  comini' 
si  c’était  le  glas  de  li  fortune  de  notre  maiire  ; " Nous 
" avons  vu  des  jours  [dus  heuretix!»  — One  chatnin 
prenne  sa  part;  allons,  tendez  tous  la  main.  — l’as  un 
mot  de  [dns  : c’est  ainsi  (]ue  nous  nous  séparons,  pauvres 
d’argt'ut,  mais  riches  en  douleur.  ( //  leur  donne  de  Tnr- 
ijenl,  et  tous  sc  retirent  de  dilférnils  râtès.)  Hh!  dans  (juelli* 
afliamse  détresse  la  [irosjiérité  nous  a [iréci[dlés!  Oui  ne 
désirera  jias  d’être  [iréseï  vé  dt's  rich('ss('s,  pids([ue  l’opu- 
lence ahoutit  à la  misère  et  au  mépris?  O'ti'l  homme 
voudrait  se  lais.ser  tromper  [lar  l’éclat  de  la  [irospérité, 
ou  ne  jouir  que  d’un  songe  (l'amitié  ? Oui  voudrait  de  la 
magniiicence  et  de  tous  ces  avantages  du  rang,  (jui  ne 
sont  ([lie  des  peintures,  comme  c('s  amis  cuiiverts  de 
vernis?  Mon  [lauvre  Brave  maître!  voilà  où  son  Bon 
cunir  l’a  induit  ; c’est  sa  Bonté  ([iii  l'a  [lerdiiî  Etrange, 
singulier  caractén;,  ((iic  celui  dont  le  [ilus  grand  crime 
(?sf  d’avoir  fait  trop  de  Bien!  Oui  osera  désormais  être  la 
moitié  aussi  Bon,  [iiiis([U(‘  la  Bonté  ([iii  fait  les  dieiiv 
détruit  l’homme?  O mon  cher  maître,  adoré  autrefois 
pour  être  maudit  aujourd’hui , riche  stndement  [lonrêtre 
miséralde,  ta  grande  o[iul(mce  est  devenue  ta  grande 
calamité.  Ihdas!  le  bon  seigneur,  (ians  sa  rage  il  a fui 
cette  ville  ingrate,  repaire  de  ses  fau.x  amis  : il  n'a  rien 
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avec  lui  iiour  souluiiir  sa  vio  ou  île  iiuoi  se  piocurer  le 
nécessaire.  Je  veiLv  le  suivre  et  le  découvrir.  Je  servirai 
toujours  son  âme  de  toiit  mon  cœur,  et  tant  qu’il  nie 
restera  de  l'or  je  serai  son  intendant. 

(Il  Kurt. 


SCÈNE  111 

Le<>  bois. 

Entre  TIMON  avec  une  bêche. 

O soleil,  bienfaisant  générateur,  lais  sortir  de  la  terre 
une  humidité  einjiestée,  infecte  l’air  sous  l’orbe  de  ta 
sœur'!  Prends  deu.v  frères  jumeaux  nourris  dans  le 
même  sein , dont  la  conception  , la  gestation  et  la  nais- 
•sance  furent  jiresipie  simultanées;  fais-leur  éprouver 
des  destinées  diver.ses  ; le  plus  grand  méprisera  le  plus 
petit.  La  nature  (lu'a.ssiégent  tous  les  maux  ne  ]»eul 
■supporter  une  grande  fortune  qu’en  méprisant  la  nature. 
Klève  ce  mendiant,  dépouille  ce  seigneur;  le  seigneur 
va  es.suyer  un  mépris  héréditaire,  et  le  mendiant  jouira 
des  honneurs  de  la  nais,sance.  C’est  la  honni'  chère  qui 
engraisse  les  flancs  d’un  frère;  c’est  le  besoin  qui  le 
maigrit*.  Qui  osera,  qui  osera  lever  le  front  avec  une 
pureté  mâle,  et  dire  : cet  homme  est  un  flatteur?  S’il  en 
est  un  seul , ils  le  sont  tous;  chaque  degré  de  la  fortune 
est  aplani  par  celui  qui  est  au-dessous.  La  tête  savante 
fait  plongeon  devant  l’imhécile  vêtu  d’or  : tout  est 
oblique,  rien  n’est  uni  dans  notre  nature  maudite,  que 


* Dans  ce  mondo  sublunaire. 

* Ce  passage  esi  en<*orp  un  <le  ceux  tjui  ont  le  plus  oniljar- 
rasâé  les  coinmentafeurs  ; il  nous  semble  que  c’est  en  suppo- 
sant que  hrother  devait  t^tre  remplacé  par  weather,  saison,  selon 
les  uns,  et  welher,  bélirr,  selon  les  autres,  qu’on  a oublié  co 
que  Shakspeare  voulait  dire.  Le  sens  le  plus  simple  est  presque 
toujours  le  meilleur. 

It  is  the  posture  lards  the  brothers  sidc. 

C’est  la  bonne  chère  qui  engraisse  les  lianes  du  IVèrc,  cl  non 
du  béHer,  ni  de  la  saison;  mais  du  frère  de  qui?  Shakspeare  ne 
dit-il  pas,  huit  vers  plus  haut  : Twinn'd  brothers  of  one  tromè,  etc. 
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le  sentie'!'  ilireM'l  do  la  perversité.  Haine  doue  au.\  têtes, 
anx  soeitHés  et  aux  assemblées  des  hommes!  Timon  mé- 
prise son  semblable  cl  Ini-mème.  Que  la  destruction 
dévore  genre  buniain!  — 0 terre,  cède-moi  quelques 
racines.  (//  cram  la  terre.)  Celui  qui  te  demande  quel- 
que chose  de  plus.  Halte  son  palais  de  tes  poisons  les  plus 
actifs!  Que  vois-je!  de  l'or?  cet  or  jaune,  ce  brillant  et 
jirécieux  inconstant.  Non,  dieux’,  je  ne  suis  point  un  sup- 
pliant inconstant.  Des  racines,  cieux  purs!  Ce  peu  d’orsuf- 
firait  pour  rendre  1e  noir  blanc,  la  laideur  beauté,  le  mal 
bien,  la  ba.ssesse  noblo.sse,  la  vieillesse  jeunesse,  la 
lâcheté  bravoure.  — Oh!  pourquoi  cela,  grands  dieux? 
Ou’est-ce  donc,  ù dieux!  pourquoi  cet  or  peut-il  faire 
déserter  de  vos  autels,  vos  pix'tres  et  vos  serviteurs?  il 
arrache  l'oreiller  placé  sons  la  tête  du  malade  encore 
plein  de  vie  *.  Ce  jaune  esclave  forme  ou  romiit  les 
nonidsdes  j>actesles  plus  sacrés,  bénit  ce  ([ui  fut  maudit, 
fait  adorer  la  lèpre  blanche;  il  place  un  fripon  aiqu'ès 
du  sénateur,  sur  le  siège  de  justice,  lui  assure  les  titres, 
les  génullexions  et  l’approbation  publique.  C’est  lui  qui 
fait  remarier  la  veuve  llétrie.  Celle  dont  ses  ulcères  dé- 
goiUeraient  riiôpital , l’or  la  parfume  et  l’embaume,  et 
la  ramène  au  mois  d’avril . Viens,  poussière  maudite,  pros- 
tituée commune  à tout  le  genre  bumaiii,  qui  sèmes  le 
trouble  parmi  la  foule  des  nations,  je  veux  te  faire  re- 
prendre la  place  que  t’assigne  la  nature!  — ( l'nc  marche 
militaire.)  Vn  tambour!  Tu  es  bien  vif,  mais  je  veux 
t’ensevelir  : va,  robuste  lirigand,  rentre  aux  lieux  où  ne 
peuvent  rester  tes  gardiens  goutteux;  mais  gardons-!*!! 
un  iH'u  pour  écbantillon. 

(Il  prcniî  un  peu  d’or  et  enfouit  le  reste.) 

(Kntrent  Alcibiade,  avec  des  fifres  et  dos  tambours  comme 
dans  une  marche  hnlitairej  Phrynia,  Tirnaudra.) 

AixiüiADE.  — Oui  ? parlt». 

* Suh  rastro  crépit  argenti  mihi  neria  (lexlro^ 

Hercule  ! 

(Pkrse.) 

* Allusion  h une  ancienne  coutume  d'dter  l’oreiller  de  des- 
sous la  U'te  des  mourants,  dans  leur  agonie,  pour  rendre  !our 
mort  plus  douce. 
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TIMON. — I n animal  ooinnio  toi.  Ou'mi  rancor  lo  roji“(' 
la  rtfur,  ponr  venir  me  moiUror  enroiv  h‘s  yeux  d’nn 
hnniino  ! 

\u:iniAi)K. — Oiit'l  est  ton  nom?  .\s-tii  donc  riiommc 
tellement  en  horreur,  toi  qui  es,  toi-même,  un  homme? 

TIMON.  — .le  suis  misanthrope  et  je  hais  le  genre 
humain.  — Pour  toi,  je  voudrais  que  tu  fu.sses  cliien; 
je  [lourrais  t'aimer  un  jieu. 

.\uam.\UK. — .le  le  connais  tiien,  mais  j'ignore  com- 
plètement tes  aventures. 

TIMON.  — ,1e  te  connais,  et  cela  me  .siillU;  je  ne  désire 
lioinl  en  savoir  davantage;  suis  tes  tamhours  : peins  la 
terri'  du  sang  des  hommes,  couleur  de  gueules.  Les 
lois  religieuses,  les  lois  civili's,  toutes  sont  cruelles!  Une 
doit  donc  être  la  guerre?  — C.ette  fatale  courtisane,  que 
lu  mènes  avec,  toi, porte  en  elle  une  destruction  plus  si\re 
que  ton  é[iée,  malgi'é  ses  yeux  de  chéruhin. 

l'unYNiA. — O'ie  tes  lèvres  pourrissent! 

TIMON. — Va,  je  ne  t’enihrasserai  jias;  ipie  la  pourriture 
retourne  sur  tes  lèvres. 

Ai.c.iiu.nu:.  — ('.omment  le  iiohle  Timon  est-i!  venu  à 
ce  changeinent? 

TIMON.  — Comme  la  lune  change,  faute  de  lumière  à 
répandre;  mais  je  n'ai  jui , comnic  elle,  renouveler  ma 
clarté;  il  n’y  avait  point  de  soleils,  pour  en  emprunter 
d'eux. 

Auaiu  un:.  — .Noble  Timon  , quel  service  mon  amitié 
pi'iit-elle  te  rendre? 

TIMON.  — .Vuciin,  sinon  de  justifier  mes  sentiments. 

Ai.ciiiiAnK.  — (.tiicls  sont-ils? 

TIMON. — Promets-moi  les  services,  et  ne  m’en  rends 
aucun.  Si  tu  ne  veux  [tas  promettre,  ipie  les  dieux  le 
punissent,  car  tu  es  un  liomme  ; si  lu  liens  la  promesse, 
le  ciel  le  confonde , car  tu  es  un  homme  ! 

Ai.c.nn.vui:. — .l'ai  bien  ouï  dire  quelque  chose  de  tes 
malbem-s. 


' I.o  mot  l'rcr  a plii.i  que  eelle  que  nous  nilacliuns 

h t*vj»rf'.'*sion  tli*v»  nnc 
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TfMO.N. — Tu  les  as  vus  dans  U:  temps  de  ma  iirospéi’ité. 

AixmiAiJE.  — .le  les  vois  mqintenaul  ; alors  c’était  uii 
heurc'ux  temps. 

TI510.N'.  — Comme  le  tien  maintenant,  [lassé  avec  celte 
paire  de  prostituées. 

TiM.VNOu.v.  — Ksl-ct!  doiic  là  ce  mignon  d’Athènes,  dont 
le  monde  parlait  avec  tant  d'adniiralion''’ 

TiMO.N. — Ks-tu  Timandra? 

TIM.V.NDH.V. — Oui. 

•ri.MON. — Sois  toujours  prostituée.  Ceux  qui  Jouissent 
de  loi  ne  t’aiment  point.  Donne-leur  des  maladies  ]iour 
prix  de  leur  incontinence.  Kmploie  bien  tes  heures  de 
luliricité,  prépare  ces  esclaves  pf)ur  les  baquets  et  les 
bains,  et  réduis  à la  diidc  et  aux  remèdes  la  jeunesse 
aux  joues  de  rose. 

Ti^t.xXDiiA. — \'a  te  l'aire  pendre,  monstre  ! 

.u.cmi.MtE. — l’ardonne-lni,  cbèrc!  Timandra  ; .son  es[irit 
s’est  iierdu  et  noyé  dans  ses  calamités.  — bravo  Timon, 
il  ne  me  reste  ([u'un  peu  d’or,  dont  la  disette  excite  tous 
les  jours  quelque  révolte  parmi  mes  s(ddals  indigents. 
J'ai  appris  avec  douleur  comment  la  maudite  Athènes, 
sans  l'aire,  cas  de  ton  mérite,  oubliant  tes  grandes  actions, 
qui  la  sauvèrent  loi'S(jue  les  Etats  voisins  allaient  l’é- 
craser, sans  tou  épée  id  la  fortune 

ri.MON. — Je  te  prie,  fais  battre  tes  tambours,  et  va-t’en. 

Ai,c.uii.U)K.  — Mon  cher  Timon,  je  suis  ton  ami  et  je  le 
plains. 

TIMON. — Comment  peux-tu  plaindre  cebd  (jue  tu  im- 
portunes‘r  .l'aimerais  mieux  être  seul. 

AU'.nii.voi;.  — Eb  bien!  porte-toi  bien  ; voilà  un  peu  d’or 
pour  toi. 

TIMON. — üârde-le,  je  ne  peux  pas  le  manger. 

ALcini  vuE.  — Quand  j'aurai  fait  de  la  superbe  Athènes 
un  monceau  de.... 

TIMON. — Eais-tu  la  guerre  à Athènes? 

Ai.r.iniADK.  — Oui,  Timon,  et  j’en  ai  sujet. 

TIMON. — Que  les  dieux  les  confondent  tous  par  ton 
triomphe,  et  loi  après  quand  tu  auras  lriom|ibé! 

Ai.c.iniAni;. — Moi,  Timon,  id  pourquoi  ? 
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TIMON.  — Pavcp  qu’en  êfçorgeanl  ce.'!  misérables,  tu  se- 
ras né  pour  conquérir  ma  patrie.  — Reprend.s  ton  or  : 
pars,  voilà  de  l’or,  pars  : sois  comme  un  astre  malfai- 
sant, lorsque  Jupiter  suspend  le  poison  au-dessus  d’une 
ville  criminelle  dans  l’air  empesté.  Que  ton  glaive  n’en 
épargne  pas  im  seul  ; n’aie  aucune  pitié  de  la  respec- 
table vieillesse  en  dépit  de  sa  liarbe  blanche;  c’est  un 
usurier  : frappe-moi  l’épovise  hypocrite;  rien  n’est  hon- 
nête en  elle  que  son  vêtement  ; c'est  une  prostituée.  Que 
les  joues  de  la  jeune  vierge  n'adoucissent  pas  le  tran- 
chant de  ton  épée  : ces  mamelles  qui,  au  travers  de  la 
gaze  transparente,  enchantent  les  yeux  d(?  l’homme,  ne 
sont  point  inscrites  dans  le  livre  de  la  pitié;  traite-les 
comme  des  traîtres  odieux  : n’épargne  jias  même  l'en- 
fant dont  le  gracieux  sourire  émeut  la  compassion  des 
sots  ; ne  vois  en  lui  qu'un  bâtard  qu'un  oracle  équi- 
voque a désigné  comme  devant  t'égorger;  mets-le  en 
pièces  sans  remords.  Jure  de  les  exterminer  tous;  arme 
tes  oreilles  et  tes  yeux  d’une  cuirasse  impénétrable  aux 
cris  des  mères,  des  lilles,  des  enfants,  à la  vue  des  prê- 
tres souillant  de  leur  sang  leurs  vêtements  sacrés  Tiens, 
voilà  de  l'or  pour  payer  tes  soldats;  fais  un  grand  car- 
nage ; et  quand  ta  fureur  sera  assouvie,  sois  exterminé 
toi-même!  Ne  parle  pas  : va-t’eu. 

ALCiDiADi:.  — .\s-tu  encore  de  l'or?  Je  prendrai  l’or; 
mais  non  tous  tes  avis. 

TIMON.  — Suis-les,  ou  ne  les  suis  pas;  que  la  malédic- 
tion du  ciel  plane  sur  toi  ! 

TiMANDRA  ET  pnuYNiA.  — Donno  nous  de  l'or,  bon  Ti- 
mon : en  as-tu  encore  ? 

TIMON. — Assez  pour  faire  abjurera  une  prostituée  son 
métier,  et  renoncer  une  entremetteuse  à faire  des  pro- 
stituées. Viles  créatures,  tendez  et  emplissez  vos  tabliei-s. 
Ce  n’est  pas  à vous  qu’il  faut  demander  des  serments  qui 
vous  enchaînent,  non  que  vous  ne  soyez  prêtes  à jurer, 
à prononcer  des  jurements  exécrables  ijui  feraient  trem- 
bler d’horreur,  et  frissonner  les  dieux  immortels  qui 
vous  entendraient.  Epargnez  les  serments;  je  me  fie  a 
votre  pencbani  ; restez  des  jirostituées.  Que  celui  dont  la 
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voix  pioiise  tontora  do  vous  ronvci-lir  .soit  liii-inénu’  ('ii- 
li'alnê  par  vous  dans  le  criiiic;  attirez-le  cl  ondirasez-li» 
d(i  vos  feux  i>roraiies,  plus  puissîuits  ijiie  la  funié('  de  scs 
discours.  Ne  désertez  jamais  votre  profession , seulement 
éj)i'ouvez  six'  mois  de  rannée  les  peines  méiitées,  et 
couvrez  vos  pauvres  tètes  chauves  de  la  dé|iouille  des 
niorls;  ipiehjues-uns  oui  été  pendus,  n'importe,  servez- 
vous-en  pour  trahir,  continuez  vos  jirostitutionsf  fardez 
les  rides  et  les  pustules  de  votre  visage,  jusqu'à  ce  qu’il 
. devienne  lui  hourhier. 

TiMAXDRA  ET  piiuy.NiA.  — Fort  Iden  : encore  de  l’or.  — 
Kh  hitm  ! sois  persuadé  que  nous  ferons  tout  i)our  del’or. 

TIMON. — Semez  la  consomption  jusque  dans  la  moelle 
des  os  des  hommes;  frappez  Inirs  jamhes  décharnées, 
détruisez  la  rajiidité  de  leur  marche;  étouffez  la  voix  de 
l’avocat,  (ju’il  ne  puisse  plus  [daider  pour  de  faux  litres, 
et  ne  fasse  jihis  entemhe  son  aigre  fausset  poiu'  soutenir 
des  subtilités,  ('.ouvrez  de  lèpre  le  tlamine  qui  déclame 
contre  la  chair,  et  tpii  ne  se  croit  pas  lui-même.  Faites 
tomber  le  nez  par  terre  pour  qu'il  se  le  casse  l’homme 
qui  ne  cherche  qu'à  éventer  son  avantage  particulier  au 
nnlieu  de  Fintérét  général.  Hendez  chauves  les  débau- 
chés à la  tète  frisée;  et  que  les  fanfarons  sans  cicalric'es 
de  la  guerre  puisent  dans  votre  sein  ipichpie  soull'rance  ! 
Frappez  tous  les  hommes  du  même  lléau.  Qitv  votre  acti- 
vité corrompe  et  dessèche  les  sources  de  toute  vigueur. 
Voilà  encore  do  l’or  ; allez,  damnez  les  autres,  cl  que 
cet  or  vous  damne  à votre  tour,  et  que  les  fo.ssés  vous 
servent  à tous  de  tombeau  ! 

TiM.ANDHA  ET  lumyNiA.  — Encofc  des  avis  et  encore  de 
l’argent,  généreux  Timon. 

TIMON.  — Encore  plus  de  prostituées  et  plus  de  maux 
d'abord.  Commencez  votre  tâche;  je  vous  ai  donné  des 
arrhes. 

ALCIBIADE.— Tambours!  battez.  Marchons  vers  Athènes. 
— Adieu,  Timon;  si  je  prospère,  je  reviendrai  te  revoir. 

TIMON.  — Et  moi.  si  mon  espoir  est  accompli,  je  ne  te 
reverrai  jamais. 

Ai.r.iiiiADE.— -h'  ne  t'ai  jamais  fait  de  mal. 

r.  iiî.  C 
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TIMON. — Tuas  dit  du  liieii  do  moi. 

.\i.r.iBiAi)i;. — .Vppellos-lu  rida  du  mal  '! 

TIMON. — Oui,  li's  liominos  réiiroiiveiil  tous  les  jours. 
— Sors  d’ici,  ]iars,  et  emmène  tes  cliiennes  avec  toi. 

alcidiaüe.  — Nous  ne  faisons  ici  que  l’offenser.  — Par- 
lons. 

(Lu  tambour  bat;  soriont  .Alcibiade,  Phrvnia,  et  Timaiidra.) 

TIMON.  — Se  peut-il  que  la  nature,  lilessée  de  l’iiigrati- 
tudc  de  rhommo,  puisse  encore  aviûr  faim!  — 0 mère 
commune,  toi  dont  le  sein  immense  et  fécond  enfante 
et  nourrit  tout  (i<  cnuse  la  terre)  ; foi,  qui  de  la  même 
substance  dont  ton  orgueilleux  enfant,  l'homme  superbe 
est  gonflé,  engendre  le  noir  crapaud,  la  vipère  azurée, 
le  lézard  ilorè,  le  .serpent  aveugle  ',  et  mille  autres  créa- 
tures abhorrées  sous  la  voûte  du  ciel,  où  brillent  les 
feux  vivifiants  d lljqiérion  *,  donne  à celui  qui  liait  tous 
tes  enfants  de  riiumanité  une  pauvre  racine  ! — iléiruis 
la  fécondité  de  tes  entrailles,  (ju’elles  ne  luotliiisent 
plus  riiomme  ingrat;  ne  sois  plus  enceinte  que  de  ligres, 
de  loups,  de  dragons  et  d’ours,  produis  d’autres  monstres 
nouveaux  ijue  la  face  extérieure  n'ait  point  enc(;>’e 
montrés  à 1a  voûte  bigarrée  ipii  le  couvre.  — Oli!  une 
racine  ! — Je  te  remercie.  — Dessèche  les  veines,  les  vi- 
gnobles, et  tes  guérels  déchirés  par  la  charrue,  dont 
riiomme  ingrat  tire  ces  liijueiirsel  ces  mets  onctueux  ((ui 
snuilleul  la  pureté  de  l’âme,  et  la  privent  de  sa  raison. 
[Entre  Ajiémaiilus.)  Kneore  un  homme!  malédiction! 
malédiction  ! 

APÉM.xNTi  s. — Un  m’a  montré  ce  cluunin.  Un  dit  que  tu 
affectes  mes  mieiirs,  que  tu  les  copies. 

TIMON. — U'est  parce  ijue  tu  n’as  point  de  chien  que  je 
puisse  imiter.  Que  la  fieste  te  consume! 

APÉMANTt  s.  — Tout  Cela  n'est  en  toi  ((u’alfectaliou  ; ce 
n'est  qu’une  mélancolie  indigne  de  l’homme,  et  qui  est 
née  du  changement  de  ta  fortune.  Que  signifient  celte 


I L’aveugle , espèce  de  serpent  ainsi  nommé  à cause  de  la 
petitesse  de  ses  yeux  : c'est  le  cæeilia  des  Latins, 
s Hypérion  , le  soleil. 
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JiL'clii',  cet  (judroil,  ce  vêlcraciil  cresclavc,  H ccs  regards 
inquiels?  Kl  (aqa'iidiiiil  liai  leurs  purlenl  la  soie,  l)oi- 
vent  le  vin  et  durimuit  sur  le  duvel,  serrent  contre  eux 
leurs  parfunis  pernideux,  et  ils  ont  ouldié  qu’il  exista 
jamais  un  Timon.  Ne  déshonore  point  ces  bois  en  adop- 
tant la  malice  d'un  censeui'.  Fais-toi  llatteur  à ton  tour; 
cherche  à relever  ta  roiTune  par  ce  (pii  l’a  j^iiiué;  ap- 
pn'iuls  à cuiirlier  les  genoux;  qu'il  siillise  du  souille  du 
riche  qui  recevra  ton  hommage,  pour  faire  voler  ton 
bonnet;  loue  ses  plus  grands  vices  et  érige-lesen  vertu.s. 
O’est  ainsi  (ju’ou  le  traitait;  ton  oreille  était  toujours 
ouverle  comme  celle  d’un  cabarelier  qui  fait  un  accueil 
gracieux  aux  fripons  et  à tous  ceux  (jui  l’appirochent  ; il 
est  juste  que  tu  deviennes  un  fripon  toi-même.  Si  tu 
avais  encore  des  richesses,  elles  appartiendraient  aux 
fripons;  Ne  cherche  point  à me  ressembler. 

T1.MO.N.  — Si  je  le  ressemblais,  je  renoncerais  à moi- 
même. 

Ai’é.M.xxïLS.— Tu  as  renoncé  à toi-même  en  restant  tel 
que  tu  étais,  jadis  extravagant,  sot  aujourd'hui.—  Quoi' 
atlend.s-tii  que  cet  air  froid,  brusque  chambellan,  te 
vienne  revêtir  d’une  chemise  chaude?  Ces  arbres  moussus, 
et  plus  vieux  ipie  l'aigle,  suivront-ils  tes  pas,  et  bondi- 
ront-ils sur  ton  signe  ? L’onde  du  froid  ruisseau  recouvert 
de  glace  préparera-t-elle  ton  n;pas  du  matin  pour  ré- 
parer tes  excès  dt.’  la  nuit?  A(ipelle  toutes  les  créatures 
qui  vivent  exposées  à l'inclémence  de  l’air»:  ces  arbres 
dont  les  troncs  nus  et  .sans  abri,  en  butte  au  choc  des 
éléments,  ne  réjarndent  (]u’à  la  nature;  dis-leur  de  te 
tlatter.— Oh  ! lu  trouveras.... 

TiMo.x. — l'u  fou  en  toi  : va-t’en. 

ArKM.xNTfS.  — .le  t’aime  plus  maintenant  que  je  h’ai 
jamais  fait. 

ri.uo.N. — Et  moi,  je  le  hais  davantage. 

AI'É.\I.\NTLS.  — l’üUr([Uüi? 

Ti.uoN. — Tu  dattes  la  misère. 

apk.vantcs.  — .le  ne  datte  pas  ; je  te  dis  seulement  que 
tu  es  un  pendard. . 

ri.Mo.N. — Pourquoi  m’es-tu  venu  chercher? 
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APÉMAMTs. — Pour  te  vexor. 

TIMON. — (Vest  tonjours  lo  rôle  d’un  Uurlie  ou  d’un  l'on  ; 
le  plais-lu  dans  co  rôle  ? 

APKMANTl.’S.— Oui. 

TIMON.— Quoi,  tu  es  aussi  un  coquin? 

APÉM.ANTi  s.  — Si  lu  avais  adoidù  ce  genre  de  vie  sau- 
vage pour  eliâlier  Ion  orgueil,  à la  lionne  heure;  mais 
tu  ne  Pas  Tait  que  par  force.  Tu  serais  un  courtisan,  si 
lu  n'éliiis  pas  un  gueux.  — L'indigence  volontaire  survit 
à une  optilencc  inquiète  et  arrive  plus  tôt  au  coinhle  de 
scs  désirs.  L'une  les  remplit  sans  cesse  et  ne  les  com- 
plète jamais.  l’autre  est  toujours  satisfaite.  La  fortune  la 
plus  brillante,  .sans  contentement,  est  un  état  de  [leine 
et  de  mi.sère,  pire  (]ue  ce  qu'il  y a de  pis  avec  le  conten- 
tement. Tu  devrais  désirer  de  mourir,  puisque  lu  es  mi- 
sérable. 

•JTMON.  — Non  jiar  la  sentence  de  celui  qui  est  plus  mi- 
sérable que  moi.  Tu  es  un  e.sclave  qui- jamais  la  fortune 
ne  pressa  avec  faviuir  dans  ses  bras  caressants;  lu  es  né 
comme  un  chien.  Si  tu  avais,  comme  moi , dès  Ion  ber- 
ceau, passé  successivement  par  toiiles  les  douceurs  que 
ce  monde  de  passage  prodigue  à ceux  ijui  peuvent  libre- 
ment jouir  de  toutes  ses  drogues  assoupissantes,  lu  te 
serais  plongé  tout  entier  dans  la  débauche;  ta  jeunesse 
se  serait  iisc'e  dans  tous  les  rendez-vous  de  la  voluidé,  lu 
n’aurais  jamais  appris  les  froids  préceptes  de  l'obéis- 
sance aux  lois,  tu  aurais  suivi  le  jeu  sucré  qui  t’était 
otferl. — Mais  moi,  ijui  avais  le  monde  enlier  pour  conli- 
seur,  je  régnais  sur  la  bouche,  la  langue,  le  cceur  et  les 
yeux  de  plus  de  serviteurs  que  je  n’en  pouvais  employer; 
ils  étaient  altachés  à moi  comme  les  feuilles  innomlira- 
ble»  lo  sont  au  chêne  : mais  lo  souille  d'un  seul  hiver  h*s 
a fait  tomber  des  rameaux,  et  m’a  exposé  nu  à toutes  les 
fureurs  de  la  tenqiêle.  Ce  n'est  pas  sans  quelijue  peini' 
que  je  supporle  ceci,  moi,  qui  n’ai  connu  jamais  (juo  le 
bonheur;  mais  toi,  ton  existence  a commencé  dans  la 
sonifrance,  et  le  temps  t'a  endurci.  Pourquoi  haïrais-lu 
les  hommes?  Ils  ne  l’ont  pas  llatto.  (Jiiels  dons  leur  as-tu 
faits?  Va,  si  lu  veux  maudire, maudis  Ion  père: ce  pauvre 
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misémWc  (jiii,  dans  son  déiiU,  s’unit  à (jm‘li]nc  niallien- 
reuso  errante,  et  l'orma  en  loi  nn  pauvre  iniséralile  héré- 
ditaire. — Hors  d’ici,  va-t’en  ; si  tu  ii’élais  pas  né  le  pire 
des  honinies,  lu  aurais  été  un  l'ripon  et  un  flatteur. 
Ai’ÉMAXTi :s. — .Vs-lu  encoi'c  de  rorfrueil  ? 

Ti.MON. — Oui,  J’en  ai  de  ne  pas  être  toi. 

APKMANTi's. — Ht  moi  de  n’avoir  jias  été  un  prodipiu!  ! 
Ti.Mo.N.  — Ht  moi  d’en  être  encore  un  à présent.  .Si  tout 
ce  ijiie  je  possède  était  renfermé  en  loi,  je  te  permettrais 
d'aller  te  pendre  ; va-t’en. — One  la  vie  d’Athènes  entière 
n'esl-elh^  dans  cette  racine  ! je  la  dévorerais  ainsi  ! 

(IJ  mange  uno  racine.) 

APÉMA.NTt'S,  lui  oljyaul  ijiiclque  chose. — Tiens,  je  veu.\ 
améliorer  ton  repas. 

Tnff)N. — Commence  par  améliorer  ma  société;  va-t’en. 
APÉMANTi's. — .le  vais  améliorer  la  mienne  en  m’éloi- 
gnantdetoi. 

ïiMO.N. — Elle  ne  sera  pas  améliorée  ',  elle  iie  sera  que 
rapiécée;  du  moins  je  le  souhaite. 

APiiMAXTUs. — Oue  voudrais-tu  envoyer  à Athènes? 
Ti.Mox. — Toi,  dans  un  ourapan.'Si  lu  veu.\,  dis-leur 
que  j’ai  de  l’or  ici  ; vois,  j’en  ai. 

APKM.\XTi:s. — I.'or  n’est  ici  d'aucun  usa;;i'. 

TiMox. — Le  meilleur  et  rinnocent  ; car  ici  il  ilorl  et  ne 
paye  pas  le  mal.  ‘ 

.vpÉMANTi-S. — 'limon,  où  couches-tu  la  nuit? 

Ti.MO.N. — Sous  ce  qui  est  au-dessus  de  moi.  Apéniantus, 
ou  man"cs-tu  le  jour? 

.vpÉ.MAXTUS. — Où  mon  estomac  trouve  delà  nourriture, 
ou  plutôt  là  oit  je  la  inaiifio. 

Tnros.  — Oh!  si  le  poison  connaissait  ma  volonté,  et 
voulait  m’obéir  ! 

APK.M.vxTTs. — Où  l'enverrais-tu  ? 

TiMo.N. — .Assaisonner  les  aliments.* 

* Shakspear^M^e  lainse  jainuis  coh.ij){>cr  l'occasion  il'eniplovur 
à (ioul)lo  sens  le  verbe  /o  mend  : raccommoder^  rnpicur,  corriger, 
ainpliurer. 

1-*’  <Jial<igiu*  fommcju.*e  ici  a «Icccnir  plus  gro^iier  spi- 
rituel. 
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.U’KMANTi  s.  — \'a,  lu  n’as  jamais  roium  lu  juste  mi- 
lieu lie  riiumaiiile;  mais  seulement  1‘un  ou  l'aulre  ex^ 
trême.  Au  milieu  de  Ion  or  et  de  li's  iiarfums,  on  se 
moijuail  do  toi  pour  ton  excès  de  délicatesse.  Mainte- 
nant, sous  les  haillons,  tu  n'i'ii  connais  plus  aucune  et 
on  te  méprise  [lour  l’excès  contraire.  Voici  une  nèlle,  • 
niauge-la. 

TIMON.  — .Te  ne  mange  point  ce  que  je  hais. 

APÉMANTi.s.  — Et  tu  hais  niK!  nètle'? 

Ti.Mox. — Oui,  parce  que  lu  lui  ressemhlcs. 

APKMA.NTi’s.  — Si  tu  avais  haï  jilus  tôt  les  flatteurs,  tu 
t’aimerais  toi  mémo  davantage  aujourd’hui.  Ouel  pro- 
digue as-tu  jamais  connu  ipii  ait  été  jamais  aimé  après- 
la  perte  de  ses  moyens?  ^ 

TIMON.  — As-tu  jamais  connu  un  hommo  qui  fût  aimé 
sans  les  moyens  ilont  lu  parles? 

APÉ.MANTCS.  — Moi . 

TIMON.  — .Te  te  comprends;  lu  as  qui'hpies  moyens 
l»our  avoir  un  chien. 

APÉMANTUs.  — Ouelles  choses  au  monde  [»eux-tu  com- 
parer le  mieux  à tes  flatteurs? 

TIMON.  — Les  femmes  en  ap[)rochenl  le  plus;  mais  les. 
hommes,  les  hommes  sont  la  llatterie  elle-même. — Apé- 
inantns,  que  ferais-tu  de  l’univers  si  lu  le  tenais  sous  la 
puissance? 

.APÉMANTi.'s.  — Je  rahandonnorais  aux  hôtes  féroces 
pour  me  délivrer  des  hommes. 

Ti.MON.  — Voudrais-tu  tomber  toi-même  dans  la  des- 
truction générale  des  hommes  et  rester  hrntc  avec  les 
brutes? 

APÉMA.NTfs.  — Oui , Timon. 

TIMON. — .\mbilion  de  brute!  que  les  dieux  t’accordent 
ton  désir!  Si  tu  étais  lion , le  renard  le  duperait  ; si  In 
étais  agneau,  le  renard  te  dévorerait;  si  lu  étais  le  ri'- 
nard,  le  lion  te  suspecterait,  si  [lar  hasard  l’âne  venait  à 
t’accuser;  si  tu  étais  Tâne,  ta  sliqiidité  ferait  ton  tourment, 

'Jeu  lie  iiiotH  ; meddiar,  nèfle,  et  un  lioinme  qui  sc 

mêle  (lo  tout,  un  n.-itleiir,  un  intrigant. 
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et  lu  ne  vivi'ais  que  pour  servir  de  déjeüuer  au  lou]);  si 
lu^-tais  le  lo\ip,  ta  voracilê  serait  lou  sup[dice,  cl  tu  exiin- 
s*;rais  ta  vie  pour  ton  dîner;  si  tu  étais  la  licorne',  lalu- 
reur  et  lou  orgueil  seraient  un  piège  jiour  loi,  lu  péri- 
rais victime  de  ta  colère;  si  tu  étais  un  ours,  tu  serais 
tué  par  le  cheval , si  lu  étais  cheval,  lu  serais  la  proie  du 
léopard  ; si  tu  étais  un  léopard,  tu  serais  cousin  germain 
du  lion,  et  ta  peau  innuclielée  serait  fatale  à ta  vie;  lu 
n'aurais  de  siircdé  (ju(>  dans  ta  fuite,  et  ton  alisencc 
serait  ton  unique  défense.  (Juel  animal  pourrais-tu  être, 
qui  ne  fut  soumis  à quehiue  autre  animal?  El  quel  ani- 
mal lu  es  déjà,  de  ne  jias  voir  comment  lu  perdrais  à la . 
métamorphose  ! 

APÉMANTi  s.  — Si  la  conversation  avait  pu  me  plaire, 
ce  serait  surtout  en  ce  moment.  La  répuhlit[uo  d’.Vtliénes 
est  devenue  un  repaire  do  hôtes. 

TIMON.  — L'âne  a-t-il  donc  sauté  par-dessus  les  mu- 
i-ailles,  que  le  voilà  hors  de  la  ville? 

APÉMASTUs.  — \'oilà  un  po(‘le  et  un  peintre.  Que  la 
peste  de  la  société  te  poursuive  ; de  peur  d’en  être  atteint 
je  décampe  : quand  je  ne  saurai  que  faire  je  reviendi  ai 
' le  voir. 

TIMON. — (Juand  tu  seras  le  seul  homme  vivant,  lu  seras 
le  bienvenu  ; j'aimerais  mieux  être  le  chien  d'un  men- 
diant (ju’.Vpemantus. 

APÉ.M.vNTi  s. — Tu  es  le  premier  de  tous  les  fous  vivants! 
— j(>  voudrais  que  tu  fusses  assez  propre  pour 
le  cracher  au  visage. 

apkmanti  s. — Que  la  peste  l’étoulfc!  Tu  es  trop  méchant 
pour  que  je  te  maudisse. 

timon.  — Tous  les  co([uins,  près  de  toi,  sont  pure. 

APéMANTL'S.  — Il  n’est  point  de  lèpre  pareille  à ton 
langage.... 


• Voici  ce  iiiéon  racontait  ilc  la  licorne  : « quanil  le  lion,  c|iii 
est  son  onneini,  l'aperçoit,  il  se  lient  appuyé  sur  le  tronc  d'un 
arlirc  ; la  licorne,  furieuse,  vole  vers  lui  pour  le  percer.  I.c 
lion  se  retire;  la  licorne  enfonce  sa  corne  dans  Turbre  et  .le- 
vient  ainsi  la  proie  du  lioii.  >- 
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TIMON.  — Oui,  si  jo  ti?  uoiniiiais. — Jo  to  ballniis,  mais 
(!0  serait  souiller  mes  mains. 

apkm.vmts.  — .le  voudrais  que  ma  langue  pût  les  faire 
tomber  en  pourriture. 

Ti.MON.  — Horsd'iei,  prngtMiiture d’un  chien  galeux,  la 
colère  me  lrans]iortc  de  te  voir  vivaiil  ; je  me  trouve  mal 
en  te  voyant. 

AiT.M.vNTiis.  — Je  voudrais  te  voir  crever. 

TIMON.  — Va-l’en  , coquin  importun;  j’en  suis  fâché, 
mais  je  vais  iiei'dre  une  pierre  après  toi  ' ! {Il  lui  jette  une 
pieire.) 

Ai’KM.vNTi  s.  — Bète  sauv.age  ! 

TIMON.  — Esclave  ! 

APÊM.vNTi's.  — Crapaud! 

TIMON.  — Cocpiin , coquin  , coquin!  {Apèmnntus  s'éloiijne 
comme  pour  s’en  aller.)  Je  suis  malade  de  dégoût  de  i-e 
monde  pervers;  je  n’en  veux  rien  aimer,  que  les  aliments 
nécessaires  qui  croissent  sur  sa  surface.— Allons,  Timon, 
prépare  maintenant  ta  tombe;  repose  dans  un  lieu  où 
récume  légère  de  la  mer  puisse  chaque  jour  en  baigner 
la  pierre  ; compose  ton  épitaphe,  et  que  la  mort  rie  en 
moi  de  la  vie  des  autres.  ( Il  repartie  son  or.)  0 toi , dou.x 
régicide;  cher  métal  de  di.scorde  entre  le  jiére  et  le  fils; 
toi,  brillant  corrupteur  do  la  pureté  du  lit  nuptial,  vail- 
lant Mars,  amant  toujours  jeune,  toujours  frais  et  sédui- 
sant, toujours  aimé,  dont  l'éclat  fond  la  neige  consacrée 
qui  protège  le  sein  de  Diane!  ô toi , dieu  visible,  qui 
réunis  les  contraires  dans  une  alliance  étroite  et  les 
amène  à s'embrasser;  toi,  qui  parles  et  assortis  tous  les 
langages  .à  tous  les  desseins  ! o toi , pieire  de  touche  des 
co'urs,  pense  que  riiomme,  ton  esclave,  se  révolte,  et , 
]iar  ta  puissance,  allume  entre  eux  des  discordes  mor- 
telles! Puisse  l’empin'  du  monde  rester  à la  brute! 

APKMA.vrrs.  — One  ton  vœu  s’exauce  ; mais  quand  je 
serai  mort.  — .levais  dire  que  lu  as  de  l'or;  tu  seras 
Jiientôt  entouré  d’une  foulé. 

TIMON.  — D'une  foule? 

• < Tout  liuiiimo  a uno  piorro  pour  jeter  à un  ehien.  » ♦'  Pro- 
verbe.) ^)ii  cuniinil  r«'lymoloKic  <lu  mot  rj/mqur. 
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APÉMANTLS.  — Oui. 

TIMON.  — Tuunip-moi  lo  dos,  jo  t'on  coiijun'. 

.\i‘KMANTfs.  — Vis  (’l  clu’u'is  la  iiiisort'. 

(A|K'mantiis  sort.)' 

TIMON.  — Vis  lon.ütfinps  ainsi , oL  inouïs  ainsi , nous 
sonnnes  qiiiltos.  — Knoorc  dos  visages  liiiniains!  .Mangt*, 
Timon , ot  dolostc-los. 

[Des  voleurs  entrent.) 

niEMinu  voLia  iî.  — Ou  jicul-il  avoir  Irojivo  rot  or;  .«ans 
ilouto  ce  sont  tfuoli[uos  gauvros  rostos,  iinolques  misé- 
rables débris  ilo  sa  Ibrluno?  La  disolli*  d’argoiit,  l’aban- 
don de  scs  amis  l'onl  jeté  danscetle  mélanrolio. 

SECOND  voLKi'H.  — Le  bruil  court  iju'il  [lossode  un  trésor 
immense. 

TiioisiÉ.ME  voLEcn.  — Faisons  une  lentalive  sur  lui;  .s’il 
ne  .se  soucie  jilus  de  l’or,  il  nous  l’abandonneia  facilo- 
mont;  mais  s’il  l'st  jaloux  di*  le  conserver,  comment 
l’aurons-nous? 

SECOND  vor.EiTi.  — Tii  as  raison;  car  il  ne  le  iiorle  ^las 
sur  lui  ; il  est  caché. 

PUEMIEU  voLEiK.  — N’cst-ce  (las  lui? 

LES  AU  TUES.  — Otl  ? 

SECOND  voLEuri.  — Le  voilà  tel  qu'on  nous  l'a  jieinl. 

TROISIÈME  voi.EUR.  — Lui-mômo  ; jtt  le  n*connais. 

LES  voLEiTts.  — Dioii  tt'  gartlo,  Timon  ! 

TIMON.  — Uuoi , des  voleurs  1 

LES  voLEi  RS.  — Des  soldats,  non  des  voleurs. 

TIMON.  — Tous  les  di'iix  à-  la  fois,  et  dos  üls  d’une 
femme. 

LES  vo'.EURS.  — Xons  ne  sommes  point  des  voleurs, 
mais  des  bommos  ilans  un  grand  besoin. 

TIMON.  — 'N'otri' jiliis  grand  besoin,  c'est  le  besoin  de 
nourriture.  l’our(|uoi  en  manqueriez-vous?  Voyez , la 
temi  a îles  racines;  à un  mille  à la  rondo  jaillissent  cent 
sources  ; ces  cbi’nes  jtroduisent  du  gland  ; ct‘s  ronces  sont 
couvertes  de  graines  vermeillos;  la  nature,  iiiénagèn‘ 
bienfaisante,  vous  sert  sur  chaque  buisson  des  mets  en 
abondance.  \'ous  êtes  dans  le  be.soin,  et  jiouniuoi? 

oiiEMiEn  VOLEUR.—  Xoiis  Ile  |»ouvons  vivre  fl’bi'rlios,  de 
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fraits  sanvafri's  fIVau  connue  les  poissons,  les  oiseaux 
cl  les  liêles  de  ces  fijrêls. 

TIMON.  — -Ni  des  lièles  elles-nu'ines,  des  oiseaux  et  des 
poissons  : il  faut  ipie  vous  dévoriez  les  hoinnii's.  Je  dois 
vous  rendre  .erâces  de  ce  que  vous  êles  des  voleurs 
avoués;  de  ce  «pio  pour  Caire  votre  métier,  vous  ne  pre- 
nez point  un  masque  resiieclaldi',  car  dans  les  professions 
léfiitinies  de  la  société,  la  rapacité  n'a  point  de  bornes. 
Itrifiauds,  tenez,  voici  de  l'or.  .Vllez,  buvez  le  sang  subtil 
de  la  grappe,  jiujiiuïi  ce  qu'il  allume  dans  vos  veines 
une-  fièvre  brillante  <]ui  fasse  bouillir  le  votre  et  vous 
sauve  du  gibet!  Ne  vous  li(“z  pas  au  médecin:  ses  anti- 
dotes sont  du'  iKiison  ; il  commet  jdus  d’assassinats  que 
vous  de  vols;  il  vole  la  bourse  et  la  vie  à la  fois,  (lom- 
meltez  des  crimes,  cominettez-eu  jiui.sipie  c'est  votre 
profession,  comme  îles  ouvriers.  Je  veux  vous  citer  par- 
tout l'exemple  du  brigantlage.  Le  soleil  est  un  voleur  qui, 
par  sa  puissante  attraction,  vole  le  vaste  océan;  la  lune, 
voleur  elfioulé,  vole  au  soleil  la  jaUe  lumièi-e  dont  elle 
brille.  L'Océan  est  un  autre  voleur  qui  fond  la  lune  en 
larmes  salées  et  les  mêle  à ses  flots.  La  terre  est  un  vo- 
leur qui  ne' produit  et  ne  nourrit  que  parmi  mélange 
soustrait  au  résidu  de  toutes  les  substances.  Toute  chose 
est  un  voleur;  les  lois,  votre  frein  et  votre  verge,  sont 
elles-mêmes,  [lar  leur  pouvoir  tyrannique,  les  plus 
effrénés  des  brigands,  l’oint  iramitié  entre  vous;  allez, 
volez-vous  Lun  raulre;  voilà  encore  de  l'or.  Coupez  les 
gorges;  tous  ceux  que  vous  rencontrerez  sont  des  voleiiis. 
■Allez à .Vlhéni's,  brisez  les  portes  des  boutiques;  vous  no 
[louvez  rien  voler  qu'à  des  voleiu-s.  One  cet  or  que  je 
vous  donne  ne  vous  emiiêcbe  pas  de  voler  encore  : 
qu’il  vous  perde  x'ous-mêmes  et  vous  confonde  ; ainsi 
soit-il  ! 

- (Il  se  retire  vers  sa  raverne.) 

TROisiKMK  VOLEUR.  — 11  lu'a  presquo  dégoûté  de  mon 
métier,  en  me  le  vantant. 

CREMIER  VOLEUR.  — Ce  ii’osl  |ias  le  désir  que  nous  pros- 
périons dans  notre  iirofession  mystérieuse,  c'est  la  haine 
pour  les  bomiues  tjui  lui  a dicté  ces  consinls. 
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si-xoMi  voi.Kni.—  Je  veux  k*  m'oin*  comnio  uu  ennemi, 
el  jo  (lis  iuli(!ii  à mon  éUil. 

PHKMiKH  voLKiu. — AUeiulous  ijiitî  iious  levovioiis  lîl 
jciix  tkins  Alhéne.s. 

SKCONi)  voi-Ei  ii.  — Il  n’esl  ])oiut  d(^  tomiis  si  misêralde 
on  riionime  ne  iniisse  être  lionmke. 

(Ils  sortent.) 


(Knire  Flavius.) 


ia..\viL's.  — O (lieux  ! cel  homme  dans  l’opprohro  et  la 
ruine  esl-il  mon  seiiineur?  Unel  êdal  de  dt'ptjiissenKuil 
et  de  (légiadaliori  ? O monument  ('*lonnanl  de  hitmlails 
mal  plaei-s!  Uii‘‘l  fhanfjement  dans  sa  situalion  ont  jiro- 
duit  l’inditience  el  ht  désespoir  ! — IJiioi  de  jdus  vil  sur  la 
terre  (pic  res  amis  (pii  condui.seni  ainsi  l(*s  âmes  les  ]ilu.s 
nohles  à la  plus  honteuse  lin?  r.omine  l’ordre  donné  à 
rhommo  (rainier  S(*s  ennemis  s’accorde  hieu  avec  ce 
lemps-ci  ! l’uis-je  n’accorder  ma  lendrcssi'  tju’à  celui  ipii 
me  veut  du  mal,  [duh’it  rpi’â  celui  (pii  m’tm  fait  ! — Son 
fi'il  m’aajierçu  ; je  vais  lui  jirésenler  ma  douleur  sincère, 
et  je  veux  le  servir,  comme  mou  seipneur,  aux  dépinis 
de  ma  vie. — .Mon  cher  maiire. 

(Timon  sort  de  sa  caverne.) 


TIMON. — Va-l’en  ; ((ui  es-tu? 

p'L.vvirs. — M'avez-vous  ouhlié,  seipneur? 

■rrMo.N.  — l'ounpioi  l'ais-tu  (;elte  tpieslion  ? .l'ai  ouhlié 
tous  les  homuK's  ; donc,  si  tu  avoues  être  un  homme,  je 
t'ai  ouhlié  aussi. 

FLAVIUS. — Votre  pauvre  el  honiièle  serviteur.... 

TIMON.  — Je  ne  ti;  connais  donc  point.  Je  n’eus  jamais 
un  honnête  homme  aujuès  de  moi;  je  n’avais  rpie  des 
fripons  (pii  servaieul  à manger  à des  coquins. 

FL.vvii  s.  — Les  dieux  me  sont  témoins  ipie  jamais  iiau- 
vre  intendant  ne  versa  sur  l’inforlUne  d((  son  maître  de 
larmes  plus  siucèivs,  que  n’en  ont  versé  mes  yeux  sur 
la  vèire. 

TIMON.  — tjuui  ! lu  pleurt's!  .Viiproche  ; maintenant  je 
t'aime,  parce  que  lu  es  une  femme,  el  ipto  lu  déscavoues 
le  eieur  de  [liei're  des  hommes,  qui  ne  ideurent  jamais 
(jiie  de  déhanche  uu  d(‘  folle  joie  ! — La  idtiédorl  : étrange 


Digitized  by  Google 


76 


Tl  MOS  d’aTIIKSKS. 


siéi'lo  qui'  CL'liii  on  on  ploiiroilc  rire,  non  on  iiloni-anl  I 
FLWirs.  — Ileconnaissoz-inoi , mon  chor  inallre,  jo 
vous  l'ii  conjun.';  a^ivoz  ma  sini'oro  (I<mk‘ur,  i-l  lani  qm; 
ce  failik*  tirsoi-  (lnri*ra  lil  lui  iircsriik  loul  cr  (ju'il  a d'ort. 
snnH'rfz  (jiio  j(‘sois  volro  inloiulant 

•iTMON.  — (Jnoi,  j’avais  nn  inlomlant  si  lidMc,  si  jiisk>, 
cl  anjoiml’hiii  si  compalissanl  ! (k'ci  adoiicil  presque 
mon  cararlore  sanvage.  — \'oyons  Ion  visage.  — fiel 
homme  poiuTanl  naquit  sniamienl  d’une  leimni*.—! lieux 
ùlernellement  sages!  pardüiuu*z-moi  mon  anatlième  lé- 
inérairo  et  sans  exception  ; je  [irodame  qu'il  est  un 
homme  honncle  : mais  ne  vous  y trompez  pas;  un  seul, 
jKis  davantage,  et  c’est  im  intendant!  (Ih!  que  j’aurais 
voulu  délester  tout  le  genre  humain  ; nuns  lu  te  rachètes 
toi-même  : toi  seul  excepté,  je  maudis  tous  les  hommes. 
— Il  me  seiuhle  que  tu  es  ]ilus  honnêk*  i|ue  sage,  l’.ar  en 
me  trahissant,  eu  m’ojiprimanl  tu  aurais  retrouvé  plus 
racilemeni  un  autre  emidoi;  tant  de  gens  arrivent  au 
service  d’un  second  maître,  (m  marchant  sur  le  corjis  du 
. premier.  Mais  dis-moi  la  vérité;  car  je  douterai  toujours, 
malgré  ma  certitude;  cette  tendresse  n’est-elle  point 
feinte,  intéressée,  usnraire  comme  celle  du  riche  qui  fait 
des  iirésenls  dans  l’i^spérance  de  recevoir  vingt  pour  un  ! 

i'i,.\virs.  — Non,  mou  digne  maître;  la  défiance  et  le 
sûuiH'ou  sont  entrés,  hélas!  trop  tard  dans  votre  cieui’. 
fi’était  au  milit'u  de  V(»s  festins  que  vous  auriez  dû  crain- 
dn*  la  ptTlidie;  mais  le  soupçon  ne  vient  (pii'  quand  les 
hiens  sont  dissipés.  Ma  démarche,  le  ciel  m’en  est  té- 
moin, est  jnir  amour,  devf)ir  et  zèle  pour  votre  âme 
inconqiaridile;  je  veux  prendre  soin  de  votre  nourriture 
et  de  votre  subsistance,  et,  soyez-en  persuadé,  mon  noble 
seigneur,  tout  ce  que  je  [Kissède,  et  tout  ce  (pie  je  juiis 
espérer  dans  ravenii%  je  le  donnerais  pour  remplir 
rimiqiK'  vœu  de  mon  cœur  : que  vous  redevinssiez  riche 
('I  puissant  pour  me  récompenser  en  m’enrichissant 
vous-même. 

• Ues'loui’lies  a mi  jirulitor  Ho  ooile  sooiic  Hiiiis  lo  0111411111110 
aoto  itc  son  I)is!,ipaleur. 
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TfMo.N.  — , ton  vu!ii  esl  acroin|ili,  s<mi1  lioiiiu'iti 

hoimiu?  qui  (‘.\isl(>.  Tii’iis,  prends;  les  dieux,  du  foinl  de 
ma  mi-sére,  l’eiivuioiit  un  Irteor.  Va,  vis  riclio  et  heu- 
reux; mais  à condition  que  tu  iras  bâtir  loin  deslionnnos; 
liais-les  tous,  maudis  les  tous;  ne  montre  de  pitié  pour 
aucun;  plutôt  epu;  de  secourir  le  mendiant,  laisse  sa 
chair  exténuée  par  la  faim  se  détacher  de  ses  os;  donne 
aux  chiens  ce  (pio  lu  refuseras  aux  hommes;  que  les 
cachots  les  eiifrloutissenl,  que  les  dettes  les  desséclieni, 
que  les  liommcs  soient  comme  des  arlues  lléliis,  et  que 
toutes  les  maladies  dévorent  leur  sane:  perlido!  — Adieu, 
sois  heureux. 

FLAVii.s.  — 0 mon  maître,  soutfrez  ipicje  reste  avi;c, 
vous  et  (jue  je  vous  console. 

TiMO.x.  — Si  tu  crains  les  malédictions,  ne  t'arrête  pas, 
fuis,  tandis  que  lu  es  libre  et  luuireux.  Ne  vois  jamais  les 
homm‘‘S,  et  ipie  jenc  b!  voie; jamais! 

Timnn  rentre  <lnns  sa  (.■averiif'.  Flavius  aVloigne.) 


FIN  nu  Ol’ATHlK.MK  ACTK, 
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SCÈNK  I 

Devant  la  caverne  de  Timon. 

Entrent  UN  POÈTE  et  UN  PEINTRE,  TIMON  est 
derrière  eux  sani  en  rire  ru. 

LE  PEiNTiiK. — Si  je  ('uuuais  bien  le  lieu,  sa  demeure  no 
doit  itas  èlrt;  élnionée. 

LE  POETE.  — Que  doit-on  penser  de  liü?  Kn  croirons- 
nous  la  runienr,  qu’il  regorge  d’or? 

LE  PELXTiiE.— Uela  est  cerlain,  .Alcibiade  le  dit  ; l’iirynia 
et  Timandra  oui  reçu  de  l or  de  bd  ; il  a aussi  enriebi 
libéralement  quel(|iies  soldais  maraudeurs.  On  dit  qu’il  a 
donné  une  somme  considérable  à son  intendant. 

LE  POÈTE. — .Ainsi,  sa  bamiueroute  n'élait  destinée  iju'à 
éprouver  ses  anus. 

LE  PEiNTOE.  - Itien  de  plus  : vous  le  verrez  encore 
comme  un  palmier  dans  .Athènes,  tlenrir  parmi  les  plus 
grands;  ainsi,  il  ne  sera  pas  mal  à projios  d’alh'r  lui 
offrir  nos  hftnmiages  dans  son  infortune  apiiarenti'.  Ce 
sera  de  noire  part  tm  itrocédé  honnête,  et  tpii  a bien  des 
chances  d’amener  nos  desseins  à ce  qu’ils  souhaitent, 
s’il  est  vrai  qu’il  .soit  aussi  riche  qu’on  le  dit. 

LE  POÈTE.  — Ou’avez-vous  à lui  présenter  maintenant? 

LE  PEINTHE.  - Rien,  quant  à présent,  que  ma  visite; 
mais  je  lui  promettrai  un  rlud-d’teuvre. 

LE  POÈTE.  — 11  faut  que  j’en  use  de  nii'me  envers  lui  ; 
je  lui  dirai  tpie  je  jirépare  ctu-tain  ouvrage  pour  lui. 

LE  pEiNTUE.  -C’est  tout  cc  qu’ü  va  de  mieux  ; pro- 
mettre est  le  ton  dn  siècle,  ha  promesse  ouvre  h\s  yeux 
de  l’attente,  (ju’engonnlit  et  tue  l’accomplissement  d'une 
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jiarole.  Kxcciilô  itmir  les  freiis  siinjiles  et  vulgaires,  tenir 
ce  qu'on  a promis  TÈesI  plus  en  usage.  Proinetlre  est 
plus  poli,  plus  à la  mode;  tenir  sa  promesse,  c’est  faire 
son  testament,  ce  qui  annonce  toujours  une  grande  ma- 
ladie dans  le  jugement  de  celui  qui  le  fait. 

TIMON,  « pari.  — E.\c(‘llont  artiste  ! tu  ne  pourrais  pas 
peindre  un  homme  aussi  méchant  que  toi. 

i.E  POÈTE.  — .le  rêve.à  l’ouvrage  que  je  lui  dirai  avoir 
préparé  pour  lui.  11  faut  qu’il  en  soit  lui-même  le  sujet. 
t',e  sera  une  satire  contre  la  mollesse  de  la  prosjtérité,  et 
un  détail  des  llatteries  qui  obsèdent  la  jeunesse  etl’oim- 
lence. 

TIMON,  à part.  — l’aut-il  aussi  ipie  tu  fasses  le  rôle  do 
fripon  dans  ta  propre  pièce?  Châtieras-tu  tes  propres 
fautes  sur  le  dos  des  autres?  Va,  écris,  j’ai  de  l'or  [lour 
toi. 

LE  PEiNTiiK. — Mais  cherchons-le  ; nous  péchons  contre 
notre  fortune,  quand  nous  pouvons  faire  quelijue  profit 
et  que  nous  arrivons  trop  tard. 

LE  POÈTE. — Vous  avez  raison  ; quand  le  jour  nous  sert, 
et  avant  le  ivtour  de  la  nuit  aux  coins  ohscui’s,  trouvez 
ce  dont  vous  avez  besoin  à la  libre  lumière  qui  vous  est 
offerte  ; allons. 

TIMON,  à part. — .le  vais  vous  joindre  au  tournant. — 
Hiiel  dieu  est  donc  cet  or,  pour  être  adoré  dans  des  tem- 
ples plus  vils  et  plus  abjects  que  les  lieux  ou  l’on  nourrit 
les  porcs?  C’est  toi  qui  équipes  les  flottes  et  qui  sillonnes 
l'onde  écunianle;  toi  qui  attaches  riiominage  et  le  res- 
pect à l'esclave.  Sois  donc  adoré,  et  que  U*s  saints  soient 
récompensés  par  tous  les  fléaux  de  n’obéir  ipi'à  toi  ! — Il 
est  temps  que  je  les  aborde. 

(Il  s'avance  vers  eux.) 

LE  POÈTE. — Salut,  noble  Timon. 

LE  PEiNTiiE. — Notre  ancien  et  digne  maître. 

TIMON.  — Aurais-je  assez  vécu  iiour  voir  enün  deux 
honnêtes  gens  ? 

LE  POÈTE.— Seigneur,  ayant  souvent  éprouvé  vos  libé- 
ralités, ayant  ap[iris  votre  retraite  et  la  désertion  de  vos 
amis  dont  les  natures  ingrates....  lHi  ! les  âmi>s  déti'sta- 
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hles!  le  ciel  n’a  pas  nsse/.  do  rancis....  Unoi!  envei-s  vous  ! 
(lonl  la  s;énerosilé,  l•anllnl*  l’astre  du  ciel,  ilonnait  la  vio 
elle  nioiivenieiit  à tout  leur  être;  j(>  me  sens  hoi-s  de 
moi  ; je  ne  connais  jmiiil  d’expressions  assez  énerfriques, 
IMDiir  revêtir  de  ses  viaies  couleurs,  leur  énorme  ingra- 
titude. 

Tt.Mox.— I-aisse-la  t(  ute  nue;  les  liomines  l’en  verront 
mieu.x. — Vous,  qui  êtes  lionnêtes,  en  étant  ce  que  vous 
êtes,  faites  à merveille  voir  et  connaître  leur  caractère. 

i.F.  PKiNTRK.  — lad  et  moi,  nous  avons  voyagé  sous  la 
céleste  rosée  de  vos  liienl'aits,  et  nous  l’avons  doucement 
sentie. 

Ti.MON. — Itli!  vous  êtes  d'iionuêles  gens. 

i.K  VEIXTUE.  — Nous  somuies  venus  ici  vous  offrir  nos 
services. 

TIMON.  — Ames  honnêtes!  comment  vous  récompen- 
serai-je?— Pouvez-vous  manger  des  racines  et  hoire  de 
l’eau?  Non. 

EX  POÈTE. — Tout  ce.  que  nous  pourrons  faire , nous  h* 
ferons  pour  vous. 

TiMo.N.  — Vous  êt(*s  d’honnêtes  gens  ; vous  avez  appris 
que  j'avais  de  l'or,  je  le  sais  ; dites  la  vérité,  vous  êtes 
(i’honiiêtes  gens. 

EE  PEINTRE.  — Uii  le  (lit.  iiohle  seigiK'ur;  mais  ce  n'est 
]ias  là  ce  qui  amène  mon  ami,  ni  moi. 

TIMON.  — Ilraves,  honnêtes  gens!  — ■ 11  n'est  personne 
dans  .Athènes  qui  soit  capable  de  faire  un  portrait  comme 
loi.  De  tous  les  artislès,  lu  es  celui  (pii  contrefais  le  nii(m.\ 
la  vérité. 

EE  PEINTRE.  — Là  ! là  ! scigueur. 

TIMON.  — C’est  comme  je  le  dis.  (.-tu  jioHe.)  El  loi,  dans 
tes  fictions,  ton  vers  couh!  avec  tant  de.  grâce  et  do  dou- 
ceur, (]ue  Part  y ressemble  à la  nature.  Cependant,  mes 
dignes  amis,  il  faut  ([ue  je  vous  le  dise,  vous  avez  un 
défaut,  à vrai  dire,  il  n’est  pas  monstrueux,  et  je  ne  veux 
pas  (pie  vous  preniez  beaucoup  de  peine  pour  vous  en 
corriger. 

EE  POÈTE  ET  LE  PEINTRE.  — .Nous  inioiis  votro  lloniieui' 
de  nous  le  faire  connaître. 
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TIMON.  — Vous  le  iirendrez  mal. 

LK  poKTi:  ET  i.E  l'EiNTUE.  — ,\vec  la  pi  US  vive  reconnais- 
sance, seijrneur. 

TIMON.  — En  vérité,  croye/.-vousV 

LE  POÈTE  ET  LE  PEINTRE  . — N’eii  Yloutcz  pas , seif'ncur. 

TIMON.  — E’est  (ju'il  n’y  eu  a pas  un  île  vous  qui  ne  se 
lie  à un  coquin  qui  le  trompe. 

LE  POÈTE  ET  LE  PEINTRE.  — NoUS,  SoigneurV 

TIMON.  — Oui;  vous  entendez  rimposlour  vous  flatter, 
VOUS  le- voyez  dissimuler,  vous  connaissez  son  artifice 
grossier,  et  cependant  vous  l’aimez,  vous  le  nourrissez, 
vous  le  réchauffez  dans  votre  sein.  Soyez  pourtant  bien 
silrs  que  c’est  un  parfait  scélérat. 

LE  PEINTRE.  — .le  110  coiinais  personne  de  ce  caractère, 
seigneur. 

LE  POÈTE.  — Ni  moi  non  plus. 

TIMON.  — Éctmtez,  je  vous  aime  tendrement,  je  vous 
donnerai  de  l’or,  mais  chassez-moi  de  votre  compagnie 
ces  coquins,  peiulez-les,  poignardez-les,  noyez -les  dans 
les  latrines, exterminez-les  enfin  par  quelque  moyen,  et 
venez  ensuite  me  trouver,  et  je  vous  donnerai  de  l’or 
libéralement. 

LE  POÈTE  ET  LE  PEINTRE.—  .\ommez-les,  seigueup,  (jiie 
nous  les  connaissions. 

TIMON.  — Placez-vous  ici , vous  ; et  vous  là  ; chacun  de 
Vous  séparément,  tout  seul,  sans  compagnon  ; eh  bien  ! un 
maitre  fripon  vous  tient  encore  compagnie. — {Au  peintre.) 
Si  làoù  tues  tu  ne  veux  pas  ipdil  se  trouve  deux  coquins, 
ne  te  laisse  pas  approcher  de  lui. — (du  porte.)  Et  toi,  si  tu 
ne  veux  pas  habiter  auprès  d’un  coquin,  fuis  loin  de  cet 
homme.  Hors  d’ici , couple  de  fripons,  voilà  de  l'or.  Vous 
êtes  venus  chercher  de  l’or,  esclaves!  — Vous  avez  travaillé 
pour  moi,  vous  voilà  payés. — Hors  d’ici  ; tu  es  alchi- 
miste, toi;  convertis  cela  en  or.  Loin  d’ici,  vils  chiens! 

(Il  sort  en  les  hatlant  et  en  les  chassant  «lovant  lui.} 


T.  III. 
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SCÈNE  II 

Unirent  FLAVIUS,  DEUX  SÉNATEURS. 

FLAVIUS.  — C'fsl  un  vain  que  vous  cherchez  à parler  à 
Timon.  Il  s’est  tellement  concentré  en  lui-même,  que  de 
tous  ceux  (jui  ont  la  ligure  humaine  il  est  le  seul  qui  soit 
en  hon  rai)](ort  aven-.  lui-même. 

PRE.MiEu  SÉNATEUR.  — Conduis-nous  à .sa  caverne;  c’est 
notre  devoir;  nous  avons  promis  aux  Athéniens  de  lui 
parler. 

SECOND  sÉN.ATEUR. — Daiis  des  circonslauccs  toutes  sem- 
blables, les  hommes  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes. 
C’est  le  temps  et  le  chagrin  qui  ont  jiroduit  en  lui  ce 
changement;  le  temps,  en  lui  otl'rant  d’une  main  plus 
j)roi>ico  le  bonheur  de  ses  premiei-s  jours,  peut  ressusciter 
en  lui  l’homme  d'autrefois.  Conduis-nous  vei-s  lui,’  et 
qu'il  arrive  ce  qui  pourra. 

•FLAVIUS.  — Voilà  sa  caverne  — Que  la  paix  et  le  con- 
tentement lèguent  ici  ! Seigneur  Timon  i seigneur  Ti- 
mon! reparaissez,  parlez  à vos  amis  : les  Athéniens, 
représentés  par  ces  deux  membres  de  leur  respectable 
.sénat,  viennent  vous  saluer;  parlez-leur,  noble  Timon. 

. (Timcn  sortant  de  sa  caverne.) 

Ti.MON.  — Soleil, (pii  réchauffes, brûle  ! (Aux  sénateurs.) 
Parlez,  et  soyez  pendus;  (pie  chaque  parole  vraie  en- 
gendre une  pustule,  et  que  chaque  mensonge  cautérise 
votre  langue  et  la  consume  jusqu’à  la  racine! 

PREMIER  SÉN.ATEUR.  — DigllC  TiulOU  ! 

TIMON. — Pas  plus  digne  des  hommes  qui  te  ressemblent 
que  toi  de  Timon. 

SECOND  SÉNATEUR.  — Los  sénateui's  d’.Athènes  vous  sa- 
luent, Timon. 

TIMON. — Je  les  remercie;  et  je  voudrais,  en  retour, 
leur  envoyer  la  peste,  si  je  pouvais  la  prendre  pour  la 
leur  donner. 

PREMIER  SÉNATEUR.  — Oubliez  une  injure  dont  nous- 
mêmes  nous  sommes  allligés  pour  vous.  Le  sénat,  d’un 
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ccmsentomont  et  d’un  rœm-  unaHinies,  vous  rapjielle  à 
Athènes,  et  a pensé  à îles  ilif^nités  spedales  qui,  deve- 
nues vaeanti'S,  vous  sont  destinées, 

SECOND  sÉNATEi  ii. — lls  coiifossent  que  leur  ingratitude 
envers  vous  fut  trop  grande  et  grossière.  Le  jieuplo 
inèine,  qui  se  rétracte  rarement,  sent  le  t)es6in  qiril  a 
du  secours  de  Timon,  et  reconnail  le  danger  de  sa  chute 
s'il  refuse  d'avoir  recours  à Timon.  11  nous  envoie  pour 
vous  porter  l’aveu  de  ses  regrets,  et  vous  offrir  une  ré- 
compense qui  dépassera  le  poids  de  l’ollense  qu’il  vous  a 
faite.  Oui.  il  vous  promet  tant  d’amas  et  de  trésors  d’a- 
mour et  de  richesses,  que  ses  torts  seront  effacés,  et  que 
l’empreinte  de  son  amour  sera  gravée  en  vous  iiour 
attester  à jamais  son  dévouement  à votre  j)ersonne. 

Ti.Mox. — Vos  offres  in’enchanteut , me  surjirennent 
jusqu'à  m'arraclier  pr^jne  des  larmes  : donnez-moi  le 
cieur  d'un  fou  et  les  yeu.v  d’une  femme,  et  ces  consola- 
tions, dignes  sénateuis,  vont  faire  couler  mes  pleurs. 

riiE.MiKii  sÉN.vria  it. — Daignez  donc  revenir  parmi  nous. 
Heprenez  l’autorité  dans  notre  Athènes  (la  vôtre  et  la 
nôtre)  ; vous  y sei'ez  reçu  avec  transjKJi  t,  et  revêtu  du 
pouvoir  absolu  ; votre  nom  révéré  y régnera  en  sonve- 
lain,  et  nous  aurons  bientôt  repoussé  les  féroces  atta- 
ques d’.Ucihiade , qui,  comme  un  sanglier  sauvage, 
cherche  à déraciner  la  juii.x  de  sa  patrie. 

SECOND  SÈN.VTEI  U.  — Et  liraiidit  son  éjiée  menaçante 
sous  les  murs  d’.Vthénes. 

iMiEMiEii  sKN.cTEi  H.— Ainsi,  Timou.... 

TI.MON.— Oui,  sénateurs,  je  le  veu.v  bien  ; oui,  je  le  veux 
bien.  — Si  Alcibiade  lue  mes  concitoyens,  dites  à Alci- 
biade, (le  la  part  de  Timon,  que  Timou  ne  s'en  embar- 
rasse guère;  mais  s'il  livi-e  la  belle  .Athènes  au  i»illage. 
s’il  prend  nos  res{K.‘Ctables  vieillards  par  la  barbe,  s'il 
abandonne  les  vierges  sacrées  au.x  outrages  de  la  guerre 
insolente,  brutale,  furieuse,  alors  qu’il  sache,  et  dites- 
lui  ce  que  dit  Timon  ; l’ar  pitié  pour  notre  jeunesse  et 
pK)ur  nos  vieillards,  je  ne  puis  m’empi-cber  de  lui  dire 
que  je  ne  m’en  inquiète  [joint....  (Jii’il  fasse  tout  au  pire. 
— .Mo([uez-vous  de  leui's  glaives  tant  que  vous  aurez  des 
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gorges  à rouper.  Quant  à moi,  il.n’est  point  de  poignard 
dans  le  camp  le  pins  désordonné  que  je  ne  préfèi-e  à la 
gorge  la  plus  rcspeclaMe  d’Athènes.  Je  vous  ahandonne 
donc  à la  garde  des  dieu.x  justes,  comme  dos  vohmi-s  à 
leurs  geôliers. 

FLAVIUS.  — Xe  vous  arrêtez  pas  plus  longtemps  ; tout 
est  inutile. 

TIMON. — Tenez,  j'étais  occupé  à écrire  mon  épitaphe  : 
on  la  verra  demain.  Je  commence  à me  rétablir  de  cette 
longue  maladie  de  la  vie  et  de  la  santé  ; je  retrouve  tout 
dans  le  néant.  Allez,  vivez;  qu’.Ucibiade  soit  votre  fléau 
t't  vous  le  sien,  et  vivez  ainsi  longtemps! 

PREMIEK  sÉN.\TELR. — Nous  parlons  en  vain. 

TIMON. — Cependant  j’aime  ma  patrie,  et  je  ne  suis  point 
homme  à me  réjouir  du  malheur  iiublic,  comme  on  en 
fait  courir  le  bruit. 

piiEMtEU  sÉN.ATEi  K. — C’esl  bien  jiarlé. 

TIMON.— Recommandez-moi  à mes  chers  compatriotes. 

PHEMiEn  sÉNATia  n.-^ Voilà  des  paroles  dignes  de  jiasser 
jiar  vos  lèvres. 

SECOND  sÉNATEiB.  — Klles  entrent  dans  nos  oi-eilles 
(.‘oinme  des  grands  triomphateurs  sous  les  portes  où  re- 
tentissent les  applaudissements. 

TIMON.  — Recommandez-moi  à eu.x  ; ditcs-leur  que, 
pour  les  consoler  de  leurs  peines,  de  la  crainte  de  leurs 
ennemis,  de  leurs  maux,  de  leurs  jH'rtes,  de  leui's  cha- 
grins d’amour,  et  de  toutes  les  autres  souffrances  qui 
jieuvent  assaillir  le  frêle  vaisseau  de  la  nature  dans  le 
voyage  incertain  de  la  vie,  je  veux  leur  montrer  quelque 
amitié,  je  veux  leur  apprendre  à prévimir  la  fureur  du 
sauvage  .-Ucibiade. 

SECOND  sÉN.vTEi  n. — Cecî  me  i>lait  assez,  il  reviendra. 

TIMON. — J'ai  ici,  dans  mon  enclos,  un  arbre  que  je 
veux  aliatti-e  |iour  mon  usage,  et  je  ne  tarderai  pas  à le 
couper.  Dites  à mes  amis,  à tous  les  habitants  d’.Vthènes, 
d’ajirès  l'ordre  des  rangs,  aux  grands  et  aux  petits,  <pie 
si  quehpi'un  veut  terminer  son  allliction,  il  se  hâte  de 
venir  ici  avant  que  mon  arlire  ail  senti  la  coignée,  et 
qu’il  se  pende;  je  vous  prie,  faites  ma  commission. 
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KLAvms.  — Xo  l’imporluiiez  pas  davantage,  vous  le 
verrez  toujours  le  même. 

TIMON. — Ne  revenez  plus  nie  voir;  fiiti's  seulement  aux 
Athéniens  que  Timon  a bâti  sa  demeure  éternelle  sur 
les  grevés  de  Tonde  amère,  et  qu'une  Ibis  le  jour  la 
vague  turbulente  viendra  la  couvrir  de  sa  bouillante 
écume.  Venez  ici,  et  que  la  pierre  de  mon  tombeau  soit 
votre  oracle.  Lèvres,  jirononcez  des  paroles  amères,  et 
que  ma  voix  cesse;  que  la  jK'ste  contagieuse  réforme  ce 
qui  va  mal  ; ipie  les  hommes  ne  travaillent  iju'à  creuser 
leurs  tombeaux,  et  (|ue  la  mort  soit  leur  gain  ! — Soleil,, 
cache  tes  rayons,  le  règne  de  Timon  est  passé! 

(II  se  retire.) 

pitEMiEH  sic.NATKiTi. — Sa  liaiiio  est  devenue  inséparable 
de  sa  nature. 

SECOND  sÉNATEi  ii. — Touto  iiolrc  espéraiice  en  lui  est 
morte  ; retournons,  et  tentons  les  moyens  qui  nous  res- 
tent dans  notre  grand  péril. 

PHEMiEii  sÉNATEi  a.— 11  demande  des  pieds  agiles. 

• (Ils  sortent.) 


scÈNi:  111. 

Le  th(54tre  représente  les  murs  d'Athènes. 

Kîitrent  DEUX  SÉNATEURS  et  UN  MESSAGER. 

piiEMiEn  sÉN.vTEi.'n,  (tu  nidisaijcr. — Tu  as  bien  pris  de  la 
peine  pour  le  savoir  ; son  armée  est-elle  aussi  nombreuse 
que  tu  le  di.sais  ? 

LE  MESSAOER. — Ce  (pie  je  vous  ai  dit  n’est  rien  encore; 
la  rapidité  de  ses  numvements  promet  (pTil  va  bientiM 
être  ici. 

SECOND  sÉN.xTEiai. — Nous  coiu'ons  un  grand  péril  si  on 
n'amène  pas  Timon. 

LE  MESSAGER. — .l’ai  tiouvé  en  chemin  un  courrier,  un 
de  mes  anciens  amis,  quoi([ue  servant  un  parti  dill'érent; 
cependant  nous  avons  cédé  au  iienchanl  de  notre  vieille 
liaison,  et  nous  avons  causé  comme  des  iimis.  Il  allait  de 
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la  part  d’Alciliiaile  à la  ravenu'  do  Tiumii.  charge  de 
loi  1res  pour  le  prier  de  prêter  inain-rorlc  à la  guerre 
contre  notre  ville  rtitreprise  en  partie  àcanstfde  lui. 

(Arrivent  les  Kÿnaleur«  nui  avaient  l'té  iléputés  KTiman. 

PKCOND  siiNATEi  n. — N’oii’i  nos  livres. 

TnoisiÈME  si'xATix’K.  — Nc  pat  loz  plus  de  Timon,  u'al- 
lemlez  rien  de  lui.  — Déjà  h>s  tainbuurs  des  ennemis  se 
font  entendre,  et  leur  marche  redoutable  obscurcit  les 
airs  de  poussiêiv.  llenlrons  et  préparons-nous  : je  nains 
bien  que  nous  ne  tombions  dans  le  piège  de  nos  ennemis. 

{lU  sortent.) 

SCÈNE  IV 

I.o»  l)ois;  on  voit  lu  caverne  île  Timon  et  un  tombeau  grossier. 

UN  .SOLDAT  cherchant  Timon. 

Il'ainès  toutes  les  descriptions,  ce  doit  être  ici  l'eu- 
droil. — Y a-t-il  quelqu'un  ici?  Holà!  Parlez. — Personne 
ne  répond. — One  veut  dire  ceci  ? — Ah  ! Timon  est  mort. 
Il  a terminé  sa  carrière;  qitelque  bêle  sauvage  a éhtvé 
ce  tertre.  Point  d'homme  vivant  ici.  — Sûrement  il  est 
mort,  cl  voilà  son  tombeau.  Je  ne  puis  pas  lire  ce  qu'il 
y a sur  la  pierre. — Je  vais  enlever  cette  iuscrijtlion  sur 
la  cire;  notre  général  connaît  tous  les  caractères.  C’est 
un  vieil  interprète,  quoitiue  jeune  d’années.  Il  a mis  à 
l'heure  qu'il  est  le  siège  devant  l’orgueilleuse  .Athènes, 
dont  la  i-uiue  est  son  ambition. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  V 


Les  remparts  d'Athènes. 

ALCIBIADE  paraît  à la  t<^le  de  ses  troupes;  on  rntetid  les' 
instruments  de  guerre. 

ALCIBIADE.-  Que  la  tronqiette  anuonce  à celle  ville  ell’é- 
niinée  et  lâche  notre  terrible  ajiproche.  (Un  poiirparlci' ; 
sénateurs  paraissent  sur  les  murs;  .ilcibiade  leur  uilrcsse 
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In  pamle.)  .Iiis(]u’à  présent  vous  avez  toujours  continué; 
vous  avez,  rempli  vos  jours  d'abus  d’autorité,  prenant 
votre  volonté  jiour  mesure  des  lois.  Jusqu’à  présent, 
moi  et  ceux  qui  dormaient  à l’ombre  do  votre  pouvoir, 
nous  avons  erré  les  bras  crojsés,  et  nous  avons  exhalé 
en  vain  nos  soutlrances.  Kntin  le  moment  est  venu  où 
nos  genoux  ' craquent  sous  le  poids  et  crient  d’eux- 
mèmes  : C'esl  assez.  La  vengeance,  hors  d'haleine,  ira 
s’asseoir  et  resjjirer  sur  vos  grands  sièges  de  rejios,  et 
l’insolence  poussive  penlra  la  parole  de  crainte  et  d'hor- 
reur. 

PRE.MIEH  sÉ.N.vTEi  H.  — Jeuiie  ct  iioblo  guerrier,  (luand 
tes  premiers  griefs  n’étaient  qu’imaginaires,  avant  que 
tu  eusses  la  force  en  main  et  que  tu  pusses  nous  inspirer 
de  la  crainte,  nous  avons  envoyé  vei-s  toi  pour  calmer 
la  fureur,  et  réparer  notre  ingratitude  par  des  marques 
d’amour  qui  devaient  en  effacer  le  souvenir. 

SECOND  .sÉ.'t.vTEER. — Nousavoiis  tenté  aussi  de  réveiller, 
dans  le  cœur  transformé  de  Timon,  l’amour  de  notre 
ville,  par  un  humble  nu-ssage  et  des  promesses.  Nous 
n’avons  pas  tous  été  cruels,  nous  ne  méritons  ])as  tous 
d’élre  frappés  par  le  glaive  île  la  guerre. 

PREMIER  sÉ.NATEru.  — Nos  luurs  n’ont  point  été  élevés 
par  les  mains  do  Ceux  qui  t’ont  offensé;  et  ton  injuiv 
n’est  pas  si  grave  qu’il  faille  détruire  ces  tours  superbes, 
ces  trophées  et  ces  académies , pour  venger  des  torts 
particuliei's. 

SECOND  sÉNATEi  R.  — lais  autcui's  de  ton  exil  ne  vivent 
plus  ; la  honte  d’avoir  si  fort  manqué  de  prudence  a brisé 
leurs  cœurs.  Noble  ,41cibiade,  entre  dans  notre  cité  les 
enseignes  déployées;  et  si  la  soif  de  la  vengeance  l’a-  • 
i.barne  sur  une  pâture  ’que  la  nature  abhorre,  prends 
sur  les  habitants  la  dime  de  la  mort,  et  que  les  malheu- 
reux marqués  par  le  sort  des  dés  périssent. 

PREMIER  sé.N.vi'EUR.— Tous  lie  l’oiit  pas  oiTeiisé  ; il  n’est 
pas  juste  de  tirer  vengeance  sur  ceux  qui  restent  à la 

' Imagu  cinpriiiitiîf  aux  tiabitiides  itu  ctiaincau,  qui  sp  rcli  vp 
(tés  qu'il  seul  que  lu  fardeau  ilont  on  le  cliarge  est  trop  lourd. 
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place  fie  ceux  ([ni  ne  sont  plus  : le  ci'iine  n'esi  pas  lién;- 
fUlaire  coinnie  un  champ,  .\insi,  cher  concitoyen,  fais 
enlrfU'  tes  troupes,  mais  laisse  la  colère  hoi-s  des  rem- 
parts; épargne  Athènes,  tou  berceau  ; épargne  les  pa- 
i-enls  (jui,  dans  remporlenient  de  la  colère,  périraient 
avec  ceux  (jui  t’ont  olTensé.  Kntre  comme  le  berger  dans 
le  parc,  et  choisis  les  breliis  infectées;  mais  n’égorge  pas 
fout  le  troupeau. 

sKco.Ni)  sftNATKtni. — (Juel  que  soit  tou  but,  tu  le  gagne- 
ras plutôt  par  ton  sourire  que  tu  n’y  arriveras  à couijs 
d’épée. 

l’HKMiKR  SÉNATEUR.  — Frappe  Seulement  du  pied  nos 
portes  fortifiées;  elles  vont  s’ouvrir.  Envoie  tou  noble 
cæur  devant  tes  pas  pour  dire  que  tu  entres  au  nom  de 
l’amitié. 

SECOND  sÉ.N.VTEVR.  — Jette  ton  gant  ou  quelque  autre 
gage  de  la  foi,  qui  nous  assure  que  lu  n’as  i>ris  les  armes 
que  pour  le  faire  rendre  justice,  et  non  pour  nous  ren- 
verser; ton  armée  entière  établira  ses  quartiers  dans  la 
ville,  jusqu’au  moment  où  nous  aurons  rempli  tes  désirs. 

.XLCiüi.xuE. — Tenez,  voilà  mon  gant,  descendez;  ouvrez 
vos  portes  sans  êti’o  attaqués  ; vous  me  livrerez  les  enne- 
mis de  Timon  et  les  miens.  Ceu.x  (jue  vous  me  désignerez 
]xjur  le  châtiment  périront  seuls,  et,  i)our  dissiper  vos 
frayeurs,  en  vous  déclarant  mes  nobles  senliments,  i>as 
un  de  mes  soldats  no  quittera  son  poste  et  n’outragera 
le  cours  régulier  de  la  justice  dans  l’enceinte  de  la  ville, 
sous  peine  d’en  répondre  à toute  la  sévérité  de  vos  lois 
[jubliipies. 

t.KS  DEUX  sÉN.vrEURS. — Voilà  de  nobles  paroles. 

ALC.uiiADE. — Descendez,  et  tenez  vôtre  iiromesse. 

(Les  sénateurs  descendent  tt  ouvrent  les  portes.^ 

Kntre  un  soldat.) 

i.E  sol.n.AT. — Mon  noble  général.  Timon  est  mort  ; il  est 
«•nlerrc  sur  le  liord  même  do  la  mer.  J’ai  li'ouvé  sur  son 
tombeau  cette  inscription  (juc  je  vous  ajiporte  moulée 
sur  la  cire,  ijiii  sm-t  d’inic'rprèlf'  à ma  pauvre  ignoi'auce. 

ALCiniAüE  lisiwt  rèpilaphe  : 

« Ci-gil  lin  corjis  luallioureux,  séparé  d’uuc  àme  malhou- 
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« reuse.  Ne  cherche  pas  à savoir  mou  nom.  Que  la  peste 
« vous  dévore  tous,  misérables  humains  qui  restez  après 
« moi!  Ci-glt  Timou,  qui.  de  son  vivant  détesta  tous  les 
« hommes  vivants.  Passe  et  maudis  à ton  gré,  mais  passe  et 
« n’arréte  point  ici  tes  pas.  » 

r.os  mois,  Timon,  e.xpriment  bien  les  derniers  senti- 
ments. Si  tu  avais  en  horreur  les  regrets  des  humains, 
le  flux  qui  coule  de  notre  cerveau,  et  ces  gouttes  d’eau 
que  la  nature  n^are  laisse  tomber  de  nos  yeux , une  su- 
blime idée  t'inspira  de  faire  pleurer  à jamais  le  grand 
Neptune  sur  tou  humble  tombe,  pour  des  fautes  pardon- 
nées  : le  noble  Timon  est  mort  ; nous  nous  occuperons 
plutf  fard  de  sa  mémoire.  — Couduisez-moi  dans  votre 
ville,  j'y  vais  porter  l'olive  avec  l'épée.  La  guerre  enfan- 
tera la  paix  ; la  paix  contiendra  la  guerre;  rune  et 
l'autre  se  soigneront  réciproquement  comme  deux  mé- 
decins. Que  les  tambours  battent. 

(Us  surleiil.) 


FIN  nu  CINOUIÈME  ET  DERNIER  .VCTE. 
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yuoique  la  partie  loinique  de  cette  pièce  appartienne  lonl 
entière  à Shakspeare,  il  est  encore  redevable  de  son  sujet  à Ban- 
dello.  Nous  y retrouvons  cette  ressemblance  extraordinaire  de  deux 
personnes  dont  l'Iaiile  s est  plus  d'une  fols  servie  pour  le  meud  de 
ses  comédies,  et  que  Sliakspeare  lui  a d.^jk  empruntée  dans  ses 
A/é(ii  ise-!. 

birsque  Kotne  fut  cotiquise,  en  1527,  par  les  Kspagnols  et  les  Al- 
lemands; il  se  trouva  parmi  les  prisonniers  un  riche  marcliami  nommé 
Ambrogio,  qui  avait  un  lils  el  une  fille,  tous  les  deux  d'une  beauté 
et  d'une  ressenddance  si  parfaites  que,  s’ils  cliangeaient  d'habille- 
ments, le  père  lui-même  avait  peine  k les  distinguer  l'aolo,  c'est 
le  nom  du  garçon,  fut  le  partage  d'un  Allemand,  et  sa  sœur  jumelle, 
Nieuola,  tomba  entre  les  mains  de  deux  soldats  qui  la  traitèrent  avec 
iM-atieoii’p  de  douceur,  dans  l'espérance  qu’ils  eu  tireraient  une  ran- 
çon considérable.  Ambrogio  parvint  k se  sauver  de  la  captivité,  et 
ayant  soustrait,  en  b's  cachant  dans  la  terre,  nue  grande  parFie  de 
ses  richesses  k la  cupidité  des  ennemis,  il  se  mit  k la  rerberche  de 
ses  enfants,  racheta  sa  fille,  mais  ne  put  retrouver  son  fils,  et  le  crut 
mort. 

Cette  pensée  le  tourmentant  de  plus  en  plus,  il  quitta  Rome  el  se 
retira  k Krte,  lieti  de  sa  naissance.  Ce  fut  là  qu  un  antre  maicband, 
veuf  depuis  plusieurs  années,  devint  amoureux  de  Niciuda  el  la  de- 
manda en  mar'mge;  mais  Ambrogio,  craignant  que  celte  union  peu 

I .Simdltma  proies, 

fndiscreta  suis,  gratusqne  parentibus  error. 

(VlROII.F.) 
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assortie  du  ciilé  de  l'âge,  ne  lïil  pas  heureuse  pour  Nieuola,  et  ne 
voulant  pas  refuser  trop  hrusquenienl  ce  vieux  soupirant,  lui  dit  qu’il 
ne  se  sâparorail  pas  de  sa  fille  qu'il  n'efll  rëtrouvé  sou  fils,  espoir 
qu’il  conservait  toujours. 

(’.ependanl  Nieuola  avait  aussi  fait  impression  sur  le  cirur  d’un 
jeune  gentilliomiue  nommé  Lattanrio  Puceini,  et  n’était  pas  indiflé- 
rente  ii  son  amour.  Dans  ce  temps-là  , des  affaires  appelèrent  Am- 
brogio  à Home,  et  il  conduisit  sa  fille  à Fabriano,  chez  un  de  ses 
parents,  pour  ne  pas  la  laisser  seule,  ('.elle  absence  arrêta  la  passion 
de  Latianzio,  qui  changea  bientôt  d'objet  et  se  porta  vers  la  fille  de 
Lanzeltv,  la  belle  (iatella.  Au  coutraire,  Nieuola  revint  h F.rle  tou- 
jours plus  éprise,  et  apprit  avec  la  plus  vive  douleur  la  nouvelle  in- 
clination de  son  amant.  .Anibrogio  fut  obligé  de  faire  un  second 
voyage,  et  velle  fois-ci  il  laibsa  sa  fille  dans  un  couvent  où  était  Ca- 
milla,  nièce  de  Laltanzio.  Celui-ci  v venait  souvent  coniniandcr  toutes 
sortes  d'ouvrages  à l’aiguille  que  faisaient  les  religieuses.  Nieuola 
écoulait  quelquefois  les  conversations  qu’il  avait  avec  sa  nièce  tia- 
niilla.  Un  jour,  il  lui  racontait  avec  tristesse  qu’il  avait  perdu  un  jeune 
page  qn’il  aimait,  et  qui  lui  était  très-nécessaire.  Ce  récit  fil  naître  à 
Nieuola  l’idée  de  s’habiller  en  homme,  et  d’entrer  chez  I.attanzio  en 
qualité  de  page.  Sa  gouvernante  l’aida  dans  ce  projet.  F.lle  fut  ad- 
mise, en  effet,  sous  le  nom  de  Uoniulo,  dans  la  maison  de  son  infidèle 
amant  t et  comme  Julia,  dans  les  Oeii.r  Gentilshnmmes  de  \'<  roiie,  elle 
fut  bientôt  chargée  d’aller  parler  à sa  rivale  de  ramour  de  son  maître. 
Catella  était  peu  sensible  aux  sidlicitations  de  I.attanzio  ; mais  le  faux 
page  fit  une  telle  impressiim  sur  son  coeur  qu  elle  n’éprouva  plus  que 
de  la  répugnance  pour  celui  qui  l’envoyait. 

Pendant  ces  intrigues,  le  maille  de  Paolo  l’avait  pris  en  affection, 
au  point  que,  vcuanl  à mourir,  il  l’avait  luit  son  héritier.  Paolo 
s’empres.«a  de  retourner  à Home,  et  de  là  à Krte  pour  y chercher  son 
père.  Il  pas.se  sous  la  fenêtre  de  (ialella,  qui  le  prend  (lour  le  pré- 
tendu page,  .\mbrogio  arrive;  Nieuola  raperi;uit  dans  la  rue,  et, 
dans  sa  frayeur  elle  se  sauve  chez  sa  gouvernante.  Celle-ci  lui  con- 
seille de  rèprendre  l«  babils  de  son  sexe,  et  court  annoncer  au  père 
qu’elle  lui  conduira  sa  fille  lu  lendemain. 

Cependant  I.attanzio  attend  llnimilo  avec  inquiétude  et  impa- 
tience ; il  le  cherche  p.irtuut,  et  on  lui  montre  la  maison  de  la  gou- 
vernante, où  l’on  avait  vu  entrer  Nieuola  sous  son  déguisement.  Il 
lie  convei'sation  avec  1 1 duègne,  qui  lui  découvre  tout,  lui  vante  la 
constance  de  son  ancienne  maîtresse,  et  préjiare  la  réconciliation 
qu’achève  la  vue  de  Nieuola  elle-même. 
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Catella  prend  toujours  Paolo  pour  Romulo.  Paolo,  qui  l'aline,  s’a- 
perçoit de  sa  méprise  et  la  détrompe. 

Uientôt  tout  s'éclaircit,  .\mbrogio  se  réjouit  du  retour  de  son  tils 
et  consent  au  mariage  de  sa  tille.  I.anzetti,  qui  a cru  que  Paolo  n'é- 
lait  antre  que  Nicuola  déguisée,  revient  de  son  erreur  et  accorde 
aussi  Catella  au  tils  d'.\inbit>gio. 

. Sliaks|)eare  a mis  cette  nouvelle  sur  la  scène  avec  sa  négligence 
ordinaire,  car  le  dégiiisemenl  de  Viola,  amoureuse  du  duc  qu’elle  ne 
eoiiiiait  point,  n'est  pas  aussi  bien  motivé  que  celui  de  la  Nicuola 
de  llandello.  En  général,  les  événements  de  la  nouvelle  sont  conduits 
atec  beaucoup  plus  d’art  que  ceu.\  de  la  comédie  ; mais  c’est  dans 
les  caractères,  le  comique  des  situations  et  la  poésie  des  détails,  que 
Shalispcaro  retrouve  sa  supériorité  et  fait  oublier  tous  les  reproches 
d'invraisemblance  que  la  critique  pourrait  lui  adresser.  L’originalité 
désir  .Vndré,  désir  l'obie  et  du  boiillbn,  les  espiègleries  de  la  fri- 
ponne Marie,  la  gravité  comicpie  et  les  prétentions  de  Malvolio,  la 
.scène  délicieuse  du  jardin  et  de  la  lettre,  le  duel  de  sir  André  et  du 
faux  page,  le  cbarme  que  répand  sur  toute  la  pièce  ramoiir  de  Viola, 
un  heureux  mélange  de  sentiment  et  de  cette  gaieté  que  les  Anglais 
appellent  humour,  tout  contribue  à rendre  cette  pièce  une  des  plus 
agrtables  de  Shakspeare. 

.Selon  le  docteur  Malone,  elle  aurait  été  écrite  dans  l'année  IGl-l  ; 
niais  dans  une  eomédic  de  Den  Jonson,  antérieure  à celte  date, 
on  trouve  un  p.issage  qui  semblerait  applicable  au  Jour  des  rois. 
Ben  Jonson  saisissait  toutes  les  occasions  de  tourner  en  ridicule  les 
défauts  de  Shakspeare.  Un  de  ses  |>ersunnages  dit,  h la  fin  de  l’acte  III 
de  sa  pièi  e intitulée  ; L’ecry  mon  ont  of  his  humour: 

• Il  eût  fallu  que  sa  comédie  fût  fondée  sur  une  autre  in- 

• trigiie  que  celle  d’un  duc  amoureux  d'une  cumtesse,  tandis  que 
« cette  comtesse  serait  amoureuse  du  fils  du  duc,  et  ce  HLs  du  duc 
« amoureux  de  la  suivante  de  la  dame.  Vivent  ces  amours  emlirouil- 
« lés,  avec  un  paysan  bouffon  pour  valet,  plutôt  que  des  événements 

• trop  rapprochés  de  notre  temps  ! • 

Un  autre  témoignage  tout  à fait  décisif  est  la  découverte  faite  par 
M.  Collier  d’un  petit  journal  manuscrit  du  temps,  dans  leipiel  une 
repribicntation  du  Jour  des  Rois,  ou  Ce  que  vous  voudrez,  est  indiquée 
à la  date  du  2 février  I GÜ I . 
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PERSONNAGES 


ORS1NO.  duc  dl%lyrie. 

SKBASTIEN.jeatiegeDtilbomme,  frère 
de  Viola. 

ANTONIO,  capitaine  de  TaîMeaD,ami 
de  Sebastien. 

VALF.NTJN,!  gentilshommes  de  la 

CURIO,  I suite  du  duc. 

SIR  TOBIE  BFXCH,  onde  d’Olivia. 

UN  CAPITAINE  DE  VAISSEAU, ami 
de  Viola. 


SIR  ANDRÉ  AGUE-CHEEK  K 
MALVOLIO,  intendant  d’Olivia. 
FABIEN,  (au  service  d'O- 

PA VSAN  BOUFFON.!  livia, 
OLIVIA,  riche  comtesse. 

VIOLA,  amoureuse  du  duc. 

MARIE,, suivante  d’Oiivia. 

UN  PRÊTRE. 

Seigneurs,  matelots,  orFiciBRs,  mo- 

SlCtKNS,  SERV1TEDR8,  ETC. 


La  scène  est  dans  une  ville  dTllyrie  et  sur  la  côte  voisine. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  1 • 

Appartement  dans  le  palais  du  duc. 

LE  DUC,  CURIO,  seigneurs. 

(Des  musiciens  jouent.) 

LE  DUC. — Si  la  musique  est  l’aliment  de  l’amour,  jouez 
donc;  donnez-m’en  jusqu’à  ce  que  ma  passion  surchar- 
pt^e  en  soit  malade  et  expire.  — Répétez  cet  air;  il  avait 
une  chute  mourante  : oh!  il  a fait  sur  mon  oreille  l’im- 
pression du  dou.\  vent  du  midi  dont  le  souille,  en  passant 
sur  un  champ  de  violettes,  leur  déroh^et  leur  rend  à la 
fois  des  parfums.  — C’est  assez,  pas  davantage  : ces  sons 

1 Âgue  cheek,  mal  de  joue. 

T.  iti.  7 
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ue  sont  plus  aussi  doux  qu’ils  l’étaient  toxit  à l’heure. 
U esprit  de  l’amour , que  tu  es  avide  de  fraic.heur  et  de 
nouveauté!  Aussi  vaste  que  la  mer,  et,  couime  elle,  re- 
cevant tout  dans  ton  sein,  rien  n’y  entre,  quelle  que  soit 
sa  valeur  et  son  mérite,  sans  dégénérer  et  perdre  tout 
son  prix  au  bout  d’une  minute.  L’imagination  est  si  fé- 
conde en  formes  changeantes,  que  rien  n’égale  ses  bi- 
zarres fantaisies. 

cuRio.  — Voulez-vous  venir  chasser,  seigneur? 

LE  DUC.  — Quoi  donc,  Curio?  # 

cuiuo.  — La  hiche. 

LE  DUC. — C’est  ce  que  je  fais  ; je  poursuis  la  plus  noble 
biche  que  j’aie  vue.  Mi!  la  première  fois  que  mes  yeu.x 
ont  contemplé  Olivia,  il  me  sembla  que  sa  présence  pmi- 
fiait  l’air  : de  cet  instant  je  fus  changé  en  cerf  ',  et  mes 
désii-s,  comme  une  meute  féroce  et  cruelle , n’ont  cessé 
depuis  de  me  poursuivre.  — {Valentin  entre.)  Eh  bien! 
quelles  nouvelles  d’Ulivia? 

v.xLENTi.N. — Sous  votre  bon  plaisir,  seigneur,  je  n’ai 
pu  être  admis  devant  elle,  et  je  ne  vous  rapporte  (jue 
cette  réponse  de  la  part  de  sa  suivante.  Le  ciel  même, 
avant  qu'il  ail  été  récluiuü'é  pendant  sept  années,  ne 
jouira  point  librement  de  sa  vue  ; mais,  comme  uite  re- 
ligieuse cloîtrée,  elle  no  marchera  que  sous  le  voile;  elle 
arrosera  une  fois ‘chaque  jour  le  pavé  de  sa  chambre 
de  ses  larmes  amères,  et  le  tout  pour  pleurer  im  frère 
qui  n’est  plus,  et  dont  elle  veut  entretenir  la  teridi-e  et 
vive  imago  dans  son  triste  souvenir. 

LE  DUC.  — Oh  I celle  qui  a un  cœur  assez  sensible  pour 
payer  ce  tribut  de  tendresse  à un  frère,  combien  elle  ai- 
mera quand  le  trait  doré  de  l’amour  aura  donné  la  mort 
à la  foule  de  touU^s  les  autres  affections  ijui  vivent  en 
elle,  quand  ses  nobles  perfections,  sou  foie,  son  cerveau, 
son  cœur*,  ces  trônes  souverains,  seront  une  fois  occupés 
et  remplis  tout  entiers  par  un  seul  roi  suprême  ! — .Uloiis 


• Allusion  à l’histoire  d'Actoon. 

* Le  foie , le  cerveau  et  le  cœur  étaient  regardés  comme  le 
siège  dos  passions,  des  jugements,  des  sentiments. 
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nous  coucher  sur  ces  doux  lits  de  fleurs  : les  pensers  do 
l’amour  reposent  mollement  sous  le  dais  d’une  voiUe  de 
feuillage. 

• (Ils  sortent.) 

SCÈNE  II 


l.a  côte  de  la  mer. 

VIOLA,  UN  CAPITAINE,  suivi  de  matelots. 

VIOLA.  — Amis,  quel  est  ce  pays? 

LE  CAPITAINE.  — C’est  rillvrie,  madame. 

VIOLA.  — Et  que  ferai-je  en  Illyrie?  mon  frère  est  dans 
l’Elysée.  Peut-être  n'est-il  pas  noyé.  Qu’en  pensez-vous, 
matelots? 

LE  CAPITAINE.  — C’cst  par  un  hasard  que  vous  avez  été 
sauvée  vous-même. 

VIOLA. — O mon  pauvre  frère! — Et  peut-être  pourra-t-il 
l’être  aussi  par  hasard. 

LE  c.\piTAiNE.  — Cela  est  vrai,  madame;  et  pour  aug- 
menter votre  confiance  dans  le  hasard , soyez  assurée 
que  lorsque  notre  vaisseau  s’est  ouvert , au  moment  où 
vous,  et  ces  tristes  restes  échappés  avec  vous,  vous  êtes 
attachés  au  bord  de  nolrg  chaloupe,  j'ai  vu  votre  frère, 
plein  de  prévoy.ance  dans  le  péril,  se  lier  avec  une  adri's-se 
que  lui  suggéraient  le  courage  et  l’espoir  à un  gros  mât 
qui  surnageait  sur. les  flots  : je  l’y  ai  vu  assis  comme 
Arioii  sur  le  dos  d’un  dauphin  , en  allant  de  front  avec 
les  vagues,  tant  que  j'ai  pu  le  voir. 

vioL.\. — Tenez,  voilà  de  l’or,  pour  ce  que  vous  venez 
de  me  dire.  Mon  propre  salut  me -fait  naître  l’espérance 
(et  votre  récit  l’encourage)  qu’il  pourra  lui  en  arriver 
autant.  Connaissez-vous  ce  pays? 

LE  CAPITAINE.  — Oui , madame,  très-bien;  car  je  suis 
né  et  j’ai  été  élevé  à moins  de  trois  lieues  de  cet  endroit 
même. 

VIOLA.  — Qui  gouverne  ici  ? 

LE  C.APIT.UNE. — Un  duc  aussi  illustre  par  son  caractère 
que  par  son  nom. 


Digiiized  by  Google 


100 


LE  JOL’K  DES  ROIS. 


* • 


VIOLA.  — Quoi  est  son  nom? 

LE  aVPlTAINE.  — Oi’sino. 

VIOLA.  — Orsino!  J’ai  entendu  mon  pôre  le  nommer; 
il  était  garçon  alors. 

LE  CAPITAINE.  — Il  l'cst  encope,  ou  du  moins'  il  l’était 
tout  dernièrement;  car  il  n’y  a [las  un  mois  que  je  suis 
parti  d'ici,  et  alors  il  courait  un  bruit  tout  récent  (vous 
savez  que  les  petits  causent  toujours  sur  ce  que  font  les 
grands)  qu’il  sollicitait  l’amour  de  la  lielle  Olivia. 

VIOLA.  — Qui  est-elle? 

LE  CAPITAINE.  — Uue  vertueuse  jeune  personne,  la  fille 
d’un  comte  qui  est  mort  il  y a environ  un  an  ; il  la  laissa 
en  mourant  à la  protection  de  son  fils,  son  frère,  qui  est 
mort  aussi  peu  de  temps  après,  et  c’est  pour  l’amour  de 
ce  frère  qu’elle  a,  dit-on, renoncé  à la  vue  et  à la  société 
dos  hommes. 

VIOLA. — Oh!  que  je  voudrais  être  au  service  de  cette 
dame  et  y rester  inconnue  au  monde  jusqu’à  ce  que  j'aie 
eu  le  temps  de  mûrir  mes  desseins! 

LE  CAPITAINE.  — Cela  serait  difficile  à obtenir.  Elle  ne 
veut  écouter  aucune  proposition , non  pas  même  celle 
du  duc. 

VIOLA.  — Caiûtaine,  tu  as  une  heureuse  physionomie; 
et  quoique  la  nature  renferme  souvent  la  corruption 
sous  une  belle  enveloppe,  refendant  je  suis  portée  à 
croire  de  loi  que  lu  as  une  âme  qui-convient  à ces  beaux 
dehoi-s.  Je  te  prie,  et  je  t’en  récompenserai  généreuse- 
ment, cache  ce  que  je  suis,  et  aide-moi  à me  procurer  le 
déguisement  dont  j’aurai  peut-être  besoin  pour  exécuter 
mes  projets.  Je  veux  m’attacher  au  service  de  ce  duc.  Tu 
me  présenteras  à lui  en  qualité  d’eunuque  : cela  peut  en 
valoir  la])eine,  car  je  sais  chanter;  je  saurai  lui  parler 
sur  divers  tous  de  musique  variée,  qui  lui  rendront  mon 
service  agréable.  Ce  qui  peut  advenir  plus  lard,jera- 
liandonne  au  temps  : conforme  seulement  ton  silence  à 
mes  désire. 

LE  CAPITAINE.  — Sojez  SOU  eunuque,  moi  je  serai  Aotre 
muet.  Quand  ma  langue  sera  indiscrète,  que  mes  yeux 
cessént  de  voir  ! 
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VIOLA. — Je  te  remercie,  conduis-moi. 

(Ils  sortent.) 


SCÈNE  III 


Appartement  de  la  maison  d'Olivia. 

SIR  TOBIE  BT  MARIE. 

SIR  TOBIE.  — Que  diable  prétend  ma  nièce  en  prenant 
si  fort  à cœur  la  mort  de  son  frère?  Je  suis  sùr,  moi, 
que  le  chagrin  est  ennemi  de  la  vie. 

MARIE.  — Sur  ma  parole,  sir  Tobie,  il  faut  que  vous 
veniez  de  meilleure  heure  le  soir.  Madame  votre  nièce  a 
de  grandes  objections'  à vos  heures  indues. 

SIR  TOBIE.  — Eli  bien  ! fpi’elle  e.vcipe  avant  d’être  exci- 
pée  ’. 

MARIE. — Fort  bien  ; mais  il  faut  vous  confiner  dans  les 
modestes  limites  de  l’ordre. 

SIR  TOBIE.— Con^ncr*.'  je  ne  me  tiendrai  pas  plus  fine- 
ment que  je  ne  fais;  ces  liabits  sont  assez  bons  pour 
boire  et  ces  bottes  aussi , ou  sinon  qu’elles  se  pendent  li 
leui-s  propres  tirants. 

M.vRiE. — Ces  grandes  rasades  vous  tueront  : j’enten- 
dais madame  en  parler  encore  hier,  ainsi  que  de  cet  im- 
bécile chevalier  que  vous  avez  amené  un  soir  ici  pour 
lui  faire  la  cour. 

SIR  TOBIE.  — Quoi  ? sir  André  Ague-cheek  ? 

M.ARiE, — Oui , lui-même. 

SIR  TOBIE.  — C’est  un  homme  des  plus  braves  qu’il  y 
ait  en  lUyrie. 

MARIE.  — Et  qu’importe  à la  chose? 

SIR  TOBIE. — Comment!  il  a trois  mille  ducats  de  rente. 

MARIE.  — Oui  ! mais  il  ne  fera  qu’une  année  de  tous 
ses  ducats  : c’est  un  vrai  fou,  un  prodigue. 

SIR  TOBIE.  — Fi  ! n’avez- vous  pas  honte  de  dire  cela?  Il 

’ En  anglais  e,x<'eptiom,  d’où  la  ri-ponso  de  sir  Tobie. 

* Let  her  exrept  before  exeepted. 

* Ta  confine,  jeu  de  mois  sur  confine  et  fine. 
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joue  de  la  viole  de  Gambo  il  parle  trois  ou  quatre  lan- 
gues, mol  à mot,  sans  livre,  et  il  possède  les  meilleurs 
dons  do  nature. 

MARIE. — Oh!  oui,  certes,  il  les  possède  au  naturel; 
car,  outre  que  c’est  un  sot , c’est  un  grand  querelleur  ; et 
si  ce  n’est  qu'il  a le  don  d’un  lâche  pour  apaiser  la 
fougue  qui  l’emporte  dans  une  querelle,  c’cst  l'opinion 
des  gens  sensés  qu’on  lui  ferait  bientôt  le  don  d’un  tom- 
beau. 

sut  ToniE.  — Par  cette  main , ce  sont  des  bélîtres , des 
détracteurs , que  ceux  qui  tiennent  de  lui  ces  propos. — 
Qui  sont-ils? 

MARIE. — Ce  sont  des  gens  qui  ajoutent  encore  qu’il  est 
ivre  toutes  les  nuits  en  votre  compagnie. 

SIR  TOBiE.  — A force  de  porter  des  santés  à ma  nièce  : 
je  boirai  â sa  santé  aussi  longtemps  qu'il  y aura  un  pas- 
sage dans  mon  gosier,  et  du  vin  en  lllyrie.  C'est  un  lâ- 
che et  un  poltron  ’ que  celui  qui  ne  veut  pas  boire  à ma 
nièce,  jusqu’à  cq  que  la  cervelle  lui  tourne  comme  un 
sabot  (le  village.  Allons,  fille,  castiliano  vulgo^  : voici  sir 
André  Ague-face. 

(Entre  sir  Andrt''  Aguo-cheek.) 

SIR  ANDRÉ.  — Ah!  sir  Tobie  Belchl  Comment  vous  va, 
sir  Tobie  Belch  ? 

siR  TOBIE. — ,\h  ! mon  cher  sir  André  ! 

SIR  ANDRÉ,  à Marie. — Salut,  jolie  grondeuse. 

M.UUE. — Salut,  monsieur. 

SIR  TORiE. — Accoste,  sir  André,  accoste. 

SIR  ANDRÉ. — Ou’est-cc  que  c’est? 

SIR  TOBIE. — La  femme  de  chambre  de  ma  nièce. 

SIR  ANDRÉ.  — Belle  madame  Accoste,  je  désire  faire  con- 
naissance avec  vous. 

MARIE. — Mou  nom  est  Marie,  monsieur. 

SIR  ANDRÉ. — Belle  madame  Marie  Jccoite.... 

SIR  TOBIE.  — ^'ous  vous  méprenez,  chev<aiier.  Quand  je 


* Instrument  qu’on  tenait  entre  les  jambes. 

* Coystril,  un  coq  peureux. 

* Cantiliano  vulgo,  il  l'espagnole. 
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dis  accoste,  je  veux  dire  cnvisagez-la,  abordez-la,  faites-^ 
lui  votre  cour,  attaquez-la. 

SIR  ANDRÉ.  — Sur  ma  foi,  je  ne  voudrais  pùs  l’attaquer  " 
ainsi  en  compagnie.  Est-ce  là  le  sens  du  mot  accoste  ? j 

MARIE. — Portez-vous  bien,  messieurs.  ’ 

SIR  TOBiE.  — Si  tu  la  laisses  partir  ainsi,  sir  André, 
puisses-tu  ne  jamais  tirer  l’épée  ! 

SIR  .ANDRÉ.  — Si  vous  partez  ainsi,  mademoiselle,  je  ne 
veux  jamais  tirer  l’épée.  Belle  dame,  croyez-vous  avoir 
des  sots  sous  la  main  '(  ’ 

MARIE. — Monsieur,  je  ne  vous  ai  passons  la  main. 

SIR  ANDRÉ.  — Par  ma  foi,  vous  allez  l'avoir  tout,, à 
l’heure , car  voici  ma  main. 

m.arie. — Maintenant,  monsieur,  la  pensée  est  libre.  Je 
vous  prie  de  porter  votre  main  à la  baratte  au  beurre,  et 
laissez-la  boire. 

SIR  ANDRÉ.  — Pourquôi,  mon  cher  cœur?  quelle  est 
votre  métaphore  ? 

M.ARIE. — Elle  est  sèche,  monsieur'. 

SIR  ANDRÉ. — Comment  donc  ! je  le  crois  bien  ; je  ne  suis 
pas  assez  âne  pour  ne  pas  tenir  ma  main  sèche.  Mais 
que  signifie  votre  plaisanterie  ? 

marie.— C'est  une  plaisanterie  toute  sèche,  monsieur. 

SIR  ANDRÉ. — En  avez-vous  beaucoup  do  semblables? 

marie.— Oui,  monsieur,  je  les  ai  au  bout  de  mes  doigts  : 
allons,  je  laisse  aller  votre  main,  je  suis  desséchée  •. 

(.Marie  sort.) 

siRTOBiE. — Chevalier,  tu  as  besoin  d’une  coupe  de  vin 
des  Canaries  ; je  ne  t’ai  jamais  vu  si  bien  terrassé. 

SIR  ANDRÉ. — Jamais  de  votre  vie,  je  pense,  à moins 
que  vous  ne  me  voyez  terrassé  par  le  canarie.  Il  me 
semble  qu’il  y a des  jours  où  je  n’ai  pas  plus  d’esprit 
qu'un  chrétien  ou  qu’mi  homme  ordinaire.  Mais  je  suis 
un  grand  mangeur  de  bœuf,  et  je  crois  que  cela  fait  tort 
à mon  esprit. 

SIR  TouiE. — Il  n’y  a pas  de  doute. 

' Peut-être  pour  dire  ; elle  est  vide;  ou  lien,  d’après  la  chiro- 
mancie, une  main  sèche  signifie  ici  une  cuustitution  froide. 

’ I am  èarren. 
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SIR  ANDRFÎ. — Si  je  le  croyais,  je  m’en  abstiendrais. — Je 
retoimie  cliez  moi  à cheval  demain,  sir  Tobie. 

SIR  TOBIE. — Pourquoi,  mon  cher  chevalier? 

sin  ANDRÉ. — Oue  signifie  pounpioi  ' ? Le  faire  ou  ne  le  • 
pas  faire?  Je  voudrais  avoir  employé  à apprendre  les 
langues  le  temps  que  j’ai  mis  à l’escrime,  à la  danse,  à 
la  chasse  ù l’uurs. — Oh  ! si  j’avais  suivi  les  beau.x-arls  ! 

SIR  TOBIE. — Oh  ! vous  auriez  eu  une  superbe  chevelure. 

SIR  ANDRÉ.— Quoi,  cela  aurait-il  amendé  mes  che%Tux? 

SIR  TOBIE.  — Sans  contredit,  car  vous  voyez  qu'ils  ne 
frisent  pas  naturellement 

SIR  ANDRÉ.  — Mais  cela  me  sied  assez  bien,  n’est-il  pas 
vrai  ? 

SIR  TOBIE.  — A men’cille.  Ils  pendent  droit  comme  le 
lin  sur  une  quenouille,  et  j’espère  im  jour  voir  une  mé- 
nagère vous  prendre  entre  ses  jambes  et  vous  filer. 

SIR  ANDRÉ.  — Ma  foi,  je  retourne  chez  moi  demain,  sir 
Tobie.  Votre  nièce  ne  veut  pas  se  laisser  voir,  ou,  si  elle 
A’oit  quelqu’un,  il  y a quatre  à parier  contre  un  qu'elle 
ne  voudra  pas  de  moi.  Le  comte  lui-même,  qui  est  ici 
tout  près,  lui  fait  la  cour. 

SIR  TOBIE.  — Elle  ne  veut  point  du  comte.  Elle  ne  veut 
point  de  mari  au-dessus  d’elle,  ni  en  fortune,  ni  en  âge, 
ni  en  esjirit.  Je  lui  en  ai  entendu  faire  le  serment.  Hem! 
il  y a de  la  résolution  là-dedans,  ami  ! 

SIR  ANDRÉ.  — Je  veux  rester  un  mois  de  plus.  Je  suis 
l’homme  du  monde  qui  a les  idées  les  plus  drôles; 
j’aime  extrêmement  les  masc.arades  et  les  bals  tout  à la 
fois. 

SIR  TOBIE. — Êtes-vous  bon  pour  ces  balivernes,  cheva- 
lier? 

• SIR  ANDRÉ.  — Autant  qu’homme  en  Illyrie,  quel  qu’il 
soit,  au-dessous  du  rang  de  mes  supéricui-s....;  et  cepen- 
dant je  ne  veux  pas  me  comparer  à un  vicillaixl. 

SIR  TOBIE.  — Quel  est  votre  talent  pour  une  ijaillarde', 
chevalier  ? 


* Pourt/uoi»  en  français  le  lexk*. 

* Ksp^oe  de  danse. 
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SIR  ANDRÉ. — Hé!  je  suis  en  état  de  faire  une  cabriole'. 

SIR  TOBiE. — Et  moi  je  sais  découper  le  mouton. 

SIR  .ANDRÉ.  — Et  je  me  flatte  d’avoir  le  saut  en  arrière 
aussi  vigoureux  qu’aucun  homme  de  l’Illyrie. 

SIR  TOBIE.  — Poiuquoi  donc  cacher  ces  talents?  Pour- 
quoi tenir  ces  dons  derrière  le  rideau  ? Craignez-vous 
qu'ils  prennent  la  poussière  comme  le  portrait  de  ma-, 
dame  Mail  ’ ? Que  n’allez-vous  à l’église  eu  dansant  une 
gaillarde,  pour  revenir  chez  vous  en  dansant  une  cou- 
rante? Je  ne  marcherais  plus  qu’au  pas  d’une  gigue;  je 
ne  voudrais  même  uriner  que  sur  un  pas  de  cinq  ’.  Que 
prétendez-vous?  Le  monde  est-il  fait  pour  qu’on  en- 
fouisse ses  talents?  Je  croyais  bien,  avoir  la  merveil- 
leuse constitution  de  votre  jambe,  que  vous  aviez  été 
formé  sous  l’étoile  d’une  gaillarde. 

SIR  ANDRÉ. — Oui,  elle  est  fortement  constituée,  et  elle  a 
a.ssez  bonne  grâce  avec  un  bas  de  couleur  de  flamme. 
Irons-nous  à quelques  divertissements? 

SIR  TOBIE. — Que  ferons-nous  de  mieux?  Ne  sommes- 
nous  pas  nés  sous  le  Taureau? 

SIR  ANDRÉ.  — Le  taureau?  c’est-à-dire,  les  flancs  et  le 
cœiv‘. 

SIR  TOBIE.  — Non,  monsieur,  ce  sont  les  jambes  et  les 
cuisses.  Que  je  vous  voie  faire  la  cabriole.  Ah  ! plus  haut  : 
ah  ! ah  1 à merveille. 

(Us  sortent.) 

SCÈNE  IV 


Appartement  du  palais'du  duc. 

VALENTIN  ET  VIOLA  en  habit  de  jmge. 
VALENTIN.  — Si  le  duc  vous  continue  ses  faveurs,  vrai- 

' Caper,  cabriole,  câpre. 

* Mail,  surnommée  Coupe -Bourse , femme  fameuse  dans  les 
annales  des  lieux  de  prostitution. 

* A cinque-face. 

‘ Allusion  à l'astrologie  médicale,  qui  rapporte  les  différentes 
affections  des  parties  du  corps  h l’inlluence  dominante  de  cer- 
taines constellations. 
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mt>nl,  Cèsario,  vous  avez  bien  l’air  de  faire  une  prande 
fortune  : il  n’y  a eneore  iine  trois  jours  qu  il  vous  con- 
naît, et  vous  n'êtes  déjà  jilus  un  étranger. 

VIOLA.  —Vous  craignez  donc  ou  riiiconslauce  de  son 
humeur,  ou  ma  négligence,  ipour  mettre  ainsi  en  doute 
la  durée  de  son  atTection  ? Est-il  inconstant,  monsieur, 
dans  ses  goûts  ? 

. v,u.ENTi.N. — Non,  croyez-moi. 

(Entrent  le  duc  et  Curio  ; suite.) 

VIOLA,  à Valentin. — Je  vous  remercie. — Voici  le  comte 
qui  vient. 

LE  m e.— Qui  de  vous  a vu  Césario  ? 

VIOLA. — Il  est  à votre  suite,  seigneur  : me  voici. 

LE  DUC,  au.r  autres. — Retirez-vous  mi  moment  à l’écart. 
— Eésario,  tu  es  instruit  de  tout;  je  t’ai  ouvert  le  livre 
secret  de  mon  cœur.  Ainsi,  lion  jeune  homme,  dirige 
tes  pas  vei’s  elle.  Ne  te  lai.sse  pas  interdire  l’entrée  ; 
poste-loi  à ses  porles,  et  dis-leur  que  ton  pied  y prendra 
racine  jusqu’à  ce  que  tu  obtiennes  une  audience. 

VIOLA.  — Sûrement,  mon  nolilo  duc,  si  ellp  est  aussi 
abandonnée  à son  chagrin  qu'on  le  dit,  jamais  elle  ne 
voudra  me  recevoir. 

LE  DUC.  — Fais  du  bruit,  brave  toutes  les  bienséances, 
plutôt  que  de  revenir  sans  succès. 

VIOLA.  — Admettez  que  je  puisse  lui  parler,  seigneur; 
que  lui  dirai-je  alors  ? 

LE  DUC.  — Ah  ! dévoile-lui  toute  la  violence  de  mon 
amour;  étonne-la  du  récit  de  ma  tendresse.  Il  te  siéra 
bien  de  lui  rejirésenter  mes  souU'rances;  elle  l'écoutera 
avec  plus  d’intérêt  dans  la  bouche  de  ta  jeunesse,  qu’elle 
ne  ferait  flans  celle  d’un  député  plus  grave. 

VIOLA.  — Je  ne  le  pense  pas,  seigneur. 

LE  DUC.  — Grois-le,  cher  enfant,  car  c'est  mentir  à tes 
belles  années,  que  de  dire  que.  tu  es  un  homme.  Les 
lèvres  do  Diane  ne  sont  pas  plus  fraîches,  ni  ]dus  ver- 
meilles. Ton  filet  de  voi.x  ressemble  à l’organe  fl’une 
jeune  vierge  : elle  est  perçante  et  sonore;  et  tout  en  toi 
te  rend  projfre  à jouer  le  rôle  d’une  femme.  Je  sais  que 
ton  étoile  te  destine  à cette  négociation.  — {Aux  autres.) 
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Accompagnez-le,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  tous 
même  si  vous  voulez;  car  pour  moi,  je  ne  me  trouve 
jamais  mieux  que  quand  je  suis  seul. — (.1  Fio/a.)  Réussis 
dans  ce  message,  et  tu  vivras  aussi  indépendant  que  ton 
maître  ; sa  fortune  sera  la  tienne. 

VIOLA. — Je  ferai  donc  de  mon  mieux  ma  cour  à votre  • 
maîtresse.  — (Le  duc  sort.)  lAitte  remplie  d’obstacles! 
Oucl  que  soit  mon  rôle  en  lui  faisant  ma  cour,  je  vou- 
drais, moi,  devenir  la  femme  du  duc. 

(Tous  sortent.) 


SCÈNE  V 


Appartement  de  la  maison  d’Olivia. 

MARIE  ET  LE  BOUFFON. 

MARIE.  — Allons,  dis-moi  où  tu  as  été,  ou  je  n’ouvrirai 
pas  assez  mes  lèvres  pour  qu’un  crin  puisse  y entrer, 
dans  le  but  de  t’excuser  ; ma  maîtresse  te  fera  pendre 
pour  t'être  absenté. 

LE  BOUFFON.  — Eli  bien!  qu’elle  me  pende;  quiconque 
est  bien  pendu  dans  ce  monde  n’a  plus  rien  à redouter. 

MARIE. — Compte  là-dessus. 

LE  BOUFFON. — 11  U6  voit  plus  personne  à craindre. 

MARIE. — Bonne  réponse  de  carême  ' ! Je  puis  t’appren- 
dre l’origine  de  ces  mots. 

LE  BOUFFON. — D’où  viont-il,  bonne  dame  Marie? 

MARIE.  — De  la  gueri-e  ; et  tu  peux  le  dire  hardiment 
dans  tes  folies. 

LE  BOUFFON.  — Eli  bien!  que  Dieu  donne  la  sagesse  à 
ceux  qui  l'ont,  et  que  ceux  qui  sont  fous  fassent  usage 
de  leurs  talents. 

MARIE.  — Mais  tu  seras  pendu  pour  être  resté  si  long- 
temps absent,  ou  tout  au  moins  renvoyé  ; n’est-ce  pas  la 
même  chose  pour  toi  que  d’être  pendu? 

LE  BOUFFON. — Vraiment,  une  bonne  pendaison  pré- 


1 A lenten  antwer,  réponse  brève  et  misérable. 
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vient  un  mauvais  mariage  El  quant  au  malheur  d'être 
renvoyé,  l’été  y pourvoira*. 

M.\niK.  — Tu  es  donc  bien  résolu? 

LI-:  iioLKFON.  — Non  pas  ; mais  je  suis  résolu  sur  deux 
points. 

MAiiiE. — En  sorte  que  si  l un  manque,  l’autre  tiendra; 
ou  si  tous  les  deux  viennent  à manquer,  ton  haut-de- 
chausses  tombe  i>ar  terre. 

LE  itouFFO.N.  — Juste;  en  bonne  foi,  tout  juste!  Allons, 
va  ton  chemin.  Si  sir  Toltie  voulait  quitter  la  boisson,  tu 
serais  une  aussi  spirituelle  pièce  de  la  chair  d'Eve  qu’au- 
cune en  Illyrie. 

MARIE. — Tais-tni,  faquin  ; plus  de  cela  : voici  ma  maî- 
tresse ; fais  tes  excuses  sagement,  cela  vaudra  mieux. 

(.Marie  sort.) 

(Entrent  Olivia,  Malvolio  et  suite.) 

LE  noi'FFON. — Hsprit,  si  c'est  ton  bon  plaisir,  mets-moi 
en  iMiiine  veine  do  folies.  Les  gens  d’esprit  qui  s'imagi- 
nent te  posséder  ne  sont  souvent  que  des  fous;  cl  moi, 
qui  suis  bien  sûr  de  ne  pas  t'avoir,  je  pourrais  passer 
pour  un  homme  stnisé  ; car  que  dit  Ueinapalus?  Un  fou 
spirituel  vaut  mieux  qu’un  esprit  fou.  — Dieu  vous  bé- 
nis.se,  maltresse! 

OLIVIA. — Faites  sortir  cet  imbécile. 

LE  BOUFFON.  — Est-ce  quc  vous  n’entendez  pas,  cama- 
rades? Emmenez  madame. 

OLIVIA.  — Va-t’en  ; tu  es  un  fou  à sec  : je  ne  veux  plus 
de  toi;  d'ailleurs  tu  deviens  malhonnête. 

LE  BOUFFON.  — Dcux  défauts,  madonna,  que  la  boisson 
et  les  bons  conseils  corrigeront;  car  donnez  à boire  à un 
fou  à sec,  et  le  fou  cessera  d'être  à sec  ; recommandez  à . 

' Gray  dit  qu'une  coutume  espagnole  autorisait  toute  femme 
veuve  à sauver,  en  l'épousant,  un  malfaiteur  condamné  à être 
pendu.  Un  voleur,  qui  mareliait  nu  supplice,  plut  It  une  femme, 
qui  s'écria  qu'elle  demandait  sa  grâee  avec  la  condition  d'usage. 

Le  condamné  se  retourne,  et  à peine  l'a-t-il  aperçue  du  haut  de 
la  charrette,  qu’il  dit:  Allons,  fouette,  cocher! 

* Les  fainéants  le  deviennent  encore  davantage  vers  la  saison 
de  l'été,  plus  sûrs  de  trouver  leur  subsistance  et  de  pouvoir  cou- 
cher à la  belle  étoile. 
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un  homme  malhonnête  de  se  corriger,  s'il  se  corrige,  il 
ne  sera  plus  malhonnête,  et  s’il  ne  peut  se  corriger,  que 
le  ravaudeur  le  corrige  ; tout  ce  qui  dans  le  monde  est 
con’igé  n'est  que  rapetassé  : la  vertu  qui  s'égare  n’est 
que  rapetassée  de  vice,  et  le  vice  qui  s'amende  n'est 
que  rapetassé  de  vertu.  Si  ce  syllogisme  tout  simple 
peut  me  servir,  à la  bonne  heure  ; sinon,  quel  remède? 
Comme  il  n’y  a point  d’homme  vraiment  déshonoi-é 
autre  que  le  misérable,  de  même  la  beauté  n’est  qu’une 
fleur.  — La  dame  a commandé  de  faire  sortir  l'imbécile  ; 
en  conséquence,  je  le  répète,  faites-la  sortir. 

OLivi.\. — Monsieur,  je  leur  ai  commandé  de  vous  faire 
sortir. 

LE  BOUFFON.  — Une  méprise  du  plus  haut  degré!  Ma- 
dame, cudus  non  facil  nwnachxm'  ; c'est  comme  qui  di- 
rait, je  ne  porte  pas  d’habit  de  fou  dans  le  cerveau. 
Bonne  madonna,  donnez-moi  la  permission  de  prouver 
que  vous  êtes  une  folle. 

OLIVIA.— Peux-tu  le  jirouver? 

LE  BOUFFON. — Très-adroitoiuent,  bonne  madonna. 

OLIVIA. — Voyons  la  preuve. 

LE  BOUFFON.  — Il  faut  quc  jc  vous  catéchise  pour  cela, 
madame.  — Ma  bonne  petite  souris  de  vertu,  répondez- 
moi. 

OLIVIA.  — Allons,  monsieur,  à défaut  d’autre  passe- 
temps,  je  vous  demanderai  votre  preuve. 

LE  BOUFFON. — Bonnc  madame,  pourquoi  êtes-vous  en 
deuil? 

OLIVIA.  — Mon  cher  fou , pour  la  mort  de  mon  frère. 

LE  BOUFFON.  — Jc  crois , madame,  que  son  âme  est  en 
enfer. 

OLIVIA.— Moi,  je  sais,  fou,  que  son  âme  est  dans  le  ciel. 

LE  BOUFFON.  — Vous  n’on  êtes  .que  d’autant  plus  folle, 
madame,  d’être  en  deuil , de  ce  que  l’âme  de  votre  frère 
est  dans  le  ciel.  — Emmenez  la  folle,  messieurs. 

OLIVIA.  — Que  pensez- vous  de  ce  fou,  Malvolio?  Ne 
s’fbiende-t-il  pas? 

' Le  capuchon  ne  fait  pas  le  moine. 
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malvouq.  — Oui,  et  il  continuera  ainsi  jusqu’à  ce  nue 
les  angoisses  de  la  mort  l’ébranlent.  L’infirmité  qui  fait 
déchoir  le  sage  amende  toujours  le  fou. 

LK  liOLFFON.  — Dieu  Veuille  vous  euvover,  monsieur 
une  prompte  infirmité,  afin  d’augmenter  votre  folie!  Sir 
Tobie  jurera  que  je  ne  sms  pas  nn  renard  ; mais  il  ne 
risquerait  pas  sa  parole  sur  deux  sous,  pour  ga-cr  nue 
vous  n’étes  pas  fou.  ° ^ 

OLIVIA.  — Que  répondez-vous  à cela,  Malvolio? 
MALVOLIO.  — Je  m’étonne  que  vous,  madame,  vous 
puissiez  vous  amuser  des  stériles  propos  d’un  pareil 
coquin;  je  Tai  vu  terrassé  l’autre  jour  par  un  fou  ordi- 
naire qui  n’a  pas  plus  de  cervelle  qu’une  pierre  Vovez 
il  est  dtqà  hors  de  parade  ; si  vous  ne  riez  pas,  et  que 
vous  ne  lui  fournissiez  pas  matière,  le  voilà  bâillonné 
Je  proteste  que  je  tiens  tous  ces  hommes  sensés,  qui  rient 
ainsi  de  ces  sortes  de  fous,  pour  n’étre  eux-mémcs  rien 
de  mieu.\  que  les  bouffons  de  fous. 

OLIVIA.  — Oh!  vous  êtes  malade  à force  d’amour- 
propre,  Malvolio,  et  votre  goiit  en  est  dépravé.  Ouiconque 
est  généreux , sans  reproche,  et  d’une  humeur  franche 
gaie,  prend  pour  des  flèches  d'oiseau  ces  traits  que  vous 
croyez  des  boulets  de  canon;  il  n'y  a aucune  médisance 
dans  un  fou  de  profession , quoiqu’il  ne  fasse  que  railler 
et  il  n y a point  d’amertume  dans  les  railleries  d’un 
homme  connu  pour  sage,  quoiqu’il  ne  fasse  que  cen- 
surcr.  ^ 

LE  BOI  FFON.— Que  Mercure  te  donne  le  don  do  mentir 
en  récompense  de  ce  ijue  tu  jiarles  si  bien  des  fous  ! 

(Kntrc  Marie.) 

•maiue.  Madame,  il  y a à votre  porte  un  jeune  gentil- 
homme qui  désire  beaucoup  vous  parler. 

OLIVIA.  De  la  part  du  comte  Orsiiio,  n’est-ce  pas’ 
MAIUE.— Je  l’ignore,  madame;  c’est  un  beau  jeune 
homme,  et  bien  accompagné. 

OLIVIA.  - Oui  de  mes  gens  l’arrête  à ma  porte  ? • 

MARIE.  — Sir  Tobie,  madame,  votre  parent. 

OLIVIA.  Ecarlez-le,  je  vous  prie  ; il  ne  dit  pas  un  mot 
qui  ne  soit  d’un  insensé.  (Marie  sorf.)— Allez,  Malvolio; 
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si  c’est  un  message  de  la  part  du  comte,  je  suis  malade, 
ou  je  ne  suis  pas  chez  moi;  tout  ce  que  vous  voudrez 
pour  m’en  débarrasser.  (Malvolio  sort.)  (.4u  bougon.)  Tu 
vois,  l'ami , que  ta  folie  devient  surannée  et  qu'elle  dé- 
plaît aux  gens. 

LE  BouKFo.N.  — Vous  avez  parlé  pour  nous,  madame, 
comme  si  votre  fils  alnè  était  un  fou.  Que  Jupiter  veuille 
rempbr  son  crâne  de  cervelle  ; car  voici  un  de  vos  pa- 
rents qui  a une  pie-mère  * des  plus  faibles. 

(Entre  sir  Tobio  Belch.) 

OLIVIA. — Sur  mou  honneur,  il  est  à demi-ivre. — Qui 
est-ce  qui  est  à la  porte,  cousin? 

sm  TODiE.  — Un  gentilhomme. 

OLIVIA.  — Un  gentilhomme!  quel  gentilhomme? 

sm  TOUiE. — C'est  un  gentilhomme....  La  peste  soit  des 
harengs  saurs  ! Eh  liien  ! sot? 

LE  BOLFFOX.  — Boiii  Sir  Tobie.... 

OLIVIA.  — Mon  oncle,  mon  oncle,  comment  se  fait-il 
que  VOUS  ayez  gagné  de  si  bonne  heurp  cette  léthargie? 

sm  ToniE.  — La  luxure’  ; je  délie  la  luxure.  — Il  y a 
quelqu’un  à la  porto. 

OLIVIA.  — Oui , certes  : qui  est-ce? 

sm  ToniE.  — Ou’il  soit  le  diable,  s’il  veut,  je  ne  m’en 
embarrasse  guère.  Oh!  vous  pouvez  m’en  croire, comme 
je  vous  le  tbs  ; oui,  cela  m’est  égal.  (U  sort.) 

OLIVIA.  — .V  quoi  ressemble  un  homme  ivre,  fou? 

LE  BOUFFON.  — \ uii  liommc  noyé,  à un  fou,  et  à un 
frénétique  ; un  verre  de  plus  après  qu’il  est  en  chaleur 
en  fait  un  fou  : le  second  le  jette  dans  la  frénésie,  et  un 
troisième  le  boie. 

OLIVIA.  — Va  chercher  l’ofilcier  de  paix,  et  qu’il  veille 
sur  mon  cousin  ; car  il  en  est  au  troisième  degré  de  la 
boisson,  il  est  noyé;  va,  veille  sur  lui. 

LE  BouFFO.N.  — Il  u'est  eiicorc  que  fou,  madame  ; et  le 
fou  aura  soin  du  fou.  (t-<-  bouiTon  sort.) 

(.Malvolio  rentre.) 

' La  pie-mère,  membrane  du  cerveau,  prise  ici  pour  le  cerveau 
lui-méme. 

* Eijuivoque  entre  hchery  et  lethargy. 
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MALVOLio.  — Madame,  il  jure  qu’il  vous  parlera.  Je  lui 
ai  dit  que  vous  étiez  malade  : il  répond  qu’il  s’attendait 
à cela,  et  que  c’est  jiour  cela  qu’il  vient  vous  parler  : Je 
lui  ai  dit  que  vous  étiez  endormie;  il  semble  qu'il  en 
avait  aussi  un  pressentiment,  et  il  dit  que  c’est  pour 
cela  qu’il  vient  vous  parler;  que  lui  dira-t-on,  madame? 
Il  est  cuirassé  contre  toute  espèce  de  refus. 

OLIVIA.  — Dites-lui  qu’il  ne  me  parlera  pas. 

.MALVOLIO. — On  le  lui  a déjà  dit;  et  il  déclare  qu’il  va 
s’établir  à votre  porte,  comme  le  poteau  d’un  shériff', 
et  se  faire  pied  de  banc;  mais  qu’il  vous  parlera. 

OLIVIA.  — Quelle  espèce  d'homme  est-ce? 

MALVOLIO.  — Mais  de  l’espèce  îles  hommes. 

OLIVIA. — Kt  quelles  sont  ses  manières? 

MALVOLIO.  — De  fort  mauvaises  manières.  Il  veut  vous 
parler,  que  vous  vouliez  ou  non. 

OLIVIA.  — Et  sa  personne,  son  âge? 

MALVOLIO.  — Il  n’est  pas  encore  assez  âgé  pour  un 
homme,  ni  assez  jeune  pour  un  enfant  ; il  est  ce  qu’est 
une  cosse  avant  qu’elle  devienne  pois  ; ou  un  fruit  vert , 
quand  il  est  sur  le  point  d'être  une  pomme;  au  point  de 
séparation  entre  l’enfant  et  l’homme,  il  a un  fort  beau  vi- 
sage, et  il  parle  d’un  ton  mutin;  on  croirait  que  le  lait 
de  sa  mère  n’est  pas  encore  tout  à fait  sorti  de  ses  veines. 

OLIVIA.  — Qu’il  vienne  ; appelez  ma  demoiselle. 

MALVOLIO.  — Mademoiselle,  madame  vous  appelle. 

(Il  sorÉ.) 


(Mario  rentre.) 


OLIVIA. — Donnez-moi  mon  voile  ; jetez-le-moi  siu'mon 
visage  : nous  consentons  à écouler  encore  une  fois  l’am- 
bassade d'Oi-sino. 


(Entre  Viola.) 

VIOLA,— Laquelle  est  ici  l'honorable  maitressodu  logis? 
OLIVIA. — Adressez-moi  la  parole,  je  répondrai  pour 
elle;  que  voulez-vous? 

VIOLA.  — 'Près- radieuse , parfaite  et  incomparable 


• Les  poteaux  placés  à la  porte  du  shérilT,  pour  afficher  les 
actes  publics,  les  ordonnances,  etc. 
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bcaut<;....  — Je  vous  prie,  dites-moi  si  c’est  là  la  maî- 
tresse de  la  maison , car  je  ne  l’ai  jamais  vue.  Je  serais 
bien  fâché  de  perdre  mal  à propos  ma  harangue  ; car 
outre  (ju’elle  est  admirablement  bien  écrite,  je  me  suis 
donné  beaucoup  de  peine,  pour  l’apprendre  par  co-ur. 
Généreuses  beautés,  ne  me  faites  essuyer  aucun  dédain; 
je  suis  extrêmement  susceptible  à la  plus  légère  marque 
de  mépris. 

OLIVIA.  — De  quelle  part  venez-vous,  monsieur? 

VIOLA. — Je  ne  suis  pas  en  état  d’en  dire  beaucoup  plus 
que  je  n’ai  étudie  ; et  celle  queslion  s’écarte  de  mon  rôle. 
•Aimable  dame,  donnez-moi  l’assurance  posilive  que  vous 
êles  la  mallrcsse  du  logis,  afin  que  je  jiuissc  procéder  à 
ma  harangue. 

OLIVIA.  — Eles-vous  comédien? 

VIOLA.  — Non,  à vous  parler  du  fond  du  conir;  et  ce- 
pendant je  jure  par  les  griffes  de  la  méchancelé  que  je  ne 
suis  pas  ce  que  je  représente.  Ètes-A'ous  la  damedu  logis? 

OLIVIA.  — Si  je  ne  me  vole  pas  moi-même,  je  la  suis. 

VIOLA. — Très-certainement  si  vous  l’êtes,  vous  vous 
volez  vous-même.  Car  ce  qui  est  à vous,  pour  en  faire 
don,  n’est  pas  à vous  pour  le  tenir  en  réserve.  Alais  cela 
sort  de  ma  commission.  Je  veux  d’abord  débiter  mon 
discours  à votre  louange,  et  en  venir  ensuite  au  fait 
de  mon  message. 

OLIVIA.— Venez  tout  do  suite  à ce  qu’il  y a d’important , 
je  vous  dispense  de  l’éloge. 

VIOLA.  — Hélas  ! j'ai  pris  tant  de  peine  à l’étudier  ; et  il 
est  poétique. 

OLIVIA.  — Il  u’en  ressemble  que  mieux  à une  fiction  ; 
je  vous  en  prie,  Exirdez-le  pour  vous.  On  m’a  dit  que 
vous  étiez  iinperfflent  à ma  porte,  et  j’ai  permis  votre 
entrée,  plus  pour  vous  contempler  avec  étonnement, 
que  pour  vous  écouter.  Si  vous  n'êtes  pas  insensé,  re- 
tirez-vous; si  vous  jouissez  de  votre  raison,  soyez  court  : 
je  ne  suis  pas  dans  une  lune  à soutenir  un  dialogue 
aussi  extravagant. 

.MARIE.  — Voulez-vou^  déployer  les  voiles,  monsieur? 
A'oici  votre  chemin. 
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VIOLA.  — Nou,  joli  mousse,  je  dois  rester  ,i  flot  iiû  un 
peu  plus  loiiglenips.  — (.1  Olivia.)  Paciüez  un  peu  voire 
géant,  ma  elièredanie 

OLIVIA. — Déclarez-moi  vos  intentions. 

VIOLA. — Je  suis  un  messager. 

OLIVIA.  — Sûrement,  vous  avez  ({ueliiue  chose  de  bien 
aflVeu.x  à m’apprendre,  puisque  le  déliut  de  votre  poli- 
tesse est  si  craintif  ; expliquez  l’objet  de  votre  message. 

VIOLA.  — Il  n’est  destiné  qu’à  votre  oreille  ; je  ne  vous 
apporte  ni  déclaration  de  guerre,  ni  imposition  d’iioiu-  • 
mage  ; je  porte  la  bnuiche  d’olivier  dans  ma  main  ; mes 
paroles  so'iit,  comme  le  sujet,  îles  paroles  de  jiaix. 

OLIVIA. — Et  cependant  vous  avez  commencé  bien  brus- 
quement. O'i’êtcs-vous?  Que  voulez-vous 

VIOLA. — Si  j’ai  montré  quelque  grossièreté,  c’est  de 
mon  rôle  que  je  l’ai  empruntée.  Ce  que  je  suis  et  ce  que 
je  veux  sont  des  choses  aussi  secrètes  que  la  virginité, 
sacrées  pour  vos  oreilles,  profanation  pour  toute  autre. 

OLIVIA,  à J/iirie.  — Laissez-noiis  seuls.  Nous  désirons 
coniiaitre  ces  choses  sacrées.  (.Varie  non.)  Maintenant, 
monsieur,  votre  texte? 

VIOLA . — T rès-chère  dame. . . . 

OLIVIA.  — Une  doctrine  vraiment  consolante,  et  sur  la- 
quelle on  peut  dire  beaucoup  de  choses!  — Où  est  votre 
texte? 

vioi..,\. — Dans  le  sein  d’Orsiiio. 

OLIVIA,  — Dans  son  soin?  Dans  quel  chapitre  de  son 
sein  ? 

VIOLA.  — Pour  vous  répondre  avec  méthode,  dans  le  • 
premier  chapitre  de  son  cœur. 

OLIVIA.  — Oh  ! je  l’ai  lu  ; c’est  de  jj^érésie  toute  pure. 
N’avez- vous  rien  de  plus  à dire? 

x'ioL.A. — Clière  madame,  laissez-raoi  voir  votre  visage. 

OLIVIA.  — .àvez-vous  quelque,  commission  de  votre 
maître  à négocier  avec  mon  visage?  Vous  voilà  mainte- 
nant hors  de  votre  texte;  mais  nous  allons  tirer  le  rideau 


•Allusion  aux  géants  préposés  à ta  garde  des  demoiselles  dans 
les  romans,  et  à la  petite  taille  do  Mario. 
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et  vous  montrer  le  portrait.  Regardez,  monsieur  ; voilà 
comme  je  suis  pour  le  moment  ; n’est-ce  pas  bien  fait? 

(Elle  <ho  son  voile.) 

VIOLA. — Admirablement  bien  fait,  si  Dieu  a tout  fait. 

OLIVIA.  — C'est  dans  le  grain,  monsieur;  cela  résistera 
à la  pluie  et  au  vent. 

VIOLA.  — C’est  la  beauté  même,  nwdaiige  lieureu.x  des 
roses  et  des  lis,  et  la  main  délicate  et  savante  de  la  na- 
ture en  a pétri  elle-même  les  couleurs.  Madame,  vous 
êtes  la  plus  cruelle  des  femmes  qui  respirent,  si  vous 
conduisez  toutes  ces  grâces  au  tomlieau  sans  eu  laisser 
de  copie  au  monde. 

OLIVIA.— Ob!  monsieur,  je  n'aurai  pas  le  cœur  si  dur  ; 
je  donnerai  plusieurs  cédules  de  ma  beauté.  Elle  sera 
inventoriée,  et  cbaipie  parcelle,  chaque  article  sera  coté 
dans  mon  testament;  par  exemple,  ilem,  deux  lèvres  pas- 
sablement vermeilles  : ilcm , deux  yeux  gris  avec  des 
paupières  dessus  : itcjn,  un  cou,  un  inentun,  et  ainsi  de 
suite.  Avez-vous  été  envoyé  ici  pour  faire  mon  esliina- 
tion? 

VIOLA. — Je  vois  ce  que  vous  êtes  ; vous  êtes  trop  fière; 
mais  fussiez-vous  le  diable,  vous  êtes  belle  ; mon  sei- 
gneur et  maître  vous  aime,  üli  ! un  pareil  amour  mérite 
d’être  récompensé , fussiez-vous  couronnée  comme  la 
beauté  incomparable. 

OLIVIA.  — Comment  m’aime-l-il? 

VIOLA. — .Vvec  des  adorations,  des  larmes  fécondes,  des 
gémisseineuls  qui  tonnent  l’amour,  et  des  soupirs  de 
feu  *. 

OLIVIA. — Votre  maître  connaît  mes  dispositions  : Je  ne 
puis  l'aimer.  Cependant  je  le  crois  vertueux,  je  sais  qu’il 
est  noble,  d’un  rang  illustre,  d’une  jeunesse  sans  ttaclie 
et  dans  toute  sa  fraiclieur.  Il  a les  sullVages  de  tout  le 
inonde  ; il  est  libéral,  savant  et  vaillant;  et  plein  de  grâce 
dans  sa  taille  et  sa  tournure;  mais  malgré  touîes  ces 
qualités,  je  ne  puis  l'aimer  : il  y a longtenips  qu’il  aurait 
dit  sc  le  tenir  pour  dit. 


I Kidiculc  jeté  sur  les  liyperbolcs  amoureuses. 


Digitized  by  Google 


LE  JOUR  DES  UOIS. 


1 1(3 

VIOLA.  — Si  je  vous  aimais  de  toute  la  passion  de  mou 
maître,  si  je  souffrais  comme  il  souffre,  si  ma  vie  était 
une  mort,  je  ne  trouverais  aucun  sons  dans  votre  refus, 
et  je  ne  le  comprendrais  i>as. 

OLIVIA. — Eh!  que  feriez-vous? 

VIOLA.  — Je  me  bâtirais  une  cabane  de  saule’  à votre 
porte,  et  j’irais  voir  mon  âme  dans  sa  demeure  ; je  com- 
poserais jdes  chants  loyaux  sur  rainour  méprisé,  et  je 
les  chanterais  de  toute  ma  voix  même  au  milieu  de  la 
nuit  ; je  crierais  votre  nom  aux  collines  qui  le  répercu- 
teraient, et  je  forcerais  la  babillardc  commère  de  l’air  à 
nqiéter  Olivia  ! Oh  ! vous  ne  pourriez  trouver  de  repos 
entre  les  éléments  de  l’air  et  de  la  terre,  que  vous  n’eus- 
siez eu  pitié  de  moi. 

OLIVIA. — Vous  pourriez  faire  beaucoup  de  choses! 
Quelle  est  votre  parenté? 

VIOLA.  — .Vu-dessus  de  ma  fortune;  et  cependant  ma 
fortune  est  sutlisante  : je  suis  gentilhomme. 

OLIVIA.  — lleiournez  vers  votre  maître  : je  ne  puis  l’ai- 
mer ; qu’il  n’envoie  plus  chez  moi  ; à moins  que,  par 
hasard,  vous  ne  reveniez  encore,  pour  me  dire  comment 
il  prend  la  chose.  Adieu  ! je  vous  remercie  de  vos  peines  ; 
dépensez  ceci  pour  ramourde  moi. 

VIOLA.  — Je  no  suis  point  un  messager  à gages,  ma- 
dame : gardez  votre  bourse  ; c'est  mou  maître,  et  non 
pas  moi,  qui  a besoin  de  récompense,  l'uisse  l’amom' 
changer  en  pierre  le  cœur  de  celui  que  vous  aimerez  ; 
et  que  votre  ardeur,  comme  celle  de  mon  maître,  ne 
rencontre  que  le  mépris!  .Adieu,  beauté  cruelle. 

(Elle  sort.) 

OLIVIA. — Oai'lle  est  votre  parenté? — Au-dessus  de  ma  for- 
tune, répond-il,  et  pourtant  ma  fortune  est  suffisante.  — Je 
suis  gentilhomme.  Oui,  je  le  jurerais,  (jue  tu  l’es  en  effet. 
Ton  langage,  ta  physionomie,  ta  tournure,  tes  actions 
et  tes  sentiments  te  donnent  dix  fois  des  armoiries.  — 
— N’allons  pas  trop  vite. — lloucmnent,  doucement!  Si  le 
maître  était  le  serviteur!  Allons  donc!— Comment  peut- 

■ Arbre  de  la  mélancolie  ut  des  amaiiU. 
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on  prendre  si  promptement  la  contagion  ? Il  me  semble 
que  je  sens  toutes  les  perfections  de  ce  jeune  homme  se 
glisser  furtivement  et  subtilement  dans  mes  yeux.  Allons, 
soit. — Holà,  Malvolio  ! 

(Rentre  Malvolio.) 

MALVOLIO. — Me  voici,  madame,  à vos  ordres. 

OLIVIA. — Cours  après  ce  messager  impertinent,  l’homme 
du  comte  ; il  a laissé  cette  bague  ici  malgré  moi  ; dis-lui 
que  je  n’en  veux  point.  Recommande-lui  bien  de  ne  pas 
flatter  son  maître,  et  de  ne  pas  nourrir  ses  espérances  : 
je  ne  suis  point  pour  lui.  Si  le  jeune  homme  veut  revenir 
ici  demain,  je  lui  e.xpliquerai  les  raisons  de  mon  refus. 
Cours  vite,  Malvolio. 

.MALVOLIO. — Madame,  j’y  cours. 

(Il  sort.) 

OLIVIA. — Je  ne  sais  trop  ce  que  je  fais;  et  je  crains  de 
trouver  que  mes  yeux  sont  des  flatteurs  qui  en  imposent 
à mon  jugement'.  Destin,  montre  ta  puissance  : nous 
ne  disposons  pas  de  nous-mêmes.  Ce  qui  est  décrété  doit 
arriver;  qu’il  en  soit  fait  ainsi  ! ^ 

(Elle  sort.  J 

^ Mine  eye  too  gréai  a fiaitereT  for  my  mind. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


• ACTE  DEUXIEME 


SCÈNE  I 


Le  bord  de  la  mer. 

ANTONIO,  SÉBASTIEN. 

ANTONIO. — Vous  ne  voulez  pas  rester  plus  longtemps? 
El  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  acconqiagne? 

sÊiiASTiEN. — Non,  je  vous  en  prie;  mon  étoile  jette  sur 
moi  une  clarté  sinistre  ; la  malignité  de  ma  destinée 
pourrait  peut-être  empoisonner  la  vûlre.  Je  vous  deman- 
derai donc  la  permission  de  porter  mes  mau.v  tout  seul  ; 
ce  serait  Bien  mal  reconnaître  votre  amitié  pour  moi, 
que  d’en  faire  retomber  une  partie  sur  vous. 

ANTONIO. — Faites-moi  connaître  au  moins  on  quel  lieu 
vous  vous  proposez  d'aller. 

SKDASTiEN.  — Non,  non,  monsieur;  le  voyagé  que  j’ai 
résolu  est  une  véritable  extravagance.  — Cependant  je 
remarque  en  vous  une  discrétion  si  délicate  que  vous  ne 
chercherez  jias  à m'extorquer  le  secret  que  je  veux  gar- 
der... Et  la  iiolitesse  me  fait  un  devoir  de  vous  le  révéler 
moi-même.  Il  faut  donc  que  vous  sachiez  de  moi.  Antonio, 
que  mon  nom  est  Sébastien,  que  j’ai  changé  en  celui  do 
Rodrigo;  mou  père  était  ce  Sébastien  de  Messaline,  dont 
je  sais  que  vous  avez  ouï  jmrler.  Il  a laissé  après  lui 
deux  enfants,  moi,  et  une  sœur,  tousdeux  nés  à la  même 
heure  : s’il  .eût  plu  au  ciel,  nous  aurions  de  même  Uni 
notre  vie  ensemble;  mais,  vous,  monsieur,  vous  avez 
changé  mes  destins;  car  quelques  heures  avant  que  vous 
m’ayez  retiré  des  abîmes  de  la  mer,  ma  sœm-  était 
noyée. 


Digitized  by  Google 


ACTE  II,  SCÈXE  II.  il9 

ANTONIO.— Hélas!  funeste  jour  ! 

sÉBASTiE.N. — Une  jeune  personne,  monsieur,  qui,  quoi- 
■qu’on  dit  qu’elle  me  ressemblait  beaucoup,  jiassail  pour 
belle  aux  yeux  de  beaucoup  de  gens.  11  ne  me  convient 
pas  à raoi'd’oser  avoir  d’elle  une  aussi  haute  idée  que 
les  autres;  mais  du  moins  puis-je  assurer  hardiment 
qu’elle  portait  une  Ame  que  l’envie  même  était  forcée  de 
dire  belle.  Elle  est  noyée,  monsieur,  dans  l’eau  salée,  et 
il  me  semble  que  je  vais  encore  y noyer  son  souvenir. 

ANTONIO.  — Excusez- moi,  monsiem’,  de  la  mauvaise 
chère  que  je  vous  ai  fait  faire. 

SÉBASTIEN.  — Cher  Antonio,  c’est  moi  ejui  vous  prie  de 
me  pardonner  l’embarras  que  je  vous  ai  causé. 

ANTONIO. — Si,  pour  prix  de  mon  amitié,  vous  ne  voulez 
pas  me  tuer,  permettez-moi  d’être  votre  serAÎteur. 

SÉBASTIEN.  — Si  vous  ne  voulez  pas  détruire  votre  ou- 
vrage, je  veux  dire,  tuer  celui  que  vous  avez  sauvé, 
n’exigez  pas  cela  de  moi.  Adieu,  en  un  mot  : mon  cœur 
est  plein  de  reconnaissance  ; et  je  suis  encore  si  près 
d’avoir  les  manières  de  ma  mère,  qu’un  peu  plus  et  mes 
yeux  vont  me  trahir.  Je  vais  à la  com-  du  comte  Orsino  ; 
adieu. 

(Il  sort.) 

ANTONIO.  — Que  la  bonté  de  tous  les  dieux  ensemble 
accompagne  tes  pas  ! J’ai  beaucoup  d’ennemis  à la 
cour  d’Orsino;  sans  cela,  je  ne  larderais  pas  à t’y  revoir. 
— Mais,  advienne  que  pourra,  je  t’adore  tant,  que  pour 
toi  tous  les  dangers  me  sembleront  un  jeu,  et  je  veux  y 
. aller. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  II 

Une  rue. 

VIOLA  entrCf  MALVOLIO  Ici  suit. 

.M.ALA'OLIO.  — N’étiez-vous  pas,  il  y a un  moment,  avec 
la  comtesse  Olivia'? 

VIOLA. — A l’instant  même,  monsieur;  en  marchant 
d’un  pas  ordinaire  je  ne  suis  encore  arrivé  qu’ici. 
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MALvoi.in.  — Elle  vous  renvoie  celle  bague,  monsieur; 
vous  aurit'z  jm  m’épargner  celle  peine,  et  la  reprendre 
vous-même.  Elle  ajoute,  en  outre,  que  vous  ayez  à bien 
assurer  voire  maître  qu’il  peut  désespérer,  et  qu’elle  ne 
veut  point  de  lui  ; et  ceci  encore,  que  vous  n’ayez  jamais 
la  hardiesse  de  revenir  négocier  pour  lui,  à moins  que 
ce  ne  soit  pour  rapporter  la  manière  dont  votre  sei- 
gneur, entendez-le  bien,  aura  pris  son  refus. 

VIOLA. — Elle  a reçu  cette  bague  de  moi  : je  n’en  veux 
point. 

MALVoLio.  — Allons,  monsieur,  vous  la  lui  avez  mé- 
chamment jetée  : et  son  intention  est  qu'elle  vous  soit 
rendue.  (Il  la  jette  à ses  pieds.)  Si  elle  vaut  la  peine  que 
vous  vous  baissiez,  la  voilà  sous  vos  yeux  ; sinon,  qu’elle 
soit  à celui  qui  la  trouvera. 

(Il  sort.) 

VIOLA. — ^•Jc  n’ai  point  laissé  de  bague  chez  elle;  que 
veut  dire  cette  dame?  Que  ma  fortune  ne  permette  pas 
que  ma  figure  l’ail  charmée  ! — Elle  m'a  bien  regardée, 
et  si  attentivement  qu’il  me  semblait  que  scs  yeux  éga- 
raient sa  langue  ; car  elle  ne  me  parlait  que  par  mots 
interrompus  et  d’un  air  distrait.  Elle  m’aime  sûrement. 
C'est  une  ruse  de  sa  passion  qui  m’invite  à la  revoir  par 
ce  grossier  messager.  Ce  n’est  point  du  tout  unp  bague 
de  mon  maître!  D’abord,  il  ne  lui  en  a point  envoyé; 
c’est  pour  moi-même.  — Si  cela  est  (comme  cela  est  en 
effet),  pauvre  femme,  il  vaudrait  mieux  pour  elle  être 
amoureuse  d’un  songe  ! Déguisement,  tu  es,  je  le  vois, 
une  méchanceté,  dont  l’adroit  ennemi  du  genre  humain 
sait  tirer  grand  parti.  Combien  il  est  aisé  à ceux  qui  ont 
quelques  appas  pour  tromper  de  faire  impression  sur  la 
' molle  cire  du  cœur  des  femmes  ! Hélas  I c’est  la  faute  de 
notre  fragilité,  et  non  pas  la  nôtre;  car  nous  sommes  ce 
• que  nous  avons  été  faites.  Comment  ceci  s’arrangera-t-il  ? 
Mon  maître  l’aime  passionnément;  et  moi,  pauvre  lille 
métamorphosée,  je  suis  aussi  éprise  de  lui.  Et  elle,  dans 
sa  méprise,  paraît  raffoler  de  moi.  Ou’ est-ce  que  tout 
ceci  deviendra?  Mon  état  me  fait  désespérer  de  l’amour 
de  mon  maître  ; et  étant  une  femme,  hélas  ! que  d’inu- 
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tiles  soupirs  poussera  l'inrortunée  Olivia  ! O temps  ! c’est 
à loi  de  débi’ouiller  ceci  et  non  à moi  ; le  nœud  est  trop 
compliqué  pour  que  je  le  puisse  dénouer. 

(Elle  sort.) 


SCÈNE  III 

Appartement  de  la  maison  d'Olivia. 

SIR  TOBIE  BELCII,  SIR  ANDRÉ  AGUE-CHEEK. 

SIR  ToniE.  — Approchez,  sir  André.  N’être  pas  au  lit 
après  minuit,  c'est  être  levé  de  bonne  heure  ; et  dilmulo 
surgere' vous  savez.... 

SIR  ANDRÉ.  — Non,  en  bonne  foi,  je  ne  sais  pas^moi; 
mais  je  sais  qu’être  levé  tard  c’est  être  levé  tard. 

SIR  TOBIE.  — Fausse  conclusion,  que  je  hais  autant 
qu’un  flacon  vide!  Être. debout  après  minuit,  et  aller 
alors  au  lit,  c’est  se  coucher  matin;  en  sorte  qu’aller  se 
coucher  après  minuit,  c'est  aller  se  coucher  de  bonne 
heure.  Notre  vie  n’est-elle  pas  composée  de  quatre  élé- 
ments? 

SIR  ANDRÉ.  — On  le  dit  : mais  je  crois,  moi,  qu’elle  est . 
plutôt  composée  du  boire  et  du  manger. 

SIR  TOBIE. — Vous  êtes  un  savant  : allons  donc  manger 
et  boire.  — Holà!  Marianne,  entendez-vous  ? — Un  flacon 
de  vin. 

(Entre  le  bouffon.) 

SIR  ANDRÉ. — Voici,  ma  foi,  le  fou  qui  vient. 

LE  BOUFFON. — Eh  bien!  mes  cœurs?  N’ avez- vous  jamais 
vu  notre  portrait  à nous  trois? 

SIR  TOBIE. — Sois  le  bienvenu,  ânon  ; allons,  une  chan- 
son. 

SIR  ANDRÉ.  — Sur  ma  foi,  ce  fou  a une  excellente  voi.\  I 
Je  voudrais  pour  quarante  shillings  avoir  sa  jambe,  et 
une  voix  pour  chanter  aussi  douce  que  celle  du  fou.  En 
vérité,  tu  étais  dans  tes  plus  charmantes  folies  hier  au 
soir,  lorsque  tu  parlas  de  Pigrogromilus , des  Vapians 

' < So  lever  au  petit  jour  est  utile  à la  santé,  n adage  latin. 
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passant  l’équinoxiale  de  Oneiibus  : cela  était  excellent, 
en  vérité;  Je  t’ai  envoyé  douze  sous  pour  la  bonne  amie  ; 
les  as-tu  reçus  ? 

I.K  BOUFFON. — Oui,  j’ai  remis  ta  gracieuseté  à mon 
jupon  court  ; car  le  nez  de  Malvolio  n'est  pas  un  manche 
(le  fouet  ' ; madame  a la  main  blanche,  et  le  myrmidon 
n'est  j)as  un  bouchon. 

sm  ANDRÉ.  — Excellent!  c’est  la  plus  jolie  folie  pour  la 
lin.  Allons,  une  chanson. 

sm  TOBiE. — Avance  ; voilà  douze  sous  pour  toi  ; chante- 
nous  une  chanson. 

sm  j(NDRÉ. — Voilà  encore  un  lésion  do  moi  ; si  un  che- 
valier donne.... 

LE  BOUFFON. — Youdriez-vous  uue  chansou  d’amour,  ou 
une  clîanson  morale? 

■ sm  TOBIE.  — Une  chanson  d’amour,  une  chanson  d’a- 
monr  ! 

sm  ANDRÉ. — Oui,  oui;  je  ne  me  soucie  point  de  morale. 

LE  BOUFFON  ckantB. 

O ma  maltresse  ! où  étos-vous  errante? 

Arrêtez  et  m écoutez  : Votre  sincère  amant  s’avance. 

Votre  amant  qui  peut  chanter  haut  ou  bas. 

Ne  trotte  pas  plus  loin,  mon  cher  cœur  : 

Les  voyages  finissent  par  la  rencontre  des  amants. 

C’est  ce  que  sait  le  fils  de  tout  homme  sage. 

sm  ANDRÉ. — Admirable,  en  vérité  I 

sm  TOBIE. — Bien,  très-bien. 

LE  BOUFFON. 

Qu’est-ce  que  l'amour?  Il  n’est  pas  fait  pour  l’avenir. 

Lajoie  présente  Lait  rire  dans  le  présent; 

Ce  qui  esta  venir  est  encore  incertain; 

Il  n’y  a point  de  moisson  à recueillir  des  délais. 

Viens  donc,  ma  chérie,  me  donner  vingt  baisers, 

La  jeunesse  est  une  étoffe  qui  ne  peut  durer. 

sm  ANDRÉ. — Une  voix  douce  comme  du  miel,  aussi 
vrai  tpie  je  suis  chevalier. 


* A ithipstoclc,  il  a l'odorat  fin. 
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sin  TOBiE. — Une  voix  contagieuse  ! 
sm  A.NDRÉ.  — Des  plus  douces  et  des  plus  contagieuses, 
sur  ma  foi, 

sin  TOBIE. — A entendre  par  le  nez,  c’est  une  douce  con- 
tagion Mais  commencerons-nous  une  danse  de  tourne- 
ciel*? •Éveillerons- nous  la  chouette  par  un  canon,  qui 
ravisse  les  trois  âmes’  d’im  tisserand?  Ferons-nous 
cela? 

sm  ANDBÉ.  — Si  vous  m’aimez,  faisons-lc.  Allons,  com- 
mence. Je  suis  un  chien  pour  les  canons. 

LE  BOUFFON.  — Par  Notre-Dame,  monsieur,  il  y a des 
chiens  qui  vont  bien  au  canon, 
sm  ANDBÉ. — Certainement;  chantons  : Coquin,  tais-toi. 
LE  BOUFFON. — Taîs-loi,  coquin,  chevalier?  Je  serai  donc 
forcé  de  vous  appeler  coquin,  chevalier?  * 

sm  ANDRÉ. — Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  j’ai  forcé 
un  homme  à m'appeler  coquin.  Commence,  fou;  la 
chanson  commence  par  Tain-loi. 

LE  BOUFFON.— Je  ue  commencerai  jamais  si  je  me  tais, 
sm  ANDRÉ. — Bon  là,  ma  foi.  Allons,  commence. 


(Entre  Marie.) 


(lia  chantent.) 


MARIE. — Quels  hurlements  de  chats  faites- vous  donc  ici  ? 
Si  ma  maîtresse  n’a  pas  appelé  son  intendant,  Malvolio, 
et  ne  lui  a pas  ordonné  de  vous  mettre  à la  porte,  ne  me 
croyez  jamais. 

SIR  TOBIE. — Madame  est  une  Catayenne*;  nous  sommes 
des  politiques  ; Malvolio  est  une  canaille,  et  nous  sommes 
trois  joyeux  fiarrons^.  Ne  suis-je  pas  son  parent?  Ne  suis- 
je  pas  de  son  sang?  Foin  do  madame  ! — [Cliantanl.)  Il  était 
un  homme  à Babytone,  madame,  madame. 


> A dulcel  tn  contagion,  jeu  de  mots  intraduisible. 

* A icetkin-dance,  boire  jusqu'à  ce  que  le  ciel  tourne  sur  nos 
têtes. 

» Apparemment  l’drae  végétative,  l'ilme  sensitive  et  l'dme  rai- 
sonnable. 

itTcrme  de  mépris, dont  l’origine  est  indilTérente.»  (Steevens.) 

s .tfaluolio  «s  a peg-a-ramsey,  nnd  three  merry  men  be  tve.  Ces  der- 
niers mots  sont  le  commencement  d’une  chanson;  Peg-a-ramsey 
est  le  titre  d’une  ballade  ancienne. 
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LF.  noi  FFON.  — Malepcsto  ! le  chevalier  est  dans  une 
morveilleuso  folié. 

SIR  ANDRÉ. — Oui,  il  s’en  tire  assez  bien,  quand  il  est 
bien  disposé,  et  moi  aussi  ; il  fait  le  fou  avec  plus  de 
gnlce  que  moi  ; mais  je  le  fais  plus  au  naturel. 

SIR  TOBiE,  chantant.  — Ah!  le  douzième  jour  de  dét^mbre. 
MARIE.— Au  nom  de  Dieu,  taisez-vous. 

(Entre  Malvolio.) 

MALvoLio.  — Hé!  mes  maîtres,  êtes -vous  fous?  ou 
qu’êtes-vous  donc?  N’avez-vous  ni  esprit,  ni  savoir-vivre, 
ni  honnêteté,  pour  bavarder  comme  des  chaudronniers 
à cette  heure  de  la  nuit?  Faites-vous  une  taverne  de  la 
maison  de  madame,  que  vous  vous  égosillez  ainsi  à crier 
vos  airs  de  tailleurs,  sans  adoucir  ou  baisser  vos  voix? 
N’avez-vous  donc  aucun  respect  jiour  le  lieu,  les  per- 
.sounes  et  les  temps  ? 

SIR  TOBIE.  — Nous  avons  gardé  les  temps,  monsieur, 
dans  nos  canons.  Allez  au  diable  '. 

MALVOLIO.  — Sir  Tobie,  il  faut  que  je  sois  tout  rond 
avec  vous.  Ma  maîtresse  m’a  donné  ordre  de-  vous  dire 
que,  quoiqu’elle  vous  reçoive  comme  son  parent,  elle  n’a 
point  de  parenté  avec  vos  désordres.  Si  vous  pouvez  vous 
séparer  de  votre  mauvaise  conduite,  vous  serez  toujours 
le  bienvenu  dans  sa  maison  : sinon,  s’il  vous  plaisait  de 
prendre  congé  d’elle,  elle  est  toute  disposée  à vous  faire 
ses  adieux. 

SIR  TOBIE,  chantant.  — Adieu,  cher  cœur,  puisqu’il  faut 
que  je  parte  ’. 

MALVOLIO.  — Oui , bon  sir  Tobie. 

SIR  TOBIE,  chantant. — Ses  yeux  dénotent  que  ses  jours 
sont  bientôt  à leur  fin. 

MALVOLIO. — Les  choses  en  sont-elles  là? 

SIR  TOBIE,  chantant.  — Mais  moi,  je  ne  mourrai  jarnaû. 
LE  BOUFFON.  — En  ccla  VOUS  mentez , sir  Tobie. 
MALVOLIO.  — Pour  cela,  je  suis  très-disposé  à vous 
» croire. 

> C’est  lo  sens  qu’il  faut  donner,  selon  Malone,  îi  ces  mois  : 
Sneck  up, 

• Chanson  qu'on  trouve  dans  le  reeuoil  de  Percy. 
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sin  TODiE,  en  chajilant. — Ltti  dirai-je  de  s'en  aller? 

' LE  BOUFFON.  — El  ([uand  vous  le  feriez? 

SIR  TOBiE.  — Lui  dirai-je  de  s'en  aller,  sans  le  mènae/er? 

LE  BOUFFON.  — OUI  noii,  11011,  VOUS  n'oserkz. 

SIR  TOBIE.  — A’ous  détonnez , l’ami  ; vous  mentez.  — 
Êtes-vous  plus  iju’un  intendant?  (’.royez-vous  que,  parce 
que  vous  êtes  vertueux  il  n’y  aura  plus  ni  gâteaux,  ni 
bière? 

LE  BOUFFON.  — ’Oui , par  sainlc  Anne,  et  le  gingembre 
aussi  sera  chaud  dans  la  bouche. 

SIR  TOBIE.  — Tu  as  raison.  — Allez,  monsieur,  allez 
frotter  votre  chaîne  avec  de  la  mie  de  pain  *.  Un  flacon 
de  vin , Marie  ! 

MALVoLio.  — Mademoiselle  Marie,  si  vous  faisiez  quel- 
que cas  de  la  faveur  de  nia  niaUresse,  vous  ne  voudriez 
pas  prêter  les  mains  à cette  conduite  grossière;  ma  mai- 
tresse  en  sera  informée,  je  vous  le  jure. 

(Il  sort.) 

MARIE.  — Va  secouer  les  oreilles. 

SIR  ANDRÉ. — Lui  donner  un  rendez-vous  en  duel,  et 
puis  lui  manquer  de  parole  et  se  jouer  de  lui,  ce  serait 
une  aussi  bonne  œuvre  que  de  boire  quand  on  a faim. 

SIR  TOBIE.  — Faites  cela,  chevalier.  Je  vais  vous  écrire 
un  cartel  ou  je  lui  ferai  eonnaitre  de  vive  voix  votre  in- 
dignation contre  lui. 

MARIE.  — Mon  cher  sir  Tobie,  soyez  patient  pour  ce 
soir;  depuis  que  le  jeune  page  du  comte  a vu  aujourd’hui 
ma  maîtresse,  elle  est  fort  troublée.  Ouant  à monsieur 
Malvolio,  laissez-moi  faire  : si  je  ne  le  mystifie  pas  au 
point  de  le  faire  passer  en  proverbe,  et  de  le  rendre  un 
objet  de  risée  publique,  croyez  que  je  n’ai  pas  assez  d’es- 
prit pour  me  coucher  tout  à l’heure  dans  mon  lit  ; je  sais 
que  je  suis  en  état  de  le  faire. 

' C'était  la  coutume  de  faire  des  gâteaux  en  famille  h la  Tous- 
saint. J.es  puritains  traitaient  cette  coutume  de  superstition. 

’ « Les  intendants  ou  maîtres  d’hétel  portaient  au  cou  une  chaîne 
en  signe  do  supériorité  sur  les  autres  domestiques;  et  le  meilleur 
moyen  d'éclaircir  un  métal,  c’est  do  le  frotter  avec  de  la  mie  de 
pain.»  (SttEVE.Ns.) 
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sm  TOniE. — Inslvuis,  instruis-uous  : conte-nous  quel- 
que diose  (le  lui. 

MARIE.  — Ma  foi,  monsieur,  il  est  quelquefois  une 
cspiice  (le  puritain. 

SIR  ANDRÉ.  — Oli!  si  je  le  croyais,  je  le  battrais  comme 
un  chien. 

SIR  ToniE.  — Cbioi,  pour  (ütrc  puritain?  Ta  sublime 
raison,  cher  chevalier? 

SIR  ANDRÉ. — Je  n’ai  point  de  sublime  raison  pour  cela, 
mais  j’ai  d'assez  bonnes  raisons. 

.MARIE.  — Le  diable,  c’est  qu'il  n’est  pas  toujours  un 
puritain,  ni  quoi  que  ce  soit  avec  suite,  si  ce  n’est  un 
serviteur  des  circonstances  ; un  sot  plein  d’alTectation  qui 
sait  par  cœiu’  les  allaircs  d'Etat,  sans-livre  et  sans  Étude , 
et  vous  débite  sa  science  par  prands  morceau.x  ; un 
homme  qui  a la  meilleure  opinion  de  lui-même,  et  si 
farci,  à ce  qu’il  s'imagine,  de  perfections,  que  c’est  un 
article  de  foi  pour  lui  qu’on  no  peut  le  voir  sans  l’aimer  ; 
et  c’est  sur  ce  vice-là  que  ma  vengeance  trouvera  ma- 
tière à s’exercer. 

SIR  ToniE.  — Que  feras-tu? 

M.ARiE.  — Je  glisserai  sur  son  chemin  quelques  épîlres 
d’amour  en  style  obscur,  dans  lesquelles,  à la  couleur 
de  sa  barbe,  à la  forme  de  sa  jambe,  à sa  tournure,  à sa 
démarche,  à l’expression  de  ses  yeux,  à son  front,  à son 
teint,  il  se  reconnaitra  dépeinl  do  la  manière  la  plus  pal- 
pable. Je  peux  écrire  tout  comme  ferait  madame  votre 
nièce;  nous  pouvons  à peine  distmgucr  nos  deux  écri- 
tures dans  une  lettre  dont  le  sujbt  est  oublié. 

SIR  TOBiE.  — Excellent!  Je  llaire  la  ruse. 

SIR  A.NDRÉ.  — Elle  me  monte  aussi  au  nez. 

SIR  TüitiE.  — 11  croira,  par  des  lettres  (]iic  vous  lais- 
serez tomber  sur  son  passage,  qu'elles  viennent  de  ma 
nièce,  et  (ju’elle  est  amoureuse  de  lui. 

MARIE.  — Oui,  mon  projet  est  un  cheval  de  cette  cou- 
leur-là. 

SIR  ANDRÉ  '.  — Et  votre  cheval  fera  de  lui  un  âne. 

• l'irwbylt  pense  qu'il  faut  donner  celle  réponse  et  celle  d’après 
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M.uiiE. — Oui , un  âne,  je  n’en  doute  pas. 

siH  ANDRÉ.  — Oh!  cela  sera  admirable. 

M.vniE.  — Un  plaisir  de  roi,  je  vous  en  assure.  Je  sais 
que  ma  médecine  opérera  sur  lui.  Je  vous  posterai  tous 
deux  en  embuscade,  et  le  fou  fera  le  troisième  dans  un 
lieu  où  il  trouvera  la  lettre  : observez  bieu  comme  il 
l’intei-prétera.  Pour  ce  soir,  au  lit;  et  rêvons  à l’évéue- 
ment.  Adieu! 

(Elle  sort.) 

SIR  TOBiE.  — Bonne  nuit,  Penthésilée  h 

SIR  ANDRÉ.  — Par  ma  foi,  c’est  une  brave  fille. 

SIR  TODiE.  — C’est  une  excellente  levrette,  et  de  race 
pure,  et  une  fille  qui  m’adore.  On’en  dites-vous? 

SIR  ANDRÉ.  — J’ai  été  adoré  aussi  Jadis,  moi. 

SIR  ToniE.  — .Vllons-noiis  mettre  au  lit,  chevalier. — 
Tu  aurais  besoin  d’envoyer  demander  plus  d’argent. 

SIR  ANDRÉ.  — Si  je  ne  peux  regagner  votre  nièce,  je 
suis  dans  un  mauvais  pas. 

SIR  TOBIE.  — Envoie  demander  de  l’argent,  chevalier  : 
si  tu  ne  parviens  pas  à la  ün  à l’avoir,  dis  que  je  suis  un 
chien  à la  queue  coupée  *. 

SIR  ANDRÉ.  — Si  je  ne  le  fais  pas,  ne  faites  jamais  fond 
sur  ma  parole;  prenez-le  comme  vous  voudrez. 

SIR  TOBIE.  — Allons,  venez,  je  vais  brûler  un  peu  de 
rhum  ; il  est  trop  tard  poiu  aller  se  coucher  maintenant; 
allons,  chevalier,  venez. 

(Ils  sorlent.) 

SCÈNE  IV 


Appartement  dans  le  palais  du  duc. 

LE  DUC,  VIOLA,  CURIO  et  autres. 

LE  DUC.  — Faites-nous  un  peu  de  musique.  — .Ah  ! bon- 

à sir  Tobie;  il  les  trouve  trop  fines  pour  sir  Andrd,  qui  ne  juge 
rien  par  lui-même,  et  ne  fait  que  répéter  l’avis  des  autres. 

' Nom  d’une  amazone. 

> «Ciil.  Par  les  lois  forestières,  on  coupait  la  queue  aux  cliiens 
des  paysans  et  roturiers.  » (Stkevkns.)  Selon  d’autres,  il  faut  tra- 
duire eut  par  cheval  .-v  Dis  que  je  suis  un  cbeval.  » 
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jour,  mes  amis.  — Allons,  bon  Césario,  seulement  ce 
morceau  de  chant , cette  vieille  chanson  ancienne  que 
nous  cntcndimes  hier  au  soir.  11  me  semblait  qu’elle 
soulageait  beaucoup  mon  âme  souffrante,  plus  que  ces 
aii-s  légers  et  (»s  rel'rains  réjiétés  dans  ces  mesuies  vives 
et  brusques.  — .Ulons,  seulement  un  couplet. 

ci'iuo. — Avec  la  permission  de  Votre  .Altesse,  celui  qui 
pourrait  le  chanter  n’est  pas  ici. 

LE  nue.  — Oui  était-ce  donc  ! 

cuitio.  — Feste  le  bouffon  , seigneur;  un  fou  qui  amu- 
sait beaucoup  le  père  de  madame  Olivia  : il  est  quelque, 
liait  dans  la  maison. 

LE  m e.  — Cherchez-le,  et  qu’on  joue  l’air  en  l’atten- 
dant. {Curio  sort,  ilusique.)  Approche,  jeune  homme;  si 
tu  aimes  jamais,  dans  les  doux  transports  de  ta  passion 
souviens-toi  de  moi  ; car  tous  les  vrais  amants  sont  tels 
que  je  suis,  changeants  et  volages  dans  tous  les  autres 
sentiments,  excepté  dans  la  constante  pensée  de  l’objet 
aimé.  — Comment  trouves-tu  cet  air  ? 

VIOLA.  — Il  retentit  comme  un  écho  dans  le  cœur  qui 
sert  de  trône  à l’amour. 

LE  DUC.  — Tu  en  parles  en  maître;  je  gagerais  ma  vie 
que,  tout  jeune  que  tu  »s,  tou  œil  s’est  fixé  sur  quelque 
beauté  ([ui  le  charme.  X’est-il  pas  vrai,  mou  enfant? 

VIOLA.  — l'n  peu , avec  votre  permission. 

LE  DUC.  — Chielle  espèce  do  femme  est-ce? 

VIOLA.  — De  votre  complexion. 

LE  DUC.  — Elle  n’est  donc  pas  digne  de  toi.  Quel  âge, 
au  vrai  ? 

VIOLA.  — Environ  de  votre  âge,  seigneur. 

LE  nue. — Elle  est  trop  âgée,  ]iar  le  ciel  ! Qu’une  femme 
choisisse  toujours  un  éjioux  plus  âgé  qu’elle,  c’est  le 
moyen  ([u'elle  lui  soit  plus  assortie,  et  plus  sûre  de  régner 
dans  son  cœur;  car,  mon  enfant , nous  avons  beau  nous 
vanter,  nous  sommes  plus  étourdis,  plus  flottants  dans 
nos  caprices;  nous  sommes  aisément  emportés  par  le 
désir  et  par  l’inconstance;  notre  amour  s’use  et  se  perd 
plus  vite  que  celui  des  femmes. 

VIOLA.  — Je  le  crois,  seigneur. 
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i.E  Di:n. — .\io  donc,  soin  (jno  ton  amante  .soit  pins  jenn<> 
i]ne  loi,  on  ton  airertion  ne  jimirra  durer.  Les  femmes 
sont  comme  les  roses;  leur  belle  fleur,  nne  fois  épa- 
nouie, tombe  dans  l'heure  même. 

vioL.v.— El  cela  est  vrai.  Hélas  ! (piel  triste  sort  (jne 
de  se  flétrir  au  moment  où  elles  atU'i'ment  la  perfec- 
tion ! 

(Rentrent  Curio  et  le  ImufTon.) 

LE  DIT.. — .Allons,  mon  ami,  la  chanson  que  tu  as  chantéi" 
hier  au  soir.  Remarque-la,  Eésario;  elle  est  ancienne  et 
simple.  Les  fdeusos,  et  colles  qui  tricotent  au  soleil,  et 
les  jeunes  filles  dont  le  camr  est  libre,  tout  en  lissant 
leur  fil  avec  des  outils  d’os,  ont  coutume  de  la  chanter  : 
c’est  la  naïve  vérité,  et  elle  jieint  bien  l’innnctmce  île  l’a- 
mour comme  le  bon  vieux  temps. 

LF.  i!oi:ffox. — Etes-vous  prêt,  monsieur? 

LE  DUC. — Oui,  Je  fen  prie,  chante. 

LE  ROItFFOX. 

'Chant. 

Viens  ; ft  mort  ! viens  ; 

Qu’on  me  couche  sous  un  triste  cyjirès: 

Fuis,  fuis,  souftletle  nm  vie. 

• Une  beauté  cruelle  m’a  donné  ta  mort. 

Seme!;  de  branches  d'if  mon  blanc  linceul; 
Préparez-le. 

Jamais  homme  ne  joua  dans-ia  mort  un  rôle  aussi  sincère 
Que  le  mien. 

Point  de  Heurs,  pas  une  douce  Heur 
Sur  mon  noir  cercueil. 

Point  d'ami,  pas  un  seul  ami  pour  saluer 
Mon  pauvre  corps  et  l'endroit  où  mes  os  seront  jetés  ; 

Pour  épargner  mille  et  mille  soupirs. 

Ah!  coiiche/.-moi-là. 

Où  l'amant,  triste  et  fidèle,  ne  trouve  jamais  mon  tombeau. 
Pour  y pleurer. 

LE  m e,  lui  (lonnunt  sa  buiirsc. — ï'oilà  poiii-  ta  iiciiic. 

LE  noi  FFD.N.  — Il  ii’y  a nulle  pidiie;  j'ai  du  jdaisira 
i hanlcr.  mniisicur. 

■ . m.  a 
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LE  DUC. — Kli  lûen!  je  veux  fe  payer  ton  plaisir. 

LE  BOUFFON. — A viai  dire,  monsieur,  le  plaisir  se  paye 
une  fois  ou  l'autre. 

LE  DUC. — A pré.sent,  permets-moi  de  te  quitter. 

LE  BOUFFON.  — .'Vlloiis,  quc  le  dieu  de  la  mélaneolie  le 
protège,  et  que  ton  tailleur  te  fasse  un  habit  de  lalfeta.s 
ehangeaut;  car  Ion  âme  est  une  véritable  opale.  .le  vou- 
drais einbaix|uer  des  hommes  aussi  constants  sur  la  mer, 
afin  (pi'ils  eussent  alTaire  i>artout,  et  que  leur  but  ne  fiU 
nulle  part  ; car  c'esi  bl  ce  qui  fait  toujours  un  bon  voyage 
lie  rien.  Adieu. 

(Le  boiilTun  sort.) 

i.E  dix;.  — (Jiron  me  laisse.  (Cvrio  sort  avec  la  suite  du 
duc,  excepté  Viola.)  Encore  une  fois,  Cèsario,  vu  Irouver 
celte  souveraine  cruelle;  dis-lui  que  mon  amour,  plus 
noble  cpie  b's  trésors  de  runivers,  ne  met  aucun  jiri.x  à 
une  êliMidue  de  terres  boueuses;  dis-lui  que  je  fais  des 
dons  qui*  la  Fortune  lui  a accordés  le  cas  que  je  fais  de 
celle  volage  déesse  ; mais  que  c’est  cette  merveille,  celle 
reine  des  joyaux  que  la  nature  a enchâssée  en  elle,  qui 
seule  attire  mon  âme. 

VIOLA. — Mais,  seigneur,  gi  elle  ne  peut  vous  aimer? 

LE  DUC. — ^Je  ne  [mis  recevoir  une  [lareille  réponse. 

VIOLA.  — Ma  foi,  il  le  faudra  liien.  Supposez  que  quel- 
que dame,  comme  il  en  est  peut-être,  soutl'ix*  pour  l’a- 
mour de  vous,  dans  son  cœur,  des  loiirmenls  aussi  vio- 
lents que  vous  en  souffre/,  pour  Olivia  ; vous  ne  pouvez 
l'aimer  et  vous  le  lui  déclarez,  n'est-elle  pas  forcée  de 
recevoir  votre  refus? 

LE  DUC. — U n’est  point  de  cœur  de  femme  qui  puisse 
conlenir  les  battements  d'une  [lassion  aussi  forte  que 
celle  dont  l'amour  touniii’uto  mon  cœur;  il  n’est  point 
de  cœur  de  femme  assez  vaste  pour  contenir  autant  d’a- 
mour; elles  ne  .savent  pas  garder.  Hélas!  on  peut  bien 
ajqieler  leur  amour  un  appétit  des  sens.  Ce  n’est  qu’un 
godt  qui  irrite  leur  palais  sans  alfecler  leur  cœur  : il 
s'éteint  dans  la  satiété,  et  finit  [lar  Icdégobl  et  l’nvei*sion. 
Mais  le  mien  est  aussi  affamé  que  la  mer,  et  peut  digé- 
rer autant  qu’elle.  N'établis  aucune  comparaison  entre 
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l’amour  qu'une  femnu*  peut  concevoir  jmiir  moi,  et  celui 
que  j’ai  piour  Olivia. 

VIOI.A. — Oui,  niai.s  je  sais.... 

LE  DLT.. — ljuesais-lu? 

vioL.\.  — Je  sais  trop  Lien  l'amour  que  les  femmes  ont 
pour  les  hommes.  Je  vous  l’assure,  elles  ont  le  cœur 
aussi  Adèle  que  nous.  Mon  père  avait  une  tille  qui  ai- 
mait un  homme,  comme  il  se  pourrait  par  aventure  que 
^ moi,  si  j’étais  femme,  j’aimasse  Votre  .\ltesse. 

LF.  Dfc.. — Kt  quelle  est  son  histoire  ? 

vioL.v. — Une  page  hlauche seigneur.  Jamais  elle  n'a 
déclaré  son  amour,  mais  elle  a laissé  sa  passion,  cachée 
comme  le  ver  dans  le  bouton,  dévorer  les  roses  do  ses 
joues  : elle  langvdssait  dans  ses  pensées;  et,  pâle  et  mé- 
lancolique, elle  était  tranquille  comme  la  patience  sur 
un  monument,  souriant  â la  douleur.  N'était-ce  pas  là 
véritablement  de  l’amour?  Nous  autres  hommes,  nous 
pouvons  en  dire  davantage,  en  jurer  davantage  : mais, 
en  vérité,  nos  démonstrations  vont  plus  loin  que  notre 
volonté;  car  toujours  nous  prouvons  beaucoup  par  nos 
serments,  et  lùen  peu  par  notre  amour. 

LE  DLT..  — Mais  ta  sunir  est-elle  morte  ilc  son  amour, 
mon  enfant? 

VIOL.4. — Je  suis  tout  ce  qui  reste  de  Ailes  dans  la  maison 
démon  père,  et  de  frères  aussi,  et  cependant  je  ne  sais... 
— Seigneur,  irai-je  trouver  cette  dame? 

LE  DUC.  — Oui,  voilà  ce  dont  il  s’agit.  Vole  vers  elle; 
donne-lui  ce  bijou  : dis-lui  q>ie  mon  amour  ne  peut 
céder  ni  supporter  aucun  refus, 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  V 

Le  jardin  d’Olivia. 

SIR  TOBIE.  SIR  AXDRÉ  et  FABÎAN. 

siH  ToniE. — Viens  avec,  nous,  seigneur  Kabian, 

F.vBiAX.  — Oui,  je  viendrai  ; si  je  perds  un  atome  de  ce 

< A lîant. 
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plaisir,  que  je  sois  rongé  de  mélancolie  jnsquïi  en 
mourir. 

sin  ToiiiE.  — Ne  serais-tu  ]>as  bien  aise  de  voir  ce  gre- 
din, cette  canaille,  ce  galcfretier,  essuyer  ijuclque  nota- 
ble avanie? 

FAiiiAN.  — Oh  ! j’en  serais  transj)orté.  Vous  savez  qu'il 
m’a  fait  perdre  les  bonnes  grâces  de  ma  mailresse,  à 
l’occasion  d'un  combat  d'ours. 

siu  TOiiTK.  — Pour  le  mettre  on  fureur,  nous  ferons  re- 
venir l’ours,  et  nous  le  ferons  ôcumer  de  colère  jusqu’à 
ce  qu’il  en  soit  noir  et  bleu.  N’esl-ce  pas,  sir  .\ndré? 

siii  A.NDfiÉ. — Si  nous  ne  le  faisons  j)as,  c’est  fait  de  notre 
vie. 

(Entre  Marie.) 


SIR  ToniE.  — Voici  notre  petite  scélérate. — Eb  bien! 
comment  vous  va,  mon  ortie  des  Indes'? 

MAiiiK. — Cachez-vous  tous  trois  dans  le  bosquet  de 
buis  ; Malvolio  descend  le  long  de  cette  allée  ; il  était  là- 
bas,  au  soleil,  l’air  occupé,  faisant  des  politesses  à sou 
ombre  depuis  une  demi-heure  ; observez-le,  je  vous  en 
Iirie,  si  vous  aimez  à rire  ; car  je  suis  certaine  que  celte 
lettre  va  faire  de  lui  un  irliot  en  e.xlase.  Cachez-vous,  au 
nom  de  la  plaisanterie!  (//s  w cac/zcu/.)— Tenez-vous  là 
|.t/arif  laisse  tomhervm  lettre)-,  car  voici  la  truite  qu’il  faut 
attraper  en  la  cbatouillant. 

(Marie  sort.) 


(Entre  Malvolio.) 

MAi-vor.io.  — C’est  la  fortune  : tout  est  une  alfairt*  île 
fortune.  Marie  m'a  dit  une  fois  que  sa  maîtresse  avait 
du  penchant  pour  moi,  et  ,fe  l’ai  entendue  elle-même 
aller  jusqu’à  dire  que  si  jamais  elle  prenait  une  fantaisie, 
ce  serait  pour  un  homme  de  ma  physionomie;  de  plus, 
elle  me  traite  avec  des  égards  plus  ilislingués  qu’aucun 
de  ceu.'c  qui  sont  attachés  à son  service.  (Jue  dois-je 
penser  de  tout  cela? 

SIR  TOiiiK.— Ce  coquin  a bien  de  la  présomjition. 

F.AnuN.  — ttb  ! pai.x  ! ses  contemplations  font  de  lui  un 


' * Appareniincnt  l'ortii-  murine,  qui  .ibonili-  iliins  les  mers  de 
l’Inde.  ■.  Joiivsox  1 
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laineux  diiidon  ! ('oinme  il  se  rengorge  eu  étalant  son 
Ijliunage  ! 

SIR  ANDRÉ. — Morbleu!  je  vous  battrais  ce  maraud.... 

SIR  ToniE. — Paix  ! vous  dis-je. 

.MALX'üLio. — Devenir  comte  Malvolio.... 

SIR  ToaiK. — Ah  ! coquin.... 

sut  ANDRÉ.  — Un  coup  de  pistolet,  un  coup  de  pistolel 
sur  lui. 

SIR  ToniE. — Paix  ! paix  ! 

MAi.vor.io.  — Il  y en  a des  exemples.  I.a  dame  de  Stra- 
chy  ' a e‘pousé  un  valet  de  garde-robe. 

SIR  ANDRÉ. — Fi  de  lui,  i»ar  Jézabol! 

FAiiiA.N. — Oh  I paix  ! Fy  voilà  à l'ond  : voyez  comme  son 
imagination  le  goiille! 

•MALVOLIO, — Après  avoir  été  marié  trois  mois  avec  elle, 
assis  dans  ma  grandeur.... 

SIR  TODiK. — Oh  ! si  j’avais  une  arbalète  pour  lui  lancer 
mie  pierre  dans  l’œil! 

MALVOLIO. — Apiiclant  mes  olliciers  autour  de  moi,  dans 
ma  robe  de  velours  à ramages,  a[>rès  avoir  quitté  mon 
lit  de  rejios  où  j’aurai  laissé  Olivia  endormie.... 

siR  TORiE. — Feux  et  soufre  ! 

KARiAN. — Oh  ! paix  donc,  paix  ! 

.MALVOLIO. — .\loi-s  prendre  riimiieur  de  la  grandeur; 
et,  après  avoir  promené  sur  eux  un  regard  dédaigneu.x-, 
leur  dire  que  je  connais  ma  place,  et  que  je  voudrais 
qu'ils  connussent  aussi  la  leur....  Mander  mon  cousin 
Tobie.... 

SIR  TODiE. — Chaines  et  verrous  ! 

KARIAN. — Oh  ! paix,  paix,  paix  : voyez,  voyez. 

MALVOLIO.  — Sept  do  mes  gens,  obéissant  au  premier 
signal,  sortent  pour  l’aller  chercher;  je  parais  somhrc 
en  attendant,  et  peut-être  je  miionte  ma  montre,  ou  je 
joue  avec  quebiue  riche  liijou.  Tidiie  s’avance  ; il  me  fait 
la  révérence 

SIR  TODIE. — Laisserons-nous  vivre  ce  faquin? 


■ (,'«  mot  ijBl  resté  sans  ex{ilieutiuii,  en  ile|iit  de  tous  tes  eoiii- 
mentaire». 
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KABiA.N. — I‘ai.\  ! ijiiaitd  six  chevaux  attelés  voudraient 
nous  arracher  notre  sileuct». 

MALVouo.  — Je  lui  tends  la  main  ainsi,  mêlant  à inon 
sourire  familier  un  regard  austère  et  impérieux. 

sm  TOiiiE.  — Kst-ce  que  sir  Tolric  ne  vous  ajtplique  pas 
alors  un  souflletV 

MALVOUO.  — En  lui  disant  : • Cousin  Tohie , puiscjne 
ma  fortune  a jeté  votre  nièce  dans  mes  hras,  accordez- 
moi  le  privilège  de  vous  dire.... 

sin  TOBiE. — Quoi,  quoi? 

MALVOUO. — « Il  faut  VOUS  corriger  de  votre  ivrognerie. 

siu  TOBIE. — Veux-tu,  canaille.... 

EABi.AN. — Patience,  ou  nous  rompons  tous  les  fils  de 
notre  plan. 

M.vLvoLio. — • De  plus,  vous  dépensez  le  trésor  de  votre 
temps  avec  un  imbécile  de  chevalier. 

siB  ANDRÉ. — C'est  moi,  je  vous  le  garantis. 

MALVOLio. — « Un  sir  André!  » 

sm  ANDRÉ. — Je  le  savais  liien  que  c’était  moi  ; car  bien 
des  gens  me  ü'aitent  de  sot. 

MALVOLIO. — Qu'avons-nous  ici  ? 

(Ramassant  la  lettre.} 

KABiAX. — Voilà  ma  bécasse  tout  près  du  piège. 

sm  TOBIE. — Oh!  paix!  et  que  lo  génie  de  la  gaieté  lui 
inspire  de  lire  tout  haut. 

MALVOLIO.— Sur  ma  vio,  c’est  la  main  de  ma  maîtresse  : 
voilà  ses  c,  ses  c,  ses  l,  et  voilà  comme  elle  fait  ses  grands 
P.  Il  n'y  a [las  de  doute,  c’est  son  écriture. 

.sm  ANDRÉ. — Ses  c,  ses  v,  scs  t.  Pourquoi  cela? 

MALVOLIO,  lisant.  — A mon  bien-aimé  inconnu,  cette  lettre 
cl  mes  tendres  aveux!  Juste,  voilà  ses  phrases.  Permets, 
cire.  Doucement....  et-  le  cachet  est  une  LucréCA)  dont 
elle  a coutume  de  sceller  ses  lettres.  C’est  ma  maîtresse. 
— A qui  cela  s’adresserait-il? 

FABiAN. — Ceci  l’enivrera  : cauir  et  tout. 

MALVOUO,  lisant. 

.Tupiter  ^ait  ((ue  j’aime. 

*■  Alais  qui? 
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Lèvn’s,  ue  reuiuei;  pas; 

Nul  mortel  ue  doit  le  savoir. 

\ul  mortel  ne  doit  le  savoir  ? Voyons  la  siiile  ; la  iiiesuro 
est  changée.  Nul  mortel  ne  doit  le  savoir.  Si  c’élait  toi, 
Malvolio  ! 

sm  TOBiE.  — Je  te  le  conseille  : va  te  pendre,  blaireau. 

MALVOLIO  coutimie  de  lire. 

Je  pourrais  commander  où  j’adore, 

Mais  le  silence,  comme  le  poignard  de  Lucrèce, 

Déchire  mon  cœur  sans  l'ensangianlcr. 

M.  O.  A.  I,  règne  sur  ma  vie. 

FABiAN. — l'iie  énigme  dans  le  grand  genre  ! 

sut  ToitiE. — G'est  une  fille  admirable,  par  ma  foi  ! 

MALVOLIO. — .1/.  0.  .1.  /.  rcijne  sur  ma  vie.  Mais  d'abord, 
voyons,  voyons. 

KAMiAX. — Quel  plat  do  poisson  elle  lui  a servi  là  ! 

.sut  TouiE.  — Et  avec  ((uelle  avidité  ce  faucon  sauvage 
vole  à cet  appât  ! 

MALVOLIO. — depuis  commander  on  j’adore.  En  elfet  elle 
peut  me  commander.  Je  la  sers  : elle  est  ma  maîtresse. 
Ob!  voilà  (lui  est  évident  pour  toute  intelligence  ordi- 
naire ; il  n'y  a pas  de  dilliculté  là. . . . Et  la  fin  ?...  i|ue  si- 
gnifie cet  arrangement  alpbabétiriue?  Si  je  pouvais  1e 

faire  un  peu  ressembler  à mon  nom doucement. 

M.  0.  À.  l. 

sut  TOBIE.  — Oh  ! oui,  viens-en  à bout  ; le  voilà  main- 
tenant dérouté  et  eu  défaut. 

EABiAN.  — Sovvter  ' va  donner  de  la  voi.v  là-dessus, 
•pioiquc  cela  sente  aussi  fort  (pi'uu  renard. 

MALVOLIO. — M — Malvolio.  J/ — Eli  bien!  c’est  la  lettre 
initiale  de  mon  nom. 

FABIAN.— Xe  vous  ai-je  pas  bien  dit  qu’il  ferait  quelque 
cliose  de  ces  lettres?  Oh!  c'est  un  e.xcellcnt  chien  quand 
nu  est  en  défaut  ! 

MALVOLIO.  — .1/  — Oui....  mais  nulle  coiisonnance  avec 


Xom  Hi;  chien  do  chasse. 
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la  suilü  ; cela  demande  preuve,  (le  serait  uu  .1  «iiii  de- 
vrait suivre,  et  c'est  un  O. 

FvniA.N. — Et  O ' suivra,  j’espère. 

siH  TOüiE. — Ou  je  le  kitounerai  et  lui  ferai  n ier  O. 

MALVOLio. — C'est  r/  qui  vient  j»ar  derrière. 

F.\üi.v.\. — Oui,  si  vous  aviez  un  œil  ’ par  derrière,  vou.s 
pourriez  voir  jilus  de  châtiments  à vos  talons  (jiie  de 
honnes  fortunes  devant  vous. 

•\L\LVOLio. — -V.  V.  -1.  /,  cela  ne  s’ajuste  jias  si  bien 
(pi’auparavant;  et  pourtant  en  forçant  un  i»eu,  l’appa- 
rence pourrait  iiencher  vers  moi  ; car  chacune  de  ces 
lettres  se  trouve  dans  mon  nom.  Doucement  ; voyous; 
voici  de  la  prose  qui  suit  : « Si  cette  lettre  tombe  dans  tes 
maim,  médile-la.  Mon  étoile  m’a  placée  au-dessus  de  toi  ; mais 
ne  t'effraye  poinlde  la  yrandeur.  (Jueltiiies-uns  naissentyraïuis  ; 
d'autres  parriennrnt  à la  yrandeur,  et  il  en  est  que  la  yran- 
deur vient  chercher  elle-même.  Ta  destinée  t'ouvre  les  bras, 
que  Ion  audace  et  ton  courayr.  l'embrassent.  Et  pour  t'aecou- 
tumer  à ce  que  tu  dois  vraisemblablement  derenir,  sors  de 
ton  humble  obseurité.  et  parais  fier  et  brillant.  Sois  contre- 
disant avec  un  parent,  hautain  avec  les  serviteurs  : que  ta 
bouche  raisonne  politique,  jtrends  les  tiHiniéres  d'un  homme 
original.  Voila  les  conseils  que  donne  celle  qui  soupire  pour 
loi.  .Souviens-toi  de  celle  qui  fit  Téloyc  de  tes  busjauws  et  qui 
souhaita  de  te  voir  toujours  les  jarretières  croisées.  ,Sou- 
viens-t'en,  je  te  le  répète.  Va,  poursuis  : ta  fortune  est  faite, 
si  tu  le  t'eux  ; si  tu  ne  le  veux  pas,  reste  donc  un  simple  in- 
tendant, le  compagnon  des  valets,  et  un  homme  indigne  de 
toucher  la  main  de  la  fortune,  .(dieu  : celle  qui  vomirait 
changer  d’étal  avec  toi.  — l’helrei  se  iNFORi  t NKE.  • I,a 
lumière  du  jour  et  la  plaine  ouverte  n’en  montrent 
pas  davantajie  : cela  est  évident,  .le  veux  devenir  fier; 
lire  les  auteurs  politiques  ; je  contrecarrerai  sir  Tohie; 
je  me  décrasserai  de  mes  ffrossièrcs  connaissances: 
je  serai  tiré  à quatre  épinfiles;  je  deviendrai  riioinine 


' -tltusiuii  « la  foriiiu  d'un  cotticr  du  tdiassc. 

’ Jeu  du  mots  sur  I et  eijc,  oiil,  (|ui  su  proiionuciit  du  la  mùiiiu 
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jiar  excelleuce. — Je  ne  fais  pas  mainlenaut  l'imbécile;  je 
ne  laisse  pas  mon  imagination  se  jouer  de  moi  : car 
toutes  sortes  de  raisons  concourent  à me  prouver  que 
ma  maîtresse  est  amoureuse  de  moi  : elle  louait  derniè- 
rement mes  bas  jaunes;  elle  a vanté  ma  jambe  et  sa  jarre- 
tière ; et  dans  cette  lettre  elle  se  découvre  elle-même  à 
mon  amour;  c’est  avec  une  espèce  d'injonction,  qu’elle 
m’invite  à porter  les  parures  qu’elle  préfère.  Je  rends 
prâces  à mon  étoile  ; je  suis  heureux  Je  me  singulariserai, 
je  me  ]>avanerai,  en  bas  jaunes,  et  eu  riches  jarndières, 
et  tout  cela  le  temps  de  les  mettre.  Louange  à Jupiter  et 
à mon  étoile  ! — .Ah!  voici  encore  un  post-scriptmn. — » Il 
est  impossihlc  que-  lu  nr  devines  pus  qui  je.  suis.  Si  tu  aqrces 
mon  amour,  fuis-le  voir  dans  ton  sourire  : ton  sourire  te  sied 
à merveille  : souris  donc  toujours  en  ma  présence,  mon  dou.v 
ami,  je,  t'en  conjure.  <>  O Jupiter,  je  te  remercie.  — Je  sou- 
rirai : je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras  que  je  fasse. 

(Il  son.) 

F.vniAN.  — Je  ne  donnerais  pas  ma  part  de  cette  scène 
divertissante  {)Our  une  pension  de  mille  roupies  (jue  me 
payerait  le  sojdii  '. 

siH  TouiE. — J’épouserais  cette  tille  pour  cette  seule  in- 
vention. 

SIR  ANonÉ. — Et  moi  aussi. 

sin  ToniE.  — bit  sans  lui  demander  d’autre  dot  qu’une 
seconde  plaisanterie  pareille. 

sin  ANimÉ. — J’en  dis  autant. 

(Entre  Marie.) 

KARiAN. — Voilà  venir  celle  qui  attrape  si  bien  les  dupes. 

.sin  ToiiiK,  à Marie.  — A’eux-tu  mettre  ton  pied  sur  ma 
tête? 

sin  A.NnRÉ.  — Ou  sur  la  mienne'? 

SIR  ToniE.— Jouerai-je  avec  toi  ma  liberté,  aux  dames'? 
Et  deviendrai-je  ton  esclave'? 

sm  ANDRÉ. — Oui, d’honneur  ; oux'cux-tu  que  ce  soit  moi  ? 

siiiToniE. — Tu  l’as  plongé  dans  un  tel  rêve,  ((ne  quand 
il  en  perdra  l’image,  il  en  ileviendra  fou. 

* Alluüïioii  il  sir  Uuberi  «Shirlev.  aiiibas8ad<jur  prOs  ilu  soplii. 
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-MAitiK. — Allons,  dites  la  vérité  : cela  l'ailf-il  ellet  sur 
liü? 

siu  TOBiE.— tlomnie  l’eau-de-vie  sur  une  sage-femme. 

MARIE.  — Aloi"s,  si  vous  vüulez  voir  les  fruits  de  celle 
farce,  remarquez  bien  sou  premier  abord  devant  ma 
maîtresse.  Il  va  aller  la  trouver  en  bas  jaunes,  et  c’est 
une  couleur  qu'elle  abhorre;  les  jarretières  en  croi.v, 
mode  qu’elle  déleste  ; et  il  va  lui  faire  des  sourires  qui 
cadreront  si  mal  avec  la  tristesse  et  la  mélancolie  où  elle 
est  plongée,  qu’il  est  impossible  qu’il  n’en  résulte  pas 
pour  lui  le  plus  insigne  mépris  ; si  vous  voulez  le  voir, 
suivez-moi. 

SIR  TOBiE.  — .le  le  suivrais  au.\  portes  du  Tartare,  mer- 
veilleux démon  d'esprit. 

SIR  A.NDRé, — Je  veux  en  être  aussi. 

Als  soriüiil.) 


FIN  nu  UEUXIÈME  ACTE* 
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ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I 

Lo  jardin  d’Olivia. 

VIOLA,  LL  BOUFFON  avec  un  lamiioiinu. 

vioL.\.  — Avec  ta  iiennission,  l’ami,  et  celle  de  ta  inu- 
si(iue,  vis-tu  avec  ton  tambourin'. 

i,E  DOUKFON.  — Non,  moiisioiiri  je  vis  avec  l’éjçlise. 

vioi-.v.  — Es-tu  un  homme  d’église? 

LC  noiiFFON. — Rien  do  pai-eil,  momsieur;  je  vis  à côté 
de  l’église,  car  je  vis  dans  ma  maison,  et  ma  maison  est 
près  de  l’église. 

^^OLA.  — Tu  pourrais  donc  dire  de  même  ipie  le  roi  vil 
près  d’un  mendiant,  si  un  mendiant  habite  jirès  de  lui; 
ou  (juc  l’église  est  à côté  de  ton  tambourin , si  ton  tam- 
bourin est  près  de  l’église. 

LE  BOLFFO.N. — Vous  l’avcz  dit,  monsieur. — Ce  que  c’est 
que  ce  siècle!  — une  phrase  n’est  (ju’un  gant  do  peau 
de  daim  dans  les  mains  d’un  homme  d’esprit  : avec 
quelle  rapidité  il  sait  la  retourner  à renvers! 

VIOLA.  — Oui,  cela  est  certain  : ceux  qui  savent  jouer 
adroitement  avec  les  mois  peuvent  aisément  les  rendre 
libertins. 

LE  Boi'FFON. — Eli  CO  cas,  jo  voudrais  bien  que  ma  sœur 
n’ertt  jias  eu  de  nom,  monsieur. 

VIOLA.  — Poui-quoi,  l’ami  ? 

LE  BoiFFON. — l’ourquoi,  monsieur?  U’eslque  son  nom 
est  un  mot  ; et  en  jouant  sur  ce  mot,  on  pourrait  rendre 


' Kquivoi(UL‘  sur  k'  mot  hij,  tjui  peut  l•.x[)ritlK•^  ôp.ilcinenl  fini- 
► r prh  df. 
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iii;is<rur  lilicrlino;  mais  à vrai  dire,  les  mois  stml  de- 
venus (le  vrais  enqnins,  depuis  (pie  les  Wllets  les  ont 
d^>shonorés. 

vion\.  — La  raison? 

I.K  lioi  FFON. — Vrainuml,  monsieur,  je  ne  puis  vous  en 
donner  aucune  sans  paroli's,  et  les  paroles  sont  devenues 
si  fausses  (]uo  je  suis  dégoûté  de  m’en  servir  pour  prou- 
ver la  raison. 

vioL.\.  — Je  garantis  ipie  lu  es  un  jcyeu.x  drôle,  et  (jui 
n’as  souci  de  rien. 

u:  iiouFFOx. — Non  pas,  s’il  vous  plaît,  monsieur.  Je 
me  soucie  de  (piehjuc  chose;  mais  en  conscience,  mon- 
si(îur,  je  ne  me  soucie  pas  de  vous  : si  cela  s’appelle 
n’avoir  souci  de  rien , monsieur,  je  voudrais  que  etda  piU 
vous  rendre  invisible. 

VIOLA.  — N’es-tu  pas  le  fou  de  madame  Olivia? 

LK  DoiFFox.  — Non,  OU  véiàté,  monsiimr.  Madame 
Olivia  n’a  point  de  folio,  et  elle  n entivliirndra  de  fou, 
monsieur,  jusqu’fi  ce  qu’elle  soit  mariée;  car  les  fous 
lessernhlent  aux  maris,  comme  les  han'nguets  aux  ha- 
rengs. Le  mari  est  le  plus  gros.  Je  ne  suis  vraiment 
]i(Aint  son  fou;  je  ne  suis  que  son  corrupteur  de  mots. 

V10L.4. — Je  l’ai  vu  derniéreimml  chez  le  comte  Oi-sino. 

LE  BOUFFON. — I.a  folio,  monsieur,  fait  le  tour  du  globe 
comme  le  soleil;  elle  brille  jiartout.  Je  serais  bien  fâché, 
monsieur,  que  le  fou  fût  aussi  souvent  avec  votre  maître 
(ju’il  l’est  avec  ma  maîtresse.  — Je  crois  avoir  aiienju 
voire  saycssc  dans  la  même  maison. 

VIOLA. — .Ulons,  si  tu  veux  l’exercer  sur  moi,  nous 
n'aurons  jias  un  mot  de  [dus  ensemble.  Tiens,  x oilfi  do 
quoi  dtqjeiiser. 

I.K  BOUFFON.-  Ab  ! tjue  Jupiter,  ;i  sa  première  occasion 
de  cheveux , vous  envoie  une  barbe! 

VIOL.V Ma  foi,  je  le  dirai que  je  suis  presqiu'  ma- 

lade d’amour  pour  une  barbe  ; ([uoitpie  je  ne  voulusse 
pas  la  voir  croître  sur  mon  menton. — Ta  maîtresse  est- 
elle  chez  elle? 

LK  BOUFFON,  rf(/(i/vAod  l’arneul.  — Lu  coiqde  de  celle 
espèce  ne  pourrait-il  pas  multijdier,  monsieur? 
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VIOLA.  — Oui,  si  on  les  tenait  cnseinlile  et  qn‘ou  les 
mit  en  œuvre. 

LF,  DOUFKON.  — Je  jouei’ais  alors  le  rôle  du  seigneur 
Pandare  de  Plirygie,  monsieur,  en  amenant  une  Cressida 
à ce  Troilus. 

VIOLA.  — Je  te  comprends,  l’ami;  c’est  mendier  adroi- 
tement. 

LE  noi'KFON.  — Ce  n’est  pas  une  grande  alfairc,  mon- 
sieur; j’espère,  puisque  je  ne  demandi-  qu'une  men- 
diante : Cressida  était  une  mendiante.  Ma  maltresse  est 
cliez  elle,  monsieur,  je  veux  Un  dédidre  d'oii  vous  venez  : 
ijuant  à ce  que  vous  désirez,  cela  est  hors  de  mon  firma- 
inml;  j’am'ais  nu  dire  élcntettl;  mais  ce  mot  est  suranné. 

(11  sort.) 

VIOLA. — Cet  original  est  assez  sensé  pour  jouer  le  fou; 
eipourhion  faire  le  fou,  cela  demande  une  sorte  d'esprit. 
11  faut  qu'il  observe  riiumeur  de  ceux  qu'il  plaisante,  la 
qualité  des  personnes  et  les  circonstances  ; et  (pi'il  n’aille 
pas,  comme  le  faucon  non  dressé,  fondre  sur  toutes  les 
plumes  (jui  passent  devant  ses  yeux.  C'est  là  nu  travail, 
aussi  dillicile  ipie  l’art  de  riiomme  sensé;  car  la  folie 
«ju'on  montre  à propos  est  de  saison  ; mais  la  folie  des 
sages  qui  eYtravagueut  ternit  leur  sagesse. 
iKntrenl  sir  Tobie  et  sir  André.) 

siR  ANDiiÉ.  — Salut  à vous,  mon  gentilhomme. 

VIOLA.  — Et  à vous,  monsieur. 

sin  ToiiiE.  — Dieu  vous  garde,  monsieur’. 

VIOLA.  — Et  vous  aus.'^i  ; votre  serviteur. 

siu  anduf. — J’espère,  monsieur,  que  vous  l’êtes  comme 
je  suis  le  vôtre. 

sm  TOIIIE.  — Voulez-vous  approcher  de  la  maison?  Ma 
nièce  est  fort  désireuse  tic  vous  y voir  entrer,  si  c’est  à 
elle  que  vous  avez  affaire. 

VIOLA.  — Je  me  rends  chez  votre  nièce,  monsieur;  je 
veux  dire  qu’elle  est  le  but  de  mon  x oyage. 

sm  TOBIE. — Tàlez  vos  jambes,  monsieur  ; meltez-les  en 
mouvement. 

• I.i*s  "toni  en  Irniiriiy*  «hin?*  I nri^itial. 
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VIOLA.  — Mes jainlws  inVnlendi'iit  mieux,  monsieur, 
que  je  n'enlemls  ce  que  vous  voulez  dire  en  me  disant 
(le  tàtin-  mes  jaïuhcB. 

sm  ToiiiK. — Je,  veux  dire  que  vous  marchiez,  monsieur, 
que  vous  entriez. 

VIOLA. — Je  vous  répondrai  en  marchant  et  en  entrant  ; 
mais  nous  sommes  prévenus.  ( EnlrcDt  Olivia  et  Marie.  ) 
Kxcelleutc  et  parfaite  dame,tjue  le  ciel  fasse  pleuvoir  ses 
parfums  sur  vous  ! 

sm  .\Nniui. — Ce  jeune  homme  est  un  fameux  courtisan. 
Pleuvoir  des  par fum.i!  A merveille! 

VIOLA. — Mon  message  n'a  de  voix,  belle  dame,  que 
pour  votre  oreille  indulgente  et  libérale. 

siu  .xxnnii.  — Des  parfums l libérale!  indulgente!  Je  veux 
avoir  ces  trois  mots  tout  prêts. 

OLIVIA.  — Qu’on  ferme  la  iiorte  du  jardin,  et  qu’on  me 
laisse  renleudre  seule.  (.S'ir  Tolie,  sir  André  et  Marie 
sortent.)  Donnez-moi  votre  main,  monsieur. 

VIOLA. — Mon  humble  respect,  madame,  et  mou  dé- 
vouement il  votre  service. 

OLIVIA.  — Quel  est  votre  nom? 

VIOLA.  — Césario  est  le  nom  de  votre  serviteur,  belle 
princesse. 

OLIVIA. — Mon  serviteur,  monsieur!  Jamais  il  n’y  a en 
de  joie  dans  le  inonde,  depuis  qu’on  a appelé  compliments 
d'humbles  mensonges.  Vous  êtes  le  serviteur  du  comte 
Orsino,  jeune  hoimiie. 

VIOLA.  — Kt  lui  est  le  vôtre,  et  les  siens  sont  nréessai- 
reinent  les  vôtres.  Le  serviteur  de  votre  serviteur  est 
votre  serviteur,  madame. 

OLIVIA.  — Pour  le  comte,  je  ne  songe  pas  à lui  ; quant 
à ses  pensées,  je  voudrais  qu’elles  fussent  vides  ])lutôl 
que  pleines  de  moi  ! 

VIOLA.  — Madame,  je  viens  |)our  éveiller  vos  bomu's 
pensées  en  sa  favenir. 

OLIVIA.  — Ohl  avec,  votre  permission,  jo  vous  prie,  je  ■ 
vous  ai  ordonné  de  no  me  jamais  reparler  de  lui  ; mais 
si  vous  vouliez  entamer  une  aujri'  négociation  . j’aurais 
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plus  de  plaisir  à vous  rentondro  Iraitor,  qu'à  écouler 
riiarmoiiie  des  sphères. 

VIOL.V.  — Clièrc  dame 

OLIVIA.  — Permellez,  je  vou.s  prie,  j’ai  envoyé  après 
votre  dernière  apparition  pleine  de  charme,  une  hagne 
sur  vos  traces  : c’est  ainsi  que  je  me  suis  trompée  rnoi- 
niénie,  et  mon  valet;  et , j'en  ai  peur,  vous  aussi.  11  faut 
que  je  me  soumette  à vos  dures  inleiqirélations  pour  vous 
forcer,  par  une  ruse  honti'use,  à prendre  ce  que  vous 
saviez  n’être  pas  à vous.  One  pouvez-vous  penser,?  X’avez- 
vons  pas  mis  mon  honneur  au  pilori  jiour  l’exposer  aux 
attaques  de  toutes  les  pensées  déchaînées  que  peut  conce- 
voir un  cœur  tyranniiiue?  Pour  un  homme  de  votre  pé- 
nétration, c'est  vous  en  montrer  assez  : au  lieu  du  sein 
(jui  le  cachait,  ce  n’est  plus  qu’une  gaze  (pii  voile  mon 
pauvre  cœur.  .\  présent,  que  je  vous  entende  me  répondi-e. 

VIOLA.  — .le  vous  plains. 

OLIVIA.  — r/est  déjà  un  pas  vers  l’amour. 

VIOLA.  — Non,  CO  n’est  pas  nn  pas;  car  il  est  d’expé- 
rience journalière  que  tri's-souvent  nous  pdaignons  nos 
ennemis. 

OLIVIA.  — Allons,  il  me  semhle  qu’il  est  encore  temps 
d’en  rire.  0 monde  I que  le  pauvre  est  prompt  à s’enor- 
gueillir! S'il  faut  être  lu  proie  de  quehpi’un,  combien  il 
vaut  mieux  succomber  devant  le  lion  ipie  devant  le 
loup!  {L’heure  sonne.)  Hette  horloge  me  reproche  la  perle 
que  je  fais  du  temps.  Rassurez-vous,  bon  jeune  homme, 
je  ne  veux  pas  de  vous;  et  pmirtant  quand  une  fois  la 
raison  et  la  jeunesse  seront  milries  (dioz  vous,  votre 
femme  recueillera  probablement  un  beau  mari. — Voilà 
votre  chemin  à l’occident. 

VIOLA.  — Eh  bien!  en  route  jiour  l’occident'.  Que  la 
gràa;  et  la  belle  lui  > eur  voua  accompagnent  I Vous  ne 
voulez  donc,  màdame,  me  charger  de  rien  pour  mon 
inaitre? 


t < rVeslirorJ  ho!»  c'était  le  cri  dos  maritiiors  de  la  Tamise  II 
retta  époque,  où  elle  servait  do  grande  voie  de  communication 
pour  les  hal>it.’ints  do  Londres. 
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oi.iviA. — Anêtoz,  jo  vous  ]iriu;  ililo?-n)oi,  i[iiP  pensp;?- 
vousdciiioi? 

VIOLA. — Que  vous  pensez  ne  pas  être  ce  que  vous  êtes. 

OLIVIA. — Si  ]o  p(>nso  rela,  je  le  jienw’  aussi  do  vous. 

VIOLA.  — Eh  l)ien  ! vous  pensez  juste  : je  ne  suis  pas  ce 
que  je  suis. 

OLIVIA.  — Je  voudrais  que  vous  fussiez  ce  ipie  je  vous 
souhailei-ais  être. 

VIOLA.  — Si  c’étail  pour  être  mieux  que  je  ne  suis,  ma- 
dame, je  souhaiterais  que  votre  vu-u  s'accomplit  ; car 
maintenant  je  suis  votre  jouet. 

or.mA. — üh  ! comme  le  dédain  semhle  beau  dans  le 
mépris  et  le  courroux  qui  se  fieipnenl  sur  ses  lèvres!  l'n 
meurtrier  criminel  ne  se  tr.ahit  jias  plus  vite  que  l'amour 
ipii  voudrait  se  cacher.  La  unit  de  ramour  est  aussi 
claire  que  le  jilein  midi.  Césario,  par  les  roses  du  pnii- 
Umips,  par  la  virginité,  par  l’houneur,  par  la  foi,  jiai 
tout  ce  qu'il  y a de  plus  sacré,  je  le  jure,  je  t’aime  tant 
que,  malgré  tes  dwlains,  ni  l'espiit,  ni  la  raison  ne  peu- 
vent cacher  ma  jiassion.  Ne  va  pas  puis<?r  dans  cet  aveu 
des  raisons  ; car,  quoûpie  ji'  te  reclierdie,  ce  n'est  pas 
jKiur  toi  un  motif.  Impose  plnlôt  .silence  à les  raisonne- 
ments par  celte  réflexion  ; l’amour  qu’on  a cherché  est 
hou,  mais  l’amour  ipii  se  donne  sans  ipi'on  le  cherche 
vaut  mieux. 

VIOLA.  — Je  jure,  par  mon  innocence  et  par  ma  jeu- 
nesse, que  j’ai  aussi  un  cu*ur,  une  âme,  une  foi,  mais 
qu’aucune  fi'iiniie  ne  les  jiosséde,  et  que  jamais  femme 
n’en  sera  la  mal  tresse  que  moi  seule.  Et  adieu,  chère 
daine  : je  ne  viendrai  plus  déplorer  devant  vous  les 
larmes  de  mon  niaitre. 

oi.ivn. — IteVimez  encore,  peuU’trepourri’z- vous  émou- 
voir et  jiorter  à goPter  sou  amour  ce  cn-ur  qui  le  hait 
maintenant. 

Klle*  çortpiit 
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SCKNE  ri 

(’n  appartement  «laiiit  la  maison  li’Olivin. 

STR  TOIMK,  SIR  ANDRÉ  rt  FATHAN. 

•siH  — Non,  pnr  nia  foi  ; jt?  ne  resterai  pas  une 

minute  de  plus. 

sin  TOBiK. — Ta  raison,  mon  clier  lurieu.x  ; donne-moi 
ta  raison. 

F.MtiAN.  — Il  faut  alisolument  (jue  vous  donniez  voliv 
raison,  sir  .indré. 

sin  — Comment?  .l'ai  vu  votiv  nièce  prodiguer 

plus  de  faveurs  au  serviteur  du  comte  i|u’elle  ne  m en  a 
jamais  accordé;  j’ai  vu  lout  ce  ipii  s’est  passé  dans  1e 
verger. 

sut  TOBIK.  — T'a-t-elle  vu  pendant  ce  temp.s-là,  mon 
vieux  garçon,  dis-moi  cela? 

SIR  AXDBÉ. — .iiissi  clairement  que  Je  vous  vois  à pré- 
.seiit. 

FAiii.AX.— C’esI  là  une  grande  preuve  de  raniour  qu’t'lle 
a pour  vous. 

SIR  AMJRK. — .Morbleu  ! voulez-vous  faire  de  moi  un  âne? 

FABiAX. — Je  vous  prouverai  la  légitimité  de  ma  consé- 
quence, sir  .\ndré,  sur  les  témoignages  du  Jugemeni  et 
de  la  niison. 

SIR  TOBIK. — Et  tous  les  deu.v  ont  été  de  grands  juristes, 
bi(*n  avant  que  Noé  fiit  devenu  marin. 

fabian.  — Elle  n'a  fait  un  favorable  accueil  à ce  page, 
en  votre  jirésence,  iiue  pour  vous  exaspérer,  pour  ré- 
veiller votre  valeur  endormie  ; que  pour  vous  inettiv 
du  feu  dans  le  cieur,  et  du  soufre  dans  le  foie.  \'ous  au- 
riez dit  l’aliorder  alors  ; et  par  tjuelques  lines  railleries, 
tout  fraîchement  frappées  a la  monnaie,  vous  auriez 
jtétrilié  et  rendu  muet  le  jtmne  page  : voilà  ce  qu’on 
attendait  de  vous,  et  cela  a été  manqué  ; vous  avez  laissé 
le  tein[(s  effacer  la  double  dorure  de  celte  occasion  ; et 
vous  voilà  voguant  an  jiôle  nord  de  la  bonne  opinion  de 
r.  III.  10 
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ma  niailresse.  Vous  y reslot  ez  suspeiuUi  comme  un  gla- 
çon à la  barbe  d’un  {lollandais,  à moins  que  vous  ne 
rachetiez  cette  taule  par  quelque  louable  tenlative  de 
valeur  ou  île  politique. 

sia  ANDUÉ. — S'il  faut  tenter  quelijue  chose,  il  faut  (pie 
ce  soit  par  la  valeur,  car  je  dfMeste  la  politique;  j’aime- 
rais autant  être  un  Ilrowniste’  (pi’un  politique. 

sin  TOiiiE.  — Fdi  bien  ! on  ce  cas,  bâtis- moi  donc  ta  for- 
tune sur  la  base  de  la  valeur.  F.nvoic-moi  un  cartel  au 
[lage  du  comte  : bats-toi  av(»c  lui  : blessi'-le  im  onze  en- 
droits : ma  nièce  en  tiendra  note,  et  sois  bien  si\r  quïl 
n’y  a point  dans  le  monde  d’entremetteur  d’amour  qui 
puisse  rendre  un  homme  recommandable  aux  yeux 
d’une  femme  comme  la  rè[iutat.ion  de  valeur. 

FAHiAX.  — Il  n’y  a jms  d'autre  parti  que  celui-là,  sir 
.Vndré. 

sin  AMiiiK. — Voul“z-vous,  l'un  de  vous  deux,  lui  iiorter 
mou  défi? 

sin  ToniE. — .Vllons,  écris-le  d’une  écriture  mai  Liale  : 
sois  tranchant  et  court.  Peu  importe  (pi’il  soit  spirituel, 
pourvu  qu'il  soit  éloquent,  et  pbdn  d’invention.  Insulte- 
le  avec  toute  la  licence  de  l’encre.  Si  tu  le  tutoies  deu.x 
ou  trois  fois,  cela  ne  fera  [las  mal;  et  accumub'  autant 
de  démentis  (ju'il  eu  pourra  tenir  dans  ta  feuille  de  jia- 
pier,  fùt-elle  assez  grande  jiour  servir  de  lit  à la  A\'are, 
en  Angleterre.  Allons,  à l'ouvrage!  qu'il  y ait  assez  de 
fiel  dans  tou  encnq  peu  inqiorte  que  tu  écrives  avec  une 
plume  d’oie  : allons,  à l’œuvre. 

sut  .vMinÉ. — Où  vous  rc trouverai-je? 

sni  TOIIIE. — Nous  irons  te  demander  an  aihiciilo  ' ; va. 

(8ir  Andrt'  Hort.) 

FAüiAN. — Voilà  un  bout  d'homme  (jui  vous  est  bien 
cher,  sir  Tobie. 

sia  TOIIIE.  ~ Je  lui  ai  été  tri's-cber,  mon  ganjon,  jus- 
qu’à concurrence  de  deux  mille  écus  ou  quelque  chose 
comme  cela. 


I Socle  dispidoiito  dont  lo  L-tirf,  nommé  Robert  Ilrowne,  étnit 
l’objet  des  quolibets  du  temps, 

* Cuhiciilo,  dnns  In  olinmbrc  n foueher. 
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KABiAN.  — Nous  aurons  une  bonne  lelirt;  de  lui  : mais 
vous  ne  la  remet  Irez  pas  à son  adresse? 

sut  Tonn:. — Si  fait,  ou  no  te  lie  jamais  à ma  pande  ; je 
veux  user  île  tous  les  moyens  pour  exciter  le  jeune 
homme  à y réiiondre.  Te  crois  ipie  ni  bieufs,  ni  câbles 
ne  pourront  jamais  venir  à bout  de  li's  joindre;  car, 
|iour  sir  André,  si  ou  l’ouvrait  et  ipi’oii  trouvât  seule- 
ment autant  de  sanp;  dans  son  foie  <(u'il  en  faut  pour 
embarrassi'r  le  pied  d’une  mouche,  je  consens  à maiifrer 
le  reste  de  la  dissection. 

FAiiiA.N. — El  son  adversaire,  le  jeune  jiafie,  ne  porte 
pas  sur  sa  ligure  de  grands  symptômes  de  férocité. 

(Kiitré  Marit».V 

sut  ToBiK. — Vois,  voici  le  plus  jeune  roitelet  de  la 
couvée  (jui  vient  à nous. 

M AniE.  — Si  vous  voulez  vous  dilater  la  rate,  et  que  vous 
soyez  curieux  de  rire  à vous  tenir  les  côtés,  suivez-inoi. 
Ce  stupide  Malvolio  est  changé  en  païen,  en  vrai  renégat  : 
car  il  n’est  point  de  chrétien,  pour  peu  qu’il  veuille  être 
sauvé  eu  croyaut  la  vérité,  qui  puisse  jamais  croire  à des 
extravagances  pareilles  et  aussi  grossières  : il  est  en  bas 
jaunes. 

siii  TOBiE. — Et  les  jarretières  en  croix  ? 

MAiiiE.  — Ile  la  jilus  ridicule  manière;  comme  un  ])é- 
danl  qui  tient  école  dans  l'église. — Te  l’ai  suivi  pas  â 
pas,  comme  si  j'eusse  été  sou  assassin;  il  obéit  de  point 
en  point  à la  lidtre  que  j'ai  laissé  tomber  pour  lui  faire 
niche,  i’our  sourire,  il  contourne  son  visage  en  [ilus  de 
lignes  qu'il  n'y  en  a dans  la  nouvelle  carte,  augmentée 
encore  des  Indes  ; vous  n’avez  jamais  rien  vu  de  sem- 
blable. T'ai  bien  de  la  peine  à m'empécher  do  lui  lancer 
quelque  chose  à la  tête.  Te  sais  que  ma  maitresse  lui 
donnera  quelque  soulllel;  si  elle  le  fait,  il  sourira  encore, 
et  le  prendra  pour  une  faveur  signalée. 

sni  Toitir.. — Allons,  mèiie-nous,  mène-nons  mï.il  est. 

(Ils  sortent.) 
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l'iip  rue. 

ANTONIO,  .SÉBA.STIEN 

SKiiASTiEX. — .le  ne  voulais  pas  volonlaireniont  vous 
di^rangerj  mais  puisque  vous  faites  votre  plaisir  de  vos 
j)eines,  je  ne  gronde  plus. 

ANTONIO.  — .le  n'ai  pu  rester  derrière  vous  : un  désir, 
plus  pénétrant  (jue  l’aeier  afiilé,  ni’a  aiguillonné  et  forcé 
à marcher  en  avant.  Et  ce  n’est  j>as  imrement  par  hesoin 
de  vous  voir,  ce  n’est  pas  seulement  i>ar  amitié,  ipioi- 
qu'elle  soit  assez  forte  pour  m’avoir  fait  entreprendre 
une  i)lus  longue  route  ; mais  c’est  aussi  par  inquiétude 
de  ce  qui  pourrait  vous  arriver  dans  votre  voyage,  à 
vous  i|ui  n’avez  aucune  connaissance  de  ce  pays,  ([ui  sou- 
vent se  montre  sauvage,  inhospitalier  pour  un  éli-anger 
.sans  guide  et  sans  ami.  Mon  alfection,  poussée  par  ces 
motifs  de  crainte,  m’a  engagé  à vous  suivre. 

sÉnASTiKN. — Mon  cher  .\ntonio,  je  ne  peux  vous  répon- 
dre que  i>ar  des  remerciements,  et  des  remerciements, 
et  toujours  des  remerciements.  Souvent  les  services  de 
l’amitié  se  payent  avec  cette  monnaie  qui  n’a  |)as  coui-s. 
Mais  si  ma  jmissance  égalait  mon  désir,  vous  .seriez 
mieux  récompi'usé. — Que  ferons-nous?  Irons-nous  voir 
ensemble  les  ruines  de  cette  ville? 

ANTONIO.  — Demain,  seigneur.  11  vaut  mieux  d’abord 
aller  voir  votre  logement. 

sé.PASTiEN. — .Te  ne  suis  jioinl  fatigué,  et  il  y a loin  en- 
core d’ici  à la  nuit  ; je  vous  en  prie,  allons  récréer  nos 
yeux  par  la  vue  des  moumnents,  dt‘s  choses  célèbres. 
i|ui  donnent  du  renom  à celle  ville. 

ANTONIO.  — Je  vous  demanderai  de  m'excuser.  Je  ne 
me  promène  point  sans  danger  dans  ces  rues,  l.'ne  fois, 
dans  un  combat  de  mer,  j’ai  rendu  (pielque  service  con- 
tre les  galère.s  du  comte;  et  un  service  vraiment  si  im- 
jiortant,  cpie  si  jetais  ]iris  ici,  j'aurais  peine  :'i  me  tirer 
d’atraire. 
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ï,i;itABiu-N. — l'roljaiilcmoiil  vous  avez  liié  beaucoup  de 
ses  sujets. 

A.NTO.MO. — ^lon  oüense  ii'est  i>as  d’une  nature  si  .san- 
guinaire; ([uoiquc  les  circonstances  et  la  (luerelle  nous 
missent  bien'en  droit  d’en  venirà(;el  argument  sanglant. 
On  aurait  pu  l’apaiser  depuis  eu  reslilnanl  ce  que  nous 
avions  pris  ; et  c'est  ce  que  tirent  la  plupart  des  citoyens 
de  notre  ville,  pour  l'intérêt  du  commerce  ; il  n’y  a eu 
que  moi  seul  qui  ai  i-efusé  ; et  à cause  de  cela,  si  j'étais 
surpris  ici,  je  le  payerais  cher. 

siiitASTiEN.  — Ne  vous  montrez  doue  pas  trop  ouverle- 
menl. 

AXTO.Mo. — delà  ne  serait  pas  prudent  à moi.  Tenez, 
monsieur,  voilà  ma  bourse  : la  meilleure  auberge  où 
vous  puissiez  loger,  c’est  a VÉlèplitml,  dans  les  faubourgs 
du  midi.  Je  vais  y commander  notre  repas,  tandis  que 
vous  pass(‘rez  le  teiiqis  et  que  vous  satisferez  votre  curio- 
sité en  voyant  l'avilie,  vous  me  retrouverez  là.- 

sÉaASTiEN. — Pourquoi  aurais-je  votre  bourse? 

ANTONIO.  — Peut-être  vos  vamx  tomberont-ils  sur  quel- 
que bagatelle  qu’il  vous  prendra  envie  d’acheter;  et  vos 
fonds,  à ce  que  j’imagine,  ne  sont  pas  destinés  à de  fri- 
voles emplettes. 

SÉBASTIEN.  — Je  serai  votre  porte-bourse,  et  je  vous 
quitte  pour  une  heure. 

ANTONIO.  — \ r Éléphant. . . . 

SÉBASTIEN. — Je  m’en  souviens  bien. 


-:f;  • SCÈNE  IV. 

Le  jardin  d'Olivia. 

OLIVIA,  M.ARIE. 

OLIVIA,  il  part. — J’ai  envoyé  après  lui.  Je  suppose  qu’il 
dise  qu’il  viendra..., comment  le  fêterai-je?  Quel  don  lui 
ferai-je?  car  la  jeunesse  aime  plus  souvent  à se  faire 
acheter  qu’elle  ne  se  donne  ou  ne  se  prête...  Je  parle  trop 
haut. — Où  est  Malvolio  ?— Il  est  grave  et  civil  ; et  c’est  un 
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serviteur  ijui  caflre  liieuavoc  ma  posilioii. — Un  est  Mal- 
vol io? 

MARIE.  — Il  vient,  madame  : mais  dans  nu  étraiifre 
accoutrement  : il  est  sûrement  possédé,  madame. 

oi.iviA.  — O'ioi.  que  veux-tu  dire?  Est-ce  qu’il  extra- 
vague  ? 

.MARIE. — Non,  madame;  il  ne  lait  que  sourire  cou li- 
nuellement.  — Il  serait  lion,  madame,  ijue  vous  lussiez 
enlourée,  s'il  vient  : car  U est  certain  ipie  cet  homme  a 
la  lèto  timbrée. 

OLIVIA. — Va  le  clierclier.  i.UoWc  son.)  — ,Ie  suis  aussi 
insensée  qu’il  peut  l’èlre.  si  la  folie  gaie  et  la  folio  triste 
sont  égales,  (ytcafrcm  Marie  li  Maivolio.)  Eli  bien  IMalvolio? 

MALVoLio. — Belle  dame....  lio!  ho!  lio! 

OLIVIA. — Tu  ris?  .le  t'ai  envoyé  Ldiercher  pour  uni' 
triste  circonstance. 

MALVOLIO,  — Triste,  madame?  .le  ])ourrais  être  triste; 
ces  jarretières  croisées  causent  toujours  ipiehpic  obstruc- 
tion dans  le  sang  ; mais  qu’est-coque  cela  fait?  Si  elles 
plaisent  à l’œil  d’une'  .seule  [lersonne,  je  suis  dans  le  cas 
du  sonnet  qui  dit  bien  vrai  : Plaire  à une  .seule,  c'est  plaire 
à tout  le  monde. 

OLIVIA. — Ou 'est-ce  rpio  tuas  donc?  Que  farrivo-t-il? 

MALVOLIO. — Il  n’y  a point  de  noir  dans  mon  âme,  qiioi- 
(]u'il  y ait  du  jaune  à mes  jamlies.  — Elle  est  tombée 
dans  ses  mains,  et  les  ordres  seront  exécutés.  Je  m’ima- 
gine que  nous  savons  reconnaître  sa  belle  main  romaine. 

OLIVIA.— Veux-tu  aller  te  mettre  au  lit,  Maivolio? 

MALVOLIO.  — .Vu  lit  ? Oui,  ma  chère  âme,  et  je  viendrai 
te  trouver! 

OLIVIA.  — Ilieu  te  héni.«se  ! Pourquoi  ris-tu  ainsi  et 
baises-tu  ta  main  si  souvent? 

MARIE. — One  faites-vous,  Maivolio? 

MALVOLIO. — Réjiondre  à vos  (jui'stions?  t lui,  comme  h's 
rossignols  ré|)ondent  aux  corneilles. 

MARIE.  — Pourquoi  paraissez-vous  avt'c  cette  ridicule 
bardiesse  devant  madame? 

MALVOLIO.  — .Vc  t'effraye  point  de  ta  yrandeur? — l’.ela 
est  bien  écrit. 
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OLIVIA. — Uni!  veux-tu  dire  iiar  là,  Malvulio? 

MALvouo. — (Juclqiies-vns  naissent  grands. 

OLIVIA.— Ouoi  ? 

UALVOLio. — D'autres  parviennent  à la  grandeur. 

oi.iviA. — Que  dis-tu? 

MALvoLio.  — Et  il  en  est  que  la  grandeur  vient  chercher 
d'elle-mêine. 

OLIVIA. — Ouo  le  ciel  te  rétaldisse  ! 

•valvolio. — llappelle-toiqui  t’a  fait  l'éloge  de  les  bas  jaunes. 

OLIVIA . — Tes  bas  jaunes  ? 

MALVOLIO. — El  qui  U souhaite  le  voir  en  jarretières  croisées. 

OLIVIA. — En  jarretières  croisées? 

MALVOLIO.  — Poursuis,  la  fortune  est  faite.,  pour  peu  que. 
tu  le  veuilles. 

OLIVIA. — Ma  forluneest  faite? 

MALVOLIO.  — Si  lu  ne  le  veux  pas,  je  ne  verrai  donc  en  loi 
ipi'un  .serviteur. 

OLIVIA. — Mais  c’esi  nue  vraie  folie  de  canicule. 

(Entre  un  doniestleiue.) 

LK  noMESTiQUE.  — Madame,  le  jeune  gentilhomme  du 
comte  Orsino  est  revenu  : il  me  serait  bien  diflicile  de  le 
prier  de  se  retirer,  il  attend  b>  bon  plaisir  de  Votre  Sei- 
gneurie. 

OLIVIA. — Je  vais  aller  le  trouver,  lie  domestique  sort.) — 
lionne  Marie,  aie  soin  qu'on  veille  sur  ce  garçon.  Oii  est 
mon  oncle  Tobie?  One  (|ueb[ues-uns  tle  mi‘s  gens  le  gar- 
dent à vue  : je  ne  voudrais  pas  pour  la  moitié  de  ma 
fortune  qu’il  lui  arrivât  quelijue  malheur. 

(Ulivia  sort  avec  Marie. 

MALVOLIO  scid.  — Oh!  oh!  qii’on  m'approche  mainte- 
nant? l’as  moins  que  sir  Tobie,  pour  nraccompagner  ! 
Cela  s'accorde  iiarfaitement  avec  la  lettre;  elle  me  l’en- 
voie exprès  pour  ipie  je  le  traite  cavalièrement  : car  dans 
sa  lettre  elle  m’excite  à cela.  Secoue  ton  humble  poussière, 
dit-elle  ; liens  tète  au  purent,  sois  hautain  avec  les  servi- 
teurs, (pie  lu  tungue  raisonne  sur  les  affaires  d'Etat,  preiuls 
les  airs  d'un  homme  original;  et  ensuite  elle  me  dictf  la 
manière  dont  je  dois  m'y  prendn  ; un  visage  sérieux, 
un  maintien  digne,  une  proiioiiciatiou  leiile.  à la  iiia- 
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ilière  do  queli}u’iiu  de  grande  cousidôiation,  cl  le  reste 
à l'avenant.  Je  l'ai  iirisc  dans  mes  lilcts  : niais  c'est  l’mi- 
vre  de  Jujiiter  : et  que  Jupiter  me  rende  reconnaissant  ! 

— Oui,  et  quand  elle  ni’a  quitté  : Qii’on  veille  sur  ce 
ijurçon!  iiarron,  non  jias  Malvolio , ni  suivant  mon  raiifî  : 
mais  garroii.  .Allons,  tout  se  tient,  en  sorte  que  pas  une 
ilracliine  de  scrupule,  pas  un  scrui»ule  de  scnqmle,  pas 
le  moindre  obstacle,  pas  la  moindre  circonstance  qui 
offre  le  moindre  doute,  la  moindre  incertitude....  Oue 
peut-on  ilire  a cela'f  Itien  qui  soit  possible  ne  peut  s’in- 
terposer entre  moi  et  la  pei-spective  de  mes  esjiérances. 
-Ulons,  c’est  Jupiter,  et  non  pas  moi,  qui  est  l’auteur  de 
tout  ceci,  et  je  dois  lui  en  rendre  pnlces. 

'Marie  revient  avec  air  Tobie  et  F.abian,) 

sm  TOHiK.  — Au  nom  du  ciel,  quel  chemin  a-t-il  pris  ? 
Quand  tous  les  diables  de  l'enfer  seraient  entrés  dans  ée 
petit  corps, et  que  Légion  même  le  posséderait,  je  lui  par- 
lerai. 

K.ini.v.N. — Le  voici,  le  voici. — ( t .Vu/ro/û».)  (Jomment 
vous  va,  monsieur?  (’.omment  vous  trouvez-vous,  ami? 

M.tLvouo. — Kloignez-vous.  je  vous  congédie. — Laissez- 
moi  jouir  de  mon  [larliculier,  retirez-vous. 

MARiK. — A’oyez,  comme  l'esprit  malin  parle  dans  ses 
entrailles  d'uru'  voix  sé])ulcrale!  Ne  Mais  l'avais-je  jtas 
dit?  Sir  Tobie,  ma  maîtresse  vous  jjiie  de  bien  veiller 
sur  lui. 

.MALVOLIO.— lia!  lia!  l'a-t-elle  l'ecomuiandé? 

siu  TOBiK.  — Allez,  allez;  paix,  jiaix  ! il  faut  (jue  imus 
nous  y prenions  doucement  avec  lui.  Laissez-moi  faire. 

— Comment  vous  va,  Malvolio?  riOminent  vous  trouvez- 
vous?  -Allons,  du  courage,  mon  garçon  ; défie  le  diable, 
souviens-toi  tpi’il  est  reiinemi  <lu  genre  humain. 

MALVOLIO.— Savez-vous  bien  ce  que  vous  dites? 

MAïui:. — Eh  bien!  voyez-vous,  lorsque  vous  pariez  mal 
du  diable,  comme  il  le  prend  à cœur?  l’rions  Dieu  iju  il 
ue  soit  pas  ensorcelé. 

iAiiiax.  — Il  faut  porter  de  son  urine  à la  sage-femme. 

MAïuK. — A'raiment,  c'est  ce  que  je  ne  mamjuerai  pas 
de  faire  dés  demain  malin,  si  je  vis.  Ma  maîtresse  ne 
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vniidiait  [las  le  perdre  pour  plus  do  diosi-s  (jue  je  ne 
puis  dire. 

.MALvoLiü,  ù Marie. — Coiumeiit  donc,  inadenioiselle? 

M.AHiE.  — 0 mon  Dieu  ! 

smTOBiE. — ^Jet’eu  prie,  U>!»‘loi  ; ceu’esl  pas  là  le  moyeu. 
Ne  vois-tu  pas  que  lu  rémeus  Y Laisse-moi  seul  avec  lui. 

r.rui.\N.  — Il  ii’y  a ptas  d’aulre  voie  que  la  douceur  : 
doucement,  doucement  ; l’esprit  est  hiutal,  et  il  ne  veut 
pas  être  traité  brutalement. 

sut  TontE. — Eh  bien  ! mon  dindonneau,  comment  cela 
va-t-il?  Comment  es-tu,  mon  poulet  ? 

.M.ALVOLio.  — Monsieur? 

sm  TOHiE.  — Oui!  je  t'tMi  prie;  vii?ns  avec  moi.  Allons, 
mon  garçon,  il  ne  sied  pas  à un  homme  sage  comme  toi, 
de  jouer  ainsi  avec  Satan  ; au.v  eiilérs,  rinlàme  charbon- 
nier ' ! 

M.utiE. — Tâchez  de  lui  faire  dire  ses  prières;  mon 
bon  sir  Tobie,  ongagez-le  à prier. 

M.vLVOLio.  — Mes  prières,  cllVontée! 

M.vKiE. — Non,  je  vous  proteste  qu'il  ne  voudra  pas 
entendre  parler  de  rien  de  sac.iv. 

.MALvoLio.  — .Allez  tous  vous  faire  pendre!  Vous  êtes 
des  têtes  vides  et  légères  ; je  ne  suis  jias  formé  des  mêmes 
éléments  que  vous  : vous  en  sam-ez  davantage  parla  suite. 

(Il  sort.) 

Sia  ToiiiE.  — Est-il  [lossible'r 

KAiiiA.v.  — Si  ou  jouait  ceci  sur  un  théâtre,  je  pourrais 
bien  le  condamner  comme  une  Oction  invraisemblable. 

sut  ïOüiE.  — Oh!  son  esprit  tout  entier  s'est  laisse 
prendre  au  jiiége. 

MAniE. — .Allons,  suivez-le  à pi'ésent,  de  petir  ijne  notre 
projet  ne  s’évente  et  ne  se  gâte. 

EAUiA^.  — En  vérité,  vous  le  rendrez  fou. 

MAniE.  — La  maison  n’eu  sera  (jiie  plus  tranquille. 

siH  TOüiE.  — Allons,  nous  l’enfermerons  dans  une 
chambre  obscure,  enchaiué.  Ma  nièce  est  déjà  dans  la 
Itei-suasiou  qu’il  est  fou!  Nous  pouvons  continuer  cette 

* Le  mut  lie  uiiHrbuiiniur  riait.  <lau6  ce  une  insulte 

j;ravu. 
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faire,  pour  notre  amusement  et  sa  iiéiiitence,  jusi]u'à  ce 
que,  las  (le  nous  amuser,  nous  nous  sentions  disposés  à 
avoir  pitié  de  lui.  Alors,  nous  porterons  tou  plan  au  tri- 
hnnal , et  nous  te  eouronnerons  en  qualité  de  femme 
habile  à trouver  des  fous.  Mais  voyez,  voyez. 

(Entre  sir  André  Aguc«clicek.) 

KAiiiAN.  — Nouv(>lle  matière  à divcrtis.semenl  pour  le 
matin  du  premier  mai  '. 

sm  AXDBK. — Voici  le  caréd.  Tâsez-le..Io  .garantis,  qu'il 
y a du  poivn;  et  du  vinaifrre. 

FADiAN.  — Est-il  lâen  insultant? 

SIR  AMiRÉ.  — S'il  l’est?  Oh!  je  vous  en  réponds;  lisez- 
le  seulement. 

SIR  TOiiiE.  — Donnez-moi.  (Sir  Tobie  Ul.)  • Jeune  huntine, 
i/ui  que  lu  sois,  tu  ii'es  qu’un  vil  drôle. 

FARiAN.  — Jlien , courageux  ! 

siR  ToiiiE,  Usunt.  — « A'r  t'étonne  pus,  el  ne  le  iletnande  pus 
ilu)iS  les  pensées  pourquoi  je  le  Irtiile  uinsi  ; mr  je  ne  ten 
donnerui  nucuiie  rnisou. 

FAiiiAX.  — Bonne  note!  (jui  vous  met  hors  de  la  prise 
de  la  loi. 

SIR  TOUIE,  lisunl.  — “ Tu  viens  chez  ht  duuie  Olivia,  elsous 
mes  yeux  elle  le  huile  uver  boulé!  .dais  lu  mens  par  la 
gorge:  ce  n'esl  pas  là  la  raison  pourquoi  je  te  provoque  en  duel, 

FABi.AN.  — Fort  laconique,  el  d'une  bêtise  exquise. 

SIR  ToniE,  lisunl. — » Je  te  surprendrai  en  rlicinin,  retour- 
na ni- chez  toi,  ellà,  .s’il  l’arrive  de  me  tuer.... 

FAiiiAX.  — Fort  bien  1 

SIR  TOiiiE,  lisant.  — « Tu  me  tueras  comme  un  lâche  et  un 
vaurien. 

FARIAN. — Bon  ! Vous  VOUS  mettez  toujours  au-dessus  du 
vent  de  la  loi. 

SIR  ToniE,  lisant. — « Porle-loi  bien  ; et  que  Dieu  fasse  merri 
à Tune  de,  nus  deux  dmes';  il  pourrait  faire  merci  à la 
mienne  : mais  j'esjtère  mieux  que  cela,  et  ainsi  songe  à loi. 
Ton  ami.  .scion  que  lu  le  traiteras,  cl  Ion  ennemi  juré. 

« .Vndré  Aüi  e-ciikek.  » 


*.lour  consacré  aux 
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— Si  fflli*  loi  tri;  n’est  [las  capable  do  le  nioiivoir,  ses 
jainlies  no  lo  iiourront  pas  davantajio.  .le  veux  la  lui  re- 
mettre, 

M iiiiK.  — \ DUS  avez  line  belle  occasion  pour  cela  : il  a 
inaintonanl  un  entretien  avec  madaino,  et  il  va  [lartir 
prochainement. 

sut  ToiiiE.  — .Ulons.  sir  .Vndré;  attonds-lo  au  coin  du 
verger,  en  vrai  prévôt  : du  plus  loin  ([uo  tu  l’aporce- 
veras,  dégaine;  et  en  lirant  ton  épéo,  jure  à faire  [leur , 
car  il  arrive  souvent  ijii’un  eflroyable  serment,  prononcé 
d’un  accent  insultant  el  d’une  voix  foudroyante,  vaut 
plus  d'aji]ilaudissements  au  courage  que  ne  lui  en  au- 
raii'iit  gagné  les  preuves  mêmes.  .Vllons,  [»ars. 

sut  .vxnnÉ.  — Oh!  laissoz-moi  lo  soin  de  jurer  comme 
il  faut. 

Il  sort.'' 


SIR  ToiiiK.  — Maintenant....  je  ne  lui  donnerai  pas  la 
lettre;  car  les  manières  du  jeune  gentilhomme  me 
prouvent  qu’il  est  intelligent  et  Idcn  élevé  : la  négocia- 
tion oii  il  est  employé  entre  son  maître  el  ma  nièce  le 
conlirme  ; en  consé([uence  cotte  lettre,  chef-d’œuvre 
d’ignorance,  n’inspirerait  aucune  terreur  au  jeune 
homme,  et  il  s’apercevrait  aisément  qu’elle  vient  d'un 
butor.  Mais,  voyez-vous,  je  lui  rendrai  le  défi  de  houcho  ; 
je  vanterai  sir  .Vndré  pour  avoir  la  réimlation  d’un 
brave;  et  j'inspirerai  au  jeune  homme  (que  son  âge 
rendra  crédule,  je  le  sais)  la  plus  formidalile  idée  de  sa 
fureur,  de  sa  science,  do  sa  rage,  et  de  .son  imiiéluosité. 
ht  cela  les  épouvantera  si  fort  tons  doux,  qu’ils  si* 
tueront  mutuellement  de  leur  regard,  comme  des  ba- 
silics. 

F,\ni.4N.  — Lo  voici  ijui  vient  avec  \ iitre  nii*ce;  laissez- 
les  ensemble,  jusqu’à  ce  qu’il  prenne  congé  d'elle,  et 
alors  suivez-le. 

SIR  TouiK.  — .le  vais  en  attendant  méditer  quelque  ter- 
rible message  pour  rendre  un  délî. 


KlUrciii  Olivia  fl  Viola., 


Ils  sortent.' 


oi.ivi.i.  — .l’on  ai  trop  dit  à unio-ui-  de  pierre,  el  j’ai 
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•<>rtpost'  mon  lioniKMir  à trop  lion  inarcln*.  Il  y a iiut*li|nt‘ 
l'iiose  en  moi  fjui  me  n'piochc  ma  faute  ; mais  ma  faute 
est  si  entêtée  et  si  opiniâtre  i[u’elle  se  lit  des  reproehes. 

VIOLA.  — Les  ehaprins  de  mon  maître  lienueiit  la 
même  conduite  ipie  votre  passion. 

OLIVIA.  — Tenez,  portez  ce  liijou  pour  l’amour  de  moi  ; , ] 

e.’e.'it  mon  portrait  ; ne  refusez  juis;  il  n’a  point  de  i 

langue  qui  puisse  vous  être  importune,  et  je  vous  en 
conjure,  revenez  demain,  ijue  iioiirrez-vous  me  deman- 
iler  ijiie  je  vous  refuse,  de  ce  que  riionnciir  peut,  sans 
se  compromettre,  accorder  à une  demande? 

VIOLA. — Bien  autre  chose  que  cette  grâce  ; votre  amour 
sincère  pour  mon  maître. 

oi.iviA. — Comment  puis-je.  avec  honneur,  lui  donner 
ce  que  je  vous  ai  donnêV 

viOL,\.— Je  vous  tiendrai  quitte. 

OLIVIA. — .\llous,  revenez  demain  ; adieu  : un  démon 
qui  te  ressenihlerait  pourrailconduire  mon  âme  en  enfer! 

(ElU-  sort.) 

(Kentrent  SirTobie  lk‘lch  et  Fabian.) 

sm  ToniE.  — Mon  gentilhomme,  Dieu  te  garde  ! j 

VIOLA. — El  vous  aussi , monsieur! 
sm  ToiiiE. — Recours  à tous  les  moyens  que  tu  as  de  le 
défendre.  De  (juelle  nature  sont  les  insultes  que  lu  lui 
as  faites,  c'est  ce  que  j 'ignore  : mais  ton  ennemi  en  em-  j 

biiscade,  plein  de  courrmi.v,  avide  de  sang  comme  un  [ 

chasseur,  l’attend  au  hout  du  verger.  Dégaine  la  courte 
epée,  sois  leste  à te  mettre  en  garde;  car  ton  assaillant 
est  \nf,  hahile,  et  pousse  par  une  haine  mortelle. 

VIOLA. — Vous  vous  méprenez,  monsieur.  Je  suis  cer-  , 

- tain  que  nul  homme  au  monde  n’est  en  ipierelle  avec  » 

moi  ; ma  mémoire  est  bien  nette  et  ne  me  retrace  pas  la 
moindre  idée  d’une  olfeiise  quelconque  faite  à qui  que 
ce  soit. 

sm  ToniE.  — \ oiis  venez  le  contraire,  je  vous  as.sure; 
ainsi,  si  vous  attachez  quelque  prix  à votre  vie.  songez  a i 

vous  bien  niellre  en  garde;  car  votre  adversaire  a pour  I 

lui  tous  les  avantages" que  peuvent  donner  la  jeiiiu-sse,  I 

la  vigueur,  l’art  et  la  fureur.  | 
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vior,\.  — .le  vous  prie,  monsieur,  qui  e.st-ee? 

SIR  TOBiE.  — Il  est  chevalier;  il  a reçu  l’accolade  avec 
une  rapière  sans  hrèchc  et  sur  un  tapis’  : inai-s  c’est  un 
démon  dans  une  iiuerelle  privée  : il  a déjà  fait  divorcer 
trois  âmes  et  trois  corps;  et  sa  hirie  est  dans  ce  moment 
si  implacable,  (ju’il  n’y  a point  d’autre  satisfaction  iiu’il 
accepte  que  l’aponie  de  la  mort  et  le  tomtienu  : à toute 
nuirnnre*  est  son  mot;  il  faut  la  donner  ou  la  recevoir. 

viot.A.  — .le  vais  rentrer  dans  la  maison,  et  demander 
à madame  Olivia  quel([iies  avis  sur  la  conduite  que  je  dois 
tenir.  Je  ne  suis  point  un  duelliste.  J’ai  ouï  parler  de 
certaines  gens  qui  su.scitent  exprès  des  querelles  aux 
autres,  pour  éprouver  leur  valeur  : probahlemeul  que 
c’est  un  homme  de  celle  espèce. 

sin  TORiK.  — Non;  sou  indignation  vient  d'une  injure 
très-positive  ; ainsi  avancez,  et  donnez-lui  satisfaction. 
\'ous  ne  retournerez  iioini  à h maison,  à moins  que  vous 
ne  veuilliez  tenter  avec  moi  ce  que  vous  pouvez  avec  au- 
tant de  sûreté  vider  avec  lui.  Ainsi,  im  avant  ou  tirez 
votre  épée  (le  son  fourreau  : car  il  faut  vous  liattre, 
cela  est  certain;  ou  bien  renoncer  à porter  cet  1(>  arme  à 
votre  c(ité. 

VKJLA. — Mais  cela  est  aussi  incivil  ([u’étrange.  .levons 
en  conjure,  rendez-moi  le  bon  service  de  savoir  du  che- 
valier en  quoi  je  l’ai  otlensé.  cela  vient  iieut-ètre  d’une 
négligence  de  ma  part,  mais  non  certainement  de  mes 
intentions. 

SIR  TORIK. — Je  le  veux  liieu;  seigneur  Fabian , restez 
auprès  de  ce  gentilhomme  jus(ju’à  mon  retour. 

{Sir  Tobii*  sort.) 

VIOLA.  — De  grâce,  monsieur  : èms-vons  instruit  de 
cette  a liai  IV? 

FABi.AN. — Ce  i(iie  je  sais,  c’est  que  le  cht'valier  est  irrité 
contre  vous.au  jioiiit  dtMouloir  un  duel  à mort;  mais  je 
ne  sais  rien  des  circonstances. 


' C csi  un  cbevalicr  ilc  salon  ; Cttipfl-hiif/ht. 

* • Huti  Moh  . oorruptinn  flo  or's  imUs  : trf  if  happni  or  not. 
Stckvkx.s. 
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VIOLA.  — l)il(>s-nioi.  je  vous  prie,  quollo  espêee  iriinnime 
l'st-re  ï 

FAitiAN.  — Sou  air  m*  proiiiot  rien  crexlraordinaire.  et 
l'on  ne  lit  jiniul  sur  sa  li.mire  ce  que  vous  le  Irouvere/ 
être  en  éprouvant  sa  valeur.  C'est  l'adversaire  le  plus 
habile,  le  plus  sanguinaire,  et  le  plus  dangereux,  que 
vous  [missiez  trouver  dans  toule  l'illyrie.  Voul<‘Z-vous 
que  nous  marchions  à sa  renconiri'?  Je  fei'ai  votre  [laix 
avec  lui,  si  je  puis. 

VIOLA.— Je  vous  en  aurai  grande  obligation.  Je  suis  un 
de  CCS  hommes  (jui  aimeraient  lieaucoup  mieux  l'aire  so- 
ciété avec  messire  le  curé  ([u’avec  jnessire  le  chevalier; 
jieu  m’importe  qu’on  sache  jusipi’oû  va  mon  courage. 

(Ils  sorlont.  et  sir  Tobiy  revient  avec  sir  Atuiré.) 

sin  ToniK.  — Oh!  ma  foi,  c'est  un  vrai  démon  ; je  n’ai 
jamais  vti  un  tel  chanqtion.  J'ai  fait  un  assaut  avec  lui, 
lame,  fourreau,  tout;  il  m'a  porté  la  liotte,  et  d'une  rapi- 
dité de  mouvement  si  dangereu!în  qu’il  est  inqiossihle 
de  l'éviter;  et  :i  la  riposte,  il  vous  répond  aussi  sûrement 
que  votre  pied  frappe  la  terre  sur  laquelle  il  marche.  On 
ilit  f|u’il  a été  le  maitro  d’armes  du  sophi. 

sut  ANDiiÉ.  — ha  peste  l'étouire;  je  ne  veux  point  avoir 
nll'aire  à lui. 

siu  ToiiiK. — Oui,  mais  maintenant  il  ne  se  laissera  pas 
apaiser.  Fabian  a bien  de  la  [leine  à le  retenir  là-has. 

sut  ANDHÉ.  — Malepeste  ! Si  j’avais  [lU  croire  qu’il  fût  si 
vaillant,  et  si  consommé  dans  l’escrime,  je  l’aurais  vu 
damné  avant  de  le  défier.  S’il  veut  laisser  [tasser  l’af- 
faire, je  lui  donnerai  mon  cheval  gi'is,  r.a[iilet. 

SIR  ToniE. — Je  veux  bien  lui  en  faire  la  proposition; 
restez  ici,  faites  bonne  contenance;  cela  Unira,  j’espère, 
sans  perle  d’âmes,  (d  pari.)  Mordienne,  je  ferai  aller 
votre  cheval  tout  aussi  bien  que  vous.  {IkntretU  Fabian 
(I  \'iola.)  — (.'1  Fdèimi.)  J'ai  son  cheval  pour  apaiser  la 
([uendle.  Je  lui  ai  persuadé  que  le  jeune  homme  était  un 
diable. 

FAïUA.N,  à sir  Tobie. — 11  a de  lui  une  idée  tout  au.ssi  for- 
midable, et  il  est  haletant  i‘t  pâle,  comme  s’il  avait  un 
oui's  sur  les  talons. 
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SIR  ToiiiE,  à Vhln.  — Il  n'y  a ]ii)int  de  remède.  11  l'aul 
(ju’il  se  lialte  avec  vous,  à cause  de  sou  serinent.  Il  a rè- 
liéclii  depuis  sur  sa  riuerelle.  et  il  trouve  à présent  quVi 
jieine  vaut-elle  la  pidne  d’iui  parler  : ainsi , dégainez 
si'uleiuent  pour  riionneur  de  sa  jiarole  ; il  proteste  qu’il 
ne  vous  blessera  jias. 

VIOLA. — Dieu  me  protège  ; il  ne  s’en  faut  guère  queje  ne 
leur  dise  tout  ce  qu’il  me  manque  ]iour  être  un  homme. 

FABiAN. — (ledez  le  terrain,  si  vous  le  voyez  trop  furieux. 

siii  ToniK,  à sir  ,lm/rê.— .\ilons,  sir  .\ndré,  il  n’y  a jias 
de  remède,  il  n’y  a [las  moyen  de  l’éviter,  le  genlilliornme 
ne  poussera  (lu’une  botte,  contre  vous,  pour  sauver  sou 
honneur  ; il  ne  peut,  par  les  lois  du  diud,  s'en  dispenser  ; 
mais  il  lu’a  ]ii'oinis,  foi  de  gentilhomme  et  de  soldat, 
qu'il  no  vous  blessera  pas.  Allons,  en  garde. 

siii  ANDiiK. — Dieu  veuille  qu'il  tienne  sa  ])arole! 

(1!  tire  l’épét*.) 

VIOLA. — Je  vous  assure  que  c'est  contre  ma  volonté. 


l'Etlc  lire  fiîiièe.) 

lEiitn?  Antonio.) 

A.NTONio,  à sir  A)idré. — Reinellez  votr(‘éiH'’c  : si  ce  jeune 
geiitilhomino  vous  a fait  quelque  insulte,  j’en  prends  la 
faute  sur  moi.  Si  vous  roll'ensez,  jo  vous  délie  en  sou 
nom,  j'embrasse  sa  défemse  et  vous  attaipie. 


(Dôgainaiit.' 

sm  TOHu;,  (I  Antonio. — Vous,  monsieur?  Duoi  ! qui 
êtes-vous  ? 


ANTOMO. — Un  homftie,  monsieur,  (|ui,  pour  l'amour 
de  ce  jeune  cavalier,  fera  plus  encore  que  vous  ne  l’avez 
entendu  se  vanter  !'i  vous  de  faire. 

sut  toiiih:.  — Si  vous  êtes  ua  entrepreneur',  je  suis  à 
vous. 

(11  tire  l’tipôe.) 

îEntrent  les  olTiciers  rie  justice.' 


> Vnilrrtaker  devint  tin  terme  satiriijue  à t'oceasion  ([ue  voici: 
1.1  se.ssion  du  jidrleinent,  en  1G14,  ce  fut  l'opinion  générale 
que  le  roi  avait  été  engagé  convoquer  le  parlement  par  cer- 
taines personnes  qui  avaient  eulrepris  ’ntttlertdkeu)  de  favoriser 
les  vues  du  roi  par  leur  inltiience  dans  la  Chambre  des  com- 
munes. On  les  appela  ututiTlaker^ ; la  eho-e  devint  si  sérieuse 
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FAiiiAN. — Ah  ! bon  sir  Tobie,  voici  les  officiers 

de  justice. 

sm  ToniE,  à Antonio.  —Je  wrai  à vous  tout  ù l'iieurc. 

vioi.A,  à sir  Andir.  — .Te  vous  prie,  monsieur,  renieü<*z 
votre  éjtée,  si  c'est  votn-  bon  jilaisir. 

siRANUiiÉ. — Oli!  liien  volontieis.  monsieur  ; et  tjnant,  à 
ce  que  je  vous  ai  promis,  j(?  vous  réponds  de  tenir  ma 
parole.  11  vous  jtorlera  bien  doucement,  et  il  a la  bou- 
che fine. 

PKEMiEn  ornciER. — Voilà  riiomme;  faites  votre  devoir. 

SECOND  OFFICIER. — .Vntonio,  je  vous  arrête  à la  requête 
du  l'omte  Orsino. 

ANTONIO. — \ ous  vous  méprenez,  monsieur. 

PREMIER  OFFICIER. — Xoii,  mousieur,  ]pasdu  tout. — Ji> 
connais  bien  vos  traits,  (pioipjue  vous  n'ayez  pas  main- 
teuant  le  bonuct  de  marin  sur  la  tête.  — Eminenez-le  : il 
sait  ipie  Je  le  connais  bien. 

.\NTONio,  ü Viola. — Je  suis  forcé  d’obéir. — Voilà  ce  qui 
m’arrive  en  vous  cherchant,  mais  il  n'y  a pas  de  remède. 
Je  saurai  me  tirer  d’affaire  : vous,  ipie  fi'iez-vous? 
Maintenant  la  nécessité  me  force  de  vous  demander  ma 
lioursi^;  je  re.ssens  bien  ]ilus  de  peine  de  ne  pouvoir  rien 
faire  pour  vous,  i[ue  du  malheur  qui  m'arrive.  Vous 
restez  confondu  ; allons,  consolez-vous. 

SECOND  OFFICIER. — .Vlloiis,  mousieiir,  parlons 

A.NTONio.  — Il  huit  que  je  vous  demande  une  jiartie  de 
cet  argent. 

vioi.\. — Uuel  argent,  mousieui  ? Je  veux  bien,  en  con- 
sidération de  l’intérêt  généreux  ijiie  vous  venez  d(>  mon- 
trer ici  pour  moi,  et  touché  aussi  de  raccideiit  qui  vous 
arrive,  vous  prêter  quehiue  chose  di'  mes  minces  et  mo- 
diques ressources  : ce  que  je  possible  n’est  |ias  grand' 
chose;  je  le  partagerai  volontiers  avec  vous  : tenez,  voilà 
la  moitié  de  ma  bourse. 

ANTONIO. — Voulez-vous  iiR'  r('fu.ser  à présent?  Rst-il 

que  le  roi  jugea  nécessaire  Je  Jissnader  le  peujile  par  deux  dis- 
e<iurs.  Bacon  fit  aussi  une  harangue  à cette  occasion.  Peut-être 
aussi  underlaiiv  ti’cst-il  ici  que  pour  désigner  ces  Im'lteiirs  de 
profession  i|ui  «e  chargent  îles  alTairi’s  des  nu  Tes. 
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possilile  (jiie  mes  services  .envers  vous  ne  soient  pas  ca- 
jiables  de  vous  pei-suader?  N'insultez  pas  à mon  infor- 
tuue,  de  crainte  que  le  ressentiment  ne  me  pousse  à l’in- 
conséquence  de  vous  reprocher  les  services  que  je  vous 
ai  rendus. 

VIOLA. — Je  n’en  connais  aucun  ; et  je  ne  vous  reconnais 
, ni  au  sou  de  voix,  ni  à vos  traits;  je  hais  plus  dans  un 
homme  ringratitude  que  le  mensonge,  la  vanité,  le  ha- 
vaidage,  rivrognerie,  ou  tout  autre  trace  de  vice,  dont 
le  germe  impur  coiromj)t  notre  sang. 

A.NTO.MO. — 0 ciel  ! 

SECO.M)  OFKiciKH. — .Vlloiis , moiisieur,  je  vous  prie, 
suivez-nous. 

ANTONIO.  — Laissez-moi  dire  encore  un  mot.  (le  jeune 
homme,  que  vous  voyez  là,  je  l’ai  aiTaché  à la  mort  qui 
l'avait  déjà  à moitié  englouti;  je  l’ai  secouru  avec  l’aUec- 
tion  la  i)Uis  sainte,....  et  je  m’étais  dévoué  à lui,  séduit 
par  son  visage,  qui  i>rometlait,  à ce  que  je  m'imaginais, 
le  plus  respectable  mérite. 

SECOND  OFKiciEK.  — Qu’est-co  quc  cela  nous  l'ait?  L« 
temps  se  passe. — .Allons. 

ANTONIO. — Mais  quelle  vile  idole  se  trouve  être  ce  dieu  ! 
— Sébastien,  tu  fais  tort  à ton  beau  visage.  — Il  n'est 
dans  la  nature  de  véritables  diU'ormités  que  cidles  de 
l'ânie  ; nul  ne  peut  être  taxé  de  laideur  que  l’ingrat.  La 
vraie  beauté,  c’est  la  vertu;  mais  le  mal  caché  dans  une 
belle  apiiarence  n'est  qu'un  coll're  vide  que  le  démon  a 
décoré  à l’extérieur. 

pnEMiER  OFFICIER.  — Cct  hoiuine  deviciit  fou  -;  omme- 
nez-le  sans  délai. — Allons,  allons,  monsieur. 

ANTONIO. — Conduisez-moi. 

. (I.es  ofliciers  emmènent  .-tntonio.) 

VIOLA. — Il  me  semble  (jue  ses  paroles  partent  d’une 
passion  si  vivo  qu'il  croit  ce  qu'il  dit,  je  n’en  Lis  pas 
autant.  Oh!  réalise-toi,  illusion;  réalise-toi!  que  je  suis 
en  etl'et  prise  ici  pour  mon  cher  frère  ! 

SIR  TORiE.  — Approche,  chevalier;  apjijoche.  Fahian  ; 
nous  nous  dirons  tout  bas  un  ou  deux  couplets  de  .«âges 
seiilimces. 

T.  m.  . ti 
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viOL.\.  — lia  nommé  Sebastion  ! Je  sais  que  mon  frère 
vil  encore  dans  mon  image.  Oui,  c'étaient  bien  là  les 
traits  de  mon  frère;  et  il  était  toujours  vêtu  de  cette  fa- 
çon : même  couleur,  mêmes  ornements  ; car  je  l'imile 
en  tout.  Oh  ! si  cela  est  vrai,  la  leuipêle  est  donc  compa- 
ti.ssante,  et  les  flots  .savent  s'attendrir! 

(Elle  sort.) 

sin  ToniE.— Voilà  un  jtnine  homme  sans  honneur  et  * . 
bii>n  méprisable  : il  est  plus  poltiou  qu’un  lièvre;  sa 
malhonnêteté  se  manifeste  eu  laissant  ici  sou  ami  dans 
le  be.soin,  et  il  pousse  la  lâcheté  jusqu’à  le  rênier;  quant 
à sa  poltronnerie,  interrogez  Fabian. 

FAtuAN. — Un  poltron,  un  poltron  des  jAus  parfaits,  pol- 
tron jus(iu’au  scrupule. 

sut  A.xDiiÉ  — Ma  fdi,  j(?  veu.\  courir  après  lui  et  le  battre. 

siii  ToitiE.  — C’est  cela,  étrillez-le  d'importance;  mais 
ne  lirez  j»as  l’épee. 

siK  ANDiiÉ. — Ft  je  ne  la  tire  pas  non  plus. 

. (.sir  .\nJri5  sort. 

I AH1AX. — .Vllons,  voyons  le  dénoilment. 

sni  Toimc.  — Je  gagerais  bien  tout  l’argent  qu'on  vou- 
diai*  (pi’il  n’arrivera  rien  encore. 

(Ils  sortent.) 


FI.N  ni:  IIIOISIÈME  acte.. 
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sc^:^■E  I 

I.a  rue,  devant  la  maison  d'Olivia. 

En/mit  SliBASÏIEN  bt  LE  BOUFFON. 

I.E  iiüi'FFo.N.  - Voudriez-vous  nie  faire  ei’oire  que  ce 
n’est  pas  vous  qu’on  m’a  envoyé  chercher 'i* 

sÉHASTiEN. — Va-l’eu,  va-t’en;  tu  n’es  qu’un  fou.  Dé- 
l>arrasse-moi  de  ta  personne. 

LE  BOUFFON. — Fort  bien  soutenu,  ma  foi!  Non,  sans 
doute,  je  ntf  vous  connais  pas;  et  je  no  vous  suis  pas  en- 
voyé par  ma  maitresse  pour  vous  dire  de  venir  lui  parler, 
et  votre  nom  n’est  pas  monsieur  (’.ésario,  et  ce  nez  n’est 
pas  à moi  non  plus'? — Non,  tout  ce  qui  est  n’est  pas. 

sÉü.vsTiEN.  — Je  t’en  prie,  va  exhaler  ta  folie  ailleurs. 
Tu  ne  me  connais  point. 

LE  BOUFFON,  — Esluücr  itiu  foUt  I 11  a enUnidu  dire  c»î 
mot  par  quelque  grand  homme,  et  maintenant  il  l’ap- 
plique à un  fou.  Ej:h(ihr  ma  folie!  J’ai  bien  peur  que  ce. 
grand  lourdaud,  qu'on  appidle  le  monde,  ne  devienne 
tout  à fait  badaud.  Je  vous  en  prie  instamment,  débar- 
rassez-vous de  cet  air  de  surprise,  et  dites-moi  ce  que  je 
dois  e.vhaler  à ma  maitresse;  irai-je  lui  exhaler  que  vous 
allez  venir 

sÉB.tsTiEN.  — Je  t’en  conjure,  Grec  sans  cervelle', 
laisse-moi  ; voilà  de  l’argent  pour  toi  ; si  tu  restes  plus 
loiigtenqis,  je  te  payerai  d’une  jilus  mauvaise  monnaie. 

' (irec  est  ici  pour  entremettour,  comme  Corinthe  sc  disait 
pour  un  lieu  du  d(^bauo)io. 


LE  JOUR  DES  ROIS. 


ffU 

Li;  Doi  FFON. — Sur  ma  foi,  tu  as  la  main  ouverU*. — Los 
Immmos  sages  qui  donnent  de  l’argent  aiix  fous  savent 
se  procimîr  des  décisions  favoraMes  agrès  un  matThé  de 
quatorze  ans. 

(Entrent  sir  André,  sir  Tobie  et  Fabian.) 

sut  A.NimK,  prrnanl  Séhaslien  pour  Viola. — Ouoi!  je  vous 
rencontre  encore  ici,  monsieur?  Voilà  pour  vous! 

(Il  frappe  Sébastien.) 

sÉiiASTiF.N.  — El  voilà  pour  toi  {ilk  bU  rciul],  et  encore, 
et  encore!  Tout  le  monde  est-il  fou  ici? 

sut  TOitiK. — .Vrrêtez,  monsieur,  on  je  jetterai  votre  épée 
p;ir-tlessus  la  maison. 

i.K  iiocFfox. — Je  veux  aller  annoncer  ceLa  tout  de  suite 
à ma  maîtresse,  .le  ne  voudrais  p;is  être  dans  rnn  de 
vos  lialiils  pour  deirx  sous 

(Il  sort.) 

sut  ToniK,  coii/i’Twnt  Srlmlien.  — .Allons,  monsieur,  ar- 
rêtez. 

sin  AxnnÉ.  — Oh  ! laissez-le  faire;  je  vais  m’y  prendre 
il'une  autre  façon  i>our  l’arranger;  j aurai  contre  lui  uni' 
action  en  batterie  pour  peu  qu'il  y ait  des  lois  en  Illyrie; 
([uoitiue  je  l’ait*  frappé  le  lU'cmier,  cela  ne  fait  rien  à la 
chose. 

sÉnA.STiE.N.— Otez  votre  main. 

sut  ToiiiF..  — .Allons , monsieur,  je  ne  vous  lâcherai 
point.  .Allons,  mttn  jeune  soldat,  rengainez  votre  fer. 
Vous  êtes  bien  échaulTé.  .Allons. 

sàiiASTiKN.  — Je  veux  me  débarrasser  de  toi.  {Il  sr  dc- 
(jape.)  Ijue  veux-tu  à présent?  Si  tu  oses  me  ]irovoquer 
encore,  tire  ton  épée. 

SIR  TOBIE. — 0»ei  donc?  tpioi  donc?  .Allons,  il  faut  que 
je  te  tire  une  ou  diui.x  onces  de  ce  sang  insolent. 

(Ils  tirpnt  l'épée  et  se  battent.) 

(Entre  Olivia.) 

OLIVIA.  — .Arrêtez,  Tobie.  Sur  votre  vie,  je  vous  l’or- 
donne, arrêtez. 

SIR  TOBIE. — Madame? 

OLIVIA. — Sera-ce  lotijours  la  même  chose?  llomnio 
iîi'ossier,  fait  pour  halûter  les  inontagnes  et  les  cavernes 
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tauviif'i's,  OÙ  jamais  l’on  n’enseigna  la  politesse,  sortez 
(le  ma  vue. — Ne  vous  fâehez  pas,  cher  Césario. — hiaital, 
sortez.  {Sir  Tobie  et  sir  André  sortent.)— {A  Cê.vfiriiAj.Ie  vous 
piie,  mon  cher  ami,  que  votre  sage  prudence,  et  non  la 
passion , vous  gouverne  dans  cette  incivile  et  injuste 
attaque  contre  votre  tranquillité.  Venez  avec  moi  dans  ma 
maison,  et  après  que  je  vous  aurai  conté  combien  de  lo- 
lies  e.xlravagantes  ce  rustre  a faites,  vous  ne  ferez  que 
rire  de  celle-ci  ; vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  venir. 
Xe  me  refusez  pas  ; maudite  soit  son  âme  ! il  a effrayé 
mon  pauvre  cœur  en  votre  personne. 

SKPASTIKN.  — \ quoi  ceci  res.semhle-t-il?  De  quel  cùlé 
s’en  va  l’eau?  Ou  je  suis  fou,  ou  tout  ceci  est  un  songe  ! 
— Une  mon  imagination  plonge  ainsi  mes  sens  dans  le 
hethé  ! et  si  c’est  un  songe,  ipte  je  dorme  toujours  ! 

ot.iviA.  — .\llons,  venez,  je  vous  en  prie;  je  voudrais 
(pie  vous  vous  laissassiez  conduire  par  mes  conseils. 
8ÉB.\srn;x. — Madame,  je  le  veux  hien. 
oi,ivi.\.— O redites-le,  et  faites-le  ! 


SCÈNE  II 

Appariement  dans  la  maison  d’Olivia. 

MARIE  ET  I.E  BOUFFON. 

M.\niE.  — Voyons,  je  t’en  prie,  mets  cette  rohe,  et  cette 
Viarhe;  fais-lui  croire  que  tu  os  messire  Topas,  le  curé  : 
fais-le  croire  promptement;  je  vais  pendant  ce  temps-là 
chercher  sir  Tobie'. 

(Marie  sort.) 

LE  HotiKFOX. — Eh  bien!  je  vais  la  inettre,  et  me  dégui- 
ser; et  je  voudrais  être  le  premier  qui  se  fût  jamais  tra- 
vesti sous  une  jiareille  rohe.  .le  ne  suis  pas  assez  grand 
pour  bien  remplir  cet  ollice,  ni  assez  m.aigre  pour  être 
réputé  bon  étudiant;  mais  si  l’on  dit  d’un  homme  qu’il 
est  honnête  homme,  et  qu’il  sait  hien  tenir  une  maison, 
cela  vaut  bien  autant  que  si  Ton  disait  qu’il  est  un 
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lioniino  safjo  et  un  grand  savant.  Voiriles  coiifMérés  qui 
viennent. 

(F.ntrciit  sir  Tobic  Bck'ti  et  Marie.) 

sut  ToiiiE.  — One  Jupiter  vous  lu'insse,  monsieTir  le 
curé. 

i.E  BOt  FFO.N. — Ihnos  dics',  sir  Tobie  ; car  de  même  qlie 
le  vieil  ermite  de  Pragud,  qui  de  sa  vie  n’avait  vu  plume 
ni  encre,  dit  fort  ingénieusement  à la  nièce  du  roi  Oor- 
boduc  * re  qui  est,  rsl*;  de  même,  moi , étant  monsieur  le 
curé,  je  suis  monsieur  le  curé  ; qu’est-ce  cela,  si  ce  n’est 
cela?  et  qu’t‘st-cc  qui  est,  qtie  ce  ijui  est? 

SIR  TOIIIE,  iiuliquiiitl  Muh'oiio.  lui,  inessire  Topas. 

ne  RouFFO.x.  — Holà,  dis-je!  La  paix  soit  dans  celte 
prison  ! 

sni  ToniE. — Le  coquin  contrefait  à merveille;  c’est  un 
adroit  coquin. 

.M.u.vouo,  rfmi.s  une  chambir.  — Qui  appelle  là? 

i.E  itoi  FFON. — ^ Messire  Topas  le  curé,  qui  vient  visiter 
Malvolio  le  lunatique. 

MALvoi.io. — Messire  Topas,  inessire  Topas,  bon  messire 
Tojias,  allez  trouver  madame. 

EE  noüFFo.N. — Hors  d'ici,  démon  hyperbolique!  comme 
tu  tourmentes  ce  malheureux  ! Xe  jiarli's-tu  donc  jamais 
que  de  dames? 

sin  TODiE.  — bien  dit,  monsieur  le  curé. 

MAi.voi.io.  — Messire  Topas,  jamais  on  n’a  fait  tant  de 
tort  à un  homme  : bon  messire  Topas,  ne  iToyez  point 
que  je  sois  fou;  ils  m’ont  mis  ici  dans  une  horrible 
obscurité. 

LE  noi  ïTON.^ — Fi  donc,  malhonnête  Satan  ! Je  t’appielle' 
des  noms  les  plus  modérés , car  je  suis  un  de  ces  hommes 
doux  qui  savent  traiter  pfdiment  le  diable  lui-même  : tu 
dis  que  la  maison  est  ténébreuse? 

M.u.voLio.  — Comme  l’enfer,  messire  Topas. 

LE  BOUFFON.  — Elle  a des  fenêtres  cintrées  qui  sont 

' D'bcurcu.x  jours. 

îTragi’ilio  do  Gorboduc,  par  le  conilo ' Dorsei. 

’ .Argument  do  l’écolo,  tourné  en  ridicule. 
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IransparenlPH  comme  des  treillages,  et  les  pierres  (pii 
sont  vers  le  siid-noi'd  sont  reluisantes  comme  Itbéno; 
et  tu  te  plains  que  le  passage  de  la  lumière  soit  obstrue? 

MAI.VOLIO.-  Je  ne  suis  pas  fou , messire  Topas;  je  vous 
dis  qu'il  fait  noir  dans  cette  maison. 

LK  noLTFON. — Inscnsc,  tu  te  trompes.  Je  te  dis,  moi , 
qu’il  n’y  a point  d’autres  ténèbres  rjue  l’ignorance  ; et 
tu  y es  enfoncé  plus  avant  que  les  Egyptiens  dans  leur 
brouillard. 

MALVoLio.  — Je  vous  dis  que  celte  maison  est  soiubn* 
connue  l’ignorance,  l'ignorance  fût-elle  noire  comme 
l’enfer  ; et  je  dis  que  jamais  homme  ne  fut  aussi  indigne- 
ment traité.  Je  ne  suis  pas  plus-fou  que  vous;  mettez-moi 
à l'épreuve  par  quehitie  ([ueslion  régulière. 

LK  BOUFFON.  — Ouelle  est  l’opinion  de  l'ythagore  sur 
les  oisoau.x  sauvagtîs? 

•M.vLvoLio.  — Une  l’âme  de  nolri!  grand  mère  pouiiail. 
bien  loger  dans  le  corps  d’un  oiseau. 

LE  BOUFFON.  — Et  quc  penscs-lu  de  sou  opinion  f 

MALVOLIO.  — J’ai  de  l’âme  une  idée  noble,  et  je  n’ap- 
pitiuve  nullement  son  opinion. 

BOUFFON.  — .\dicu,  reste  dans  les  ténèbres;  tu  sou 
tiendras  l’opinion  de  Pythagoi-e  avant  que  je  te  çroie 
<lans  ton  bon  sens;  et  tu  craindras  de  tuer  une  bécasse. 
*le  peur  de  déposséder  l'âme  de  ta  gnmd’mère  ; allons, 
porte-toi  bien. 

MALVOLIO.  — Messire  Topas!  messire  Topas  ! 

siH  ToiiiE.  — Mou  cher  et  coquin  messin*  Topas! 

LE  BOUFFON.  — Jc  suis  Ijoii  ]Kmr  toutes  les  eaux  *. 

marie.  — Tu  pouvais  jouer  ce  rôle  sans  robe  ni  barbe 
il  ne  te  voit  pas. 

SIR  TOBiE. — Va  le  trouver  et  parle-lui  de  ta  voix  natu- 
relle. et  tu  viendras  me  rendre  compte  de  l’état  où  tu 
l'auras  trouvé.  Je  voudrais  ijue  nous  fussions  tous  heu- 
misinnent  quittes  do  ce  méchant  tour.  Si  on  peut  lui 


' Bon  pour  toutes  los  friponneries.  >:  Th  hai  mantiUa  da  agiii 
aegua.  > Et  aussi  le  mot  tcrilrr,  eau.  peut  «Ire  pris  dans  le  son*. 
■(u'y  attachent  les  joailliers,  ce  qui  fait  une  «'■quivoque. 
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rendre  sa  liberté  sans  iüconvénienl,  je  vomirais  (jne  eela 
fût  déjà  fait,  car  me  voilà  si  mal  avec  ma  nièce  (jne  je 
ne  peux  conduire  cette  farce  jusqu'au  bout.  Viens  me 
trouver  eiisuife  dans  ma  chambre. 

(Il  sort  avec  Marie.) 

LE  liOUFFON,  chantant. 

Allons,  Robin,  joj-rux  Robin, 

Dis-moi  cominenl  va  tu  ni.iîiressc. 

.M.ALVouo.  — Fou! 

LF,  iioi'FFON,  cimniant. 

Ma  mallrosse  est  par  inu  foi  uiic  cruelle. 

.MALVOLIO. Fou!  - 

LE  nOL'FFON. 

Hélas!  pourquoi  l’est-elle  ? * 

.M.vLvoLio.  — Fou,  réponds-moi  donc. 

. LE  IIOI.'FFON.  — 

C’est  qu  elle  en  aime  un  autre. 

Qui  m’ajipelle  ici  ? 

M/U.voLio. — Bon  fou,  si  jaimtis  tu  veux  bien  mériter 
de  moi,  procure-moi  de  la  lumière,  une  plume,  de  l’encre 
et  du  papier  : <;oinme'je  suis  jîentihomme,  je  t’en  serai 
reconnaissant  toute  ma  vie. 

LE  BOUFFON.  — Umà)  monsieur  Malvolio? 

MALVOLIO.  — Oui , mon  bon  fou. 

LE  BOUFFON.  — Ilélas!  moiisicur,  comment  avez-vous 
perdu  rusafte  de  .vos  cinq  sens’? 

MALVOLIO.  — Foii,  il  n’y  eut  jamais  d’homme  insulté 
d’une  manière  aus.si  indigne  : je  jouis  de  tout  mon  lion 
sens  aussi  bien  que  toi,  fou. 

LE  BOUFFON. — Aussi  bien  que  moi?  En  ce  cas  vous  êtes 
donc  fou,  si  vous  n'ètes  pas  plus  dans  votre  bon  sens 
qu’un  fou. 

MALVOLIO. — Ils  ont  pris  posse.ssion  de  moi  ici;  ils 
mé  tiennent  dans  l’obscurité,  ils  m’envoient  des  ifli- 
nistres.  des  ânes,  et  font  tout  ce  tju’ils  peuvent  pour  me 
faire  perdre  la  raison. 

LE  BOUFFON. — Fiiitcs  bien  attention  à ce  tiue  vous  dites  ; 
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le  initiislre  «>!>l  loi  présent.  (Le  Boufl'on  aussildl  varie  m 
l'oLvet  corUrefnil  dans  V obscurité  celle  du  ministre. ) — Mal- 
volio,  Malvolio,  que  le  ciel  veuille  le  rendre  la  raison  ! 
Tâche  de  dormir,  et  laisse  là  ton  vain  babil. 

MALVOLIO.  — Messire  Topas  ! 

LK  BOUFFON,  mniiv  jeu.—^e  perdez  point  de  paroles 
avec  lui,  mon  garçon. — 0>d,  moi,  monsieur?  Non  pas 
moi,  monsieur.  Dieu  soit  avec  vous,  lion  messire  Topas  ! 
— .\insi  soit-il!  .\insi  soit-il!  — Je  le  ferai,  monsieur,  je 
le  ferai. 

MALVOLIO. — Fou ! fou!  fou!  ré[)onds-moi  donc. 

LE  BOUFFON , reprenant  son  ton  naturel.  — Hélas,  mon- 
sieur, un  pou  de  patience.  Une  dites- vous,  monsieur  ? On 
me  gronde,  parce  (jue  je  vous  parle. 

MALVOLIO.  — Mon  bon  fou,  oblige-moi  de  m'apporter 
de  la  lumière  et  un  peu  de  [lapier.  Je  te  dis  que  je  suis 
dans  mon  sens,  autant  qu’homine  qui  soit  dans  toute 
l’illyrie. 

LE  BOUFFON. — Plittauciel  qu’il  eu  fût  ainsi,  monsieur! 

MALVOLIO.  — Par  cette  main,  cela  est.  Cher  fou,  un 
peu  d’encre,  de  papier  et  de  lumière,  et  ensuite  porte  à 
madame  ce  que  j'aurai  écrit.  Ce  message  te  sera  plus 
avantageux  qu'aucune  lettre  (jiie  lu  aies  jamais  portée. 

LE  BOUFFON. — Je  veiix  bien  vous  obliger  en  cela.  .Mais 
dites-moi  la  vérité  : n'iHes-vous  pas  fou  réellement,  ou 
si  vous  ne  faites  que  le  contrefaire? 

malvolio.  — Crois-moi , je  no  suis  point  fou  : je  le  dis 
la  vérité. 

LE  BOUFFON.  — Alloiis,  jc  110  Croirai  plus  jamais  qu’un 
homme  soit  fou  que  je  n’aie  vu  sa  a.u'velle.  Je  vais  vous 
chercher  de  la  lumière,  du  papier  et  de  l’encre. 

MALVOLIO.  — Fou,  je  ne  mettrai  point  de  bornes  à ta 
récompense.  Je  t'en  prie,  va. 

LE  BOUFFON  sort  eii  chantant. 

Je  suis  parti,  monsieur; 

Et  dans  uu  inomuiit,  monsieur. 

Je  vous  rejoins 
Dans  uu  clin  d'œil, 

Pour  pdurvoir  à vos  besoins: 
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Comme  raiiti(|iie  fou, 

Qui,  avec  une  «iagut:  de  bois 
Jlans  sa  colère  ef  sa  rage, 

Crie  . .4/1'  ah!  au  diable, 

Comme  un  enfant  insensé  : 
iioiine  lef  orti/les,  papa! 

Adieu,  écume  d'un  honnête  homme. 
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h(*  jartliti  dV)livia. 

SÉBASTIEN. 

SÉBASTIEN. — C't“st liien  l’air:  c'esl  bien  le  gloriouN  soleil. 
Voilà  bien  la  perle  qu’elle  m’a  donnée;  je  le  sens,  je  la 
vois;  et  quoique  je  sois  plongé  dans  l’étonnement,  je  ne 
suis  pas  dans  le  délire.  Où  est  donc  Antonio?  Je  n’ai  pu  le 
découvrir  à l'KléphaiH  ; et  cependant  il  y avait  été  et  on  y 
croyait  qn'il  parcourait  la  ville  pour  me  chercher.  Ses 
conseils  pourraient  maintmiant  me  rendre  des  services 
d'or;  car  qtioiipie  ma  raison  remontre  bien  à mes  sens 
que  tout  ceci  peut  bien  être  une  iuépris(>,  ut  non  pas  de 
la  folie,  cependant  les  hasards  singuliei-s  de  cette  aven- 
ture surpassent  si  fort  tout  e.xemple,  tout  raisonnement 
oi-dinairo,  que  je  suis  prêt  à me  délier  de  mes  yeux,  et  à 
chercher  querelle  à ma  raison , qui  me  persuade  que 
tout  est  jtossible,  sauf  que  je  sois  fou  ou  que  la  dame  soit 
folle.  Cependant  si  elle  l’était,  elle  serait  incaiKible  de 
gouvi'rner  su  maison,  de  commander  à ses  gens,  de 
prendre  en  mains  les  atlàires,  et  de  b's  exjiédier  avec 
celle  suite,  cette  prudence,  ce  calme  que  je  remarque 
dans  toute  sa  conduite  ; il  y a là-dessous  quelque  illu- 
sion. — Mais  voici  venir  la  dame. 

(Entre  Olivia  avec  un  prêtre.) 

oLivi.v.  — Ne  blâmez  point  cette  précipitation  de  ma 
part.  Si  vos  intentions  sont  bonnes,  venez  avec 'moi  et 
ce  saint  homme  dans  la  cbajielle  voisine  : là,  devant  lui 
et  sous  ces  lambris  sacrés,  engagez-moi  la  pleine  assu- 
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rancf  d(?  votre  foi , aliii  (jue  mon  âme  jalouse  et  trop  dé- 
fiante puisse  vivre  en  paix.  Ce  prêtre  cacliera  notre 
union  jiisijn’an  moment  on  vous  trouverez  bon  de  la 
rendre  pidilirpio;  et  alors  nous  rélébrerons  nos  noces 
comme  il  convient  à ma  naissant^'.  — Que  dites-vous? 

sÉii.\STir;N. — Je  suis  ]irêt  à siiivni  ce  saint  homme,  et 
avons  accompagner  ; et  i[iiandnne  l'oisje  vous  anVai  juré 
fidélité,  je  vous  serai  toujours  fidèle. 

OLIVIA.  — En  ce  cas,  moutrez-nons  le  chemin,  mon 
bon  lau'e.  Et  (pie  le  ciel  éclaire  d’ime  lumière  propice 
lacté  nue  je  veux  accomplir! 

(Ils  sortent  tous  trois.) 


riv  nu  OtlATRIÉMK  ACTE. 
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Ua  rue  devant  la  maison  d‘(.Mivia. 

LE  BOUFFON  et  FABIAN. 

rAiiiAN.  — Mainlen.inl,  si  tu  ni’ainies,  laissiniioi  voir 
sa  lolti-o. 

i.E  DüLFFo>i.  — Et  vous,  iiioii  chcr  monsieur  Ealtiau, 
aeoordez-moi  une  autre  requête. 

FABIAN. — Tout  ce  que  tu  voudras. 

LK  BOUFFON.— Ne  di'inandez  pas  à voir  celte  lettre. 

FABIAN. — Eh!  mais,  c'est  me  donner  un  chien,  et  puis, 
pour  récompense,  me  rudemander  mon  chien. 

(Entrent  le  rtuc,  Viola,  et  suite.) 

i.E  m e. — Mes  amis,  appartenez-vous  à madame  Olivia? 

i.E  BOUFFON. — Oui,  mousieur,  nous  faisons  partie  des 
meubles  de  sa  maison. 

i.E  DUC.  — Je  te  fomiais  bien  : eh  bien!  eommenl  l’eu 
va,  mon  garçon  ? 

LE  BOUFFON. — ^'raimeut,  monsieur,  bien  ptiur  mes 
ennemis,  et  mal  ptiiir  mes  amis. 

LE  BUC. — C'est  ju-éc.isément  It;  eonlraire  ; bien  pour  tes 
amis. 

LE  BOUFFON.— Non,  niousicur,  mal. 

LE  nue. — Comment  renlends-lu? 

LE  iimuFON.  — Eh  ! monsieur,  mes  amis  me  llatlent  et 
ftml  de  moi  un  âne  ; au  lieu  que  mes  ennemis  me  iliseut 
tout  uniment  ijue  je  suis  un  âne  ; en  sorte  ipie,  grâce  â 
mes  ennemis,  je  profite  tlans  la  eomiaissauee  île  moi- 
même,  tandis  que  mes  amis  me  trompent  : bref,  si  les 
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{■oiiséfiiioiicps  sont  fomine  les  liaisci's,  quatre  néfralions 
éiinivalent  à deux  ailiniiations Voilà  jiniinjuoi  je  suis 
mal  iHHir  nies  amis  et  bien  jiour  mes  ennemis. 

i,F.  urc. — Tou  ex]ilieation  est  e.xccllente. 

Li;  iioLSFOx.  — Par  ma  foi!  non,  monsieur,  quoiqu’il 
vous  plaise  d'élre  un  de  mes  amis. 

t.E  DUC, — Tu  ne  diras  pas  que  tu  sois  mal  jiar  ma  faute  : 
voila  de  l’or. 

LE  HoEKFOX. — Si  oe  n’est  ([ue  cela  aurait  l'air  de  dupli- 
rité,  monsieur,  je  voudrais  ([ue  vous  pussiez  redoulder. 

LE  Di:c. — Ah  ! tu  me  donnes  là  un  mauvais  conseil. 

LE  BOLFEOX.  — Mettez  votn;  ‘irandeur  dans  votre  poche, 
seigneur,  pour  cette  seule  fois,  et  laissez  obéir  la  chair 
et  le  sang. 

LE  DUC. — Allons,  je  veux  Lieu  être  assez  grand  pécheur 
pour  me  rendre  coupable  de  duplicité  : voilà  une  seconde 
pièce. 

LE  iioi'FFON.  — Primo,  senimlo.  tertio,  c'est  un  beau  jeu, 
et  le  vieux  proverbe  dit  que  la  troisième  fois  paye  pour 
toutes  les  autres  : les  triples,  monsieur,  sont  une  vive  et 
joyeuse  mesure;  et  les  cloches  de  Sainl-Ileunet,  mon- 
sieur, peuvent  vous  rappeler,  une,  deux,  trois. 

LE  m;c. — Tu  ne  m’attraperas  jilus  d'argent  ce  coup-ci. 
Si  tu  veux  faire  savoir  à ta  maîtresse  que  je  suis  ici  pour 
lui  parler,  et  l'amener  avec  toi,  cela  pourrait  encore  ré- 
veiller ma  générosité. 

LE  noi'FFOx.  — .Ah  ! monsieur,  bercez-la,  votre  généro- 
sité, jusqu’à  (’e  que  je  revienne  ; j’y  vais,  monsieur.  Mais 
je  ne  voudrais  j)as  que  vous  crussiez  ([ue  mon  désir  d’a- 
voir est  le  péché  de  convoitise.  Mais  comme  vous  le 
dites,  monsieur,  je  vous  en  prie,  que  votre  générosité 
fasse  un  somme,  et  je  viendrai  la  réveiller  tout  à l'heure. 

(I.e  luiuiroii  Bort.l 

(ICnlrenl  Antonio  ot  officiers  àe  justicoi) 

vion. — Seigneur,  voici  rhoniine  qui  m’a  sauvé. 

LE  une. — Je  me  rajipelle  bien  son  visage,  et  cependant 

* Ap{>arcnim»'nt  allusion  aux  non  <î’uno  jeune  fille,  qui  veulent 
souv<*nl  «lire  oui. 
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la  (lornière  lois  que  je  l’ai  vu,  il  était  noirci  comme  celui 
fie  Vulcain  jiar  la  l'iiméo  du  combat.  Il  était  le  caijitaiue 
d'un  malheureux  vaisst'au  qu'on  mépiisait  pour  sa  peti- 
tes.se  et  lu  peu  d'eau  qu’il  tirait;  et  pourtant  il  ahorilaax'et' 
tant  de  fureur  le  plus  noble  navire  de  notre  Hotte,  que 
l’envie  même,,  et  le  parti  vaincu,  poussènmt  des  cris 
d’admiralion  à sa  gloire. — De  quoi  s’agit-il? 

piîK.MiKn  OFFic.iEH.  — Orsiiio,  voici  cet  .\ntonio  (jui  prit 
/s  l’hiiiix  et  sa  cargaison,  à son  retour  de  Candie;  et 
c.’est  encore  lui  qui  monta  à l’abordage  du  7'q/re,  dans  le  . 
comlial  où  votre  jeune  neveu  Titus  perdit  une  jambe  : 
nous  l’avons  arrêté  au  milieu  <rune  querelle  particulière, 
dans  les  rues  de  cette  ville,  où  il  méprisait  la  honte-et  la  , 
convenance  comme  un  désespéré. 

vion.\.— Il  m’a  rendu  service,  si-igucur  ; il  â tiré  l’épée 
pour  ma  défense;  mais  il  a fini  j)ar  m'adresser  un  dis- 
cours si  étrange  ipio  je  ne  puis  y comprendre  autre 
'chose,  sinon  ipie  ce*doit  être  du  délire. 

‘ U-;  nin,  à Antonio. — Insigne  pirate,  voleur  d’eau  salée, 

quelle  audace  insensée  t'a  conduit  ici  à la  merci  do  ceux 
que  lu  as  rendus  b*s  ennemis  à des  conditions  si  san- 
glantes et  si  cruelles? 

.\NTONio.  — Orsino,  noble  soigneur,  soull'rt'z  que  je  re- 
pousse les  noms  que  vous  me  donnez.  Jamais  .\utonio 
ne  fut  un  pirate  ni  un  brigand,  quoiqu'il  soit,  je  l’avoue, 
et  cela  iiar  des  motifs  bien  fondés,  rouuemi  d'tlrsino. 

C'est  nu  véritable  encbautemenl  qui  m’a  attiré  ici  : ce 
Jeune  homme,  qui  est  à côté  de  vous,  le  plus  grand  des 
ingrats,  c'est  moi  qui  l’ai  arraché  aux  gouffres  écumants 
d’une  mer  furieuse  ; il  avait  fait  naufrage,  et  n’avait 
plus  d’espoir  ; je  lui  ai  donné  la  vie,  et  j'ai  eqpore  ajouté 
à ce  don  celui  de  mon  amitié,  sans  restriction  ni  réserve, 
en  me  dévouant  entièrement  à lui.  C’est  pour  ses  inté- 
rêts, jiar  pur  amour  pour  lui,  fpie  je  me  suis  exposé  au 
danger  d’entrei'  dans  cette  ville  ennemie.  J’ai  tiré  l’épée 
])o\u'  le  défendre  quand  il  était  attaqué;  et  c’est  là  t[ue 
j’ai  été  arrêté  ; et  qu'inspiré  par  une  perfide  dissimula- 
ijon.  il  a refusé  de  prendre  aucune  part  à mon  danger, 
et  m'a  renié  pour  être  de  sa  connaissance;  il  est  devenu 
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en  un  clin  d’œil  coinme  un  étranger  ([ui  ne  rn'aurail  pas 
vu  depuis  viiiRt  ans;  U a refusé  de  me  ivndre  ma  propre 
Irourse,  dont  je  lui  avais  reeoinmandé  do  se  servir  il  n’y 
avait  pas  une  demi-heure. 

- vioL.\. — Comment  cela  peut-il  être? 

1.K  nue.  — D(?puis  (juand  ce  jeune  homme  est-il  venu 
dans  cette  ville? 

A.NTOMO.  — D’aujourd’hui , seigneur.  Et  nous  étions 
ensemble  depuis  trois  mois,  sans  nous  être  quittés  d un 
instant,  d'une  seule  minute,  ni  le  jour  ni  la  nuit. 

(Entre  Oiiviu  avec  sa  suite.) 

CE  ni'c.  r—  Voici  la  comtesse  ijui  s’avance  : voilà  le  ciel 
qui  se  promène  sur  la  terre.  (/I  Àiilonio.)  Unnnt  à toi, 
mon  ami,  ce  tjue  tu  dis  est  de  la  démence.  11  y a trois 
mois  (pie  ce  jeune  homme  est  attaché  à mon  stu  vice. — 
Mais  nous  reparlerons  tout  à l'heure. — Ou’on  remmène 
à l’écart. 

OLIVIA. --One  désire  mon  st'igneur,  excepté  ce  qu 'Olivia 
ne  peut  lui  accorder,  en  tpioi  puis-je  lui  rendre  service? 
— Césario,  vous  ne  me  tenez  ]>as  votre  parole. 

VIOLA.  — Madame  ? 

LE  nue. — Aimable  Olivia. 

oijviA. — Que  dites-vous,  Césario?  — Mon  cher  sei- 
gneur,... 

VIOLA.— Son  Altesse  veut  parler;  et  mon  resiicct  m’im- 
pose silence. 

OLIVIA.  — Si  c’est  toujours  sur  rancieu  air,  seigneur,  il 
est  aussi  dissonant,  aussi  fâcheux  à mon  oreille,  tpie  des 
hurlemeuts  après  la  musique. 

LE  DUO. — Toujours  aussi  cruelle? 

OLIVIA. — Toujours  aussi  constante,  seigneur. 

LE  nue. — (Juoi!  jusipi’à  rentêtement?  Vous,  cruelle 
dame,  qui  avez  vu  mon  cœur  offrir  à vos  autels  ingrats 
et  défavorahltîs  les  vœux  les  plus  fidèles  (jiie  la  dévotion 
ait  jamais  olfeids!  Uûe  dois-je  faire? 

OLIVIA. — Tout  ce  (pii  jilaira  à \'olre  iSeigneiirio  qui 
puisse  lui  convenir. 

LE  nue.  — l’ounpioi  ne  ferais-je  [las.  si  j’avais  le  cœur 
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(le  le  fair(*,  comme  le  ravisseur  éjryiitien  ' sur  le  jioint  il(> 
mourir,  et  ue  Uierai^-je  pas  ce  que  juime?  C'est  une  ja- 
lousie saiivafxe,  mais  qui  parfois  amioiu’e  de  la  uoMesse. 
— Écoutez  ce  que  Je  vais  vous  dire  : puis(jue  vous  l'ebulez 
ma  foi  avecdé-daiii,  et  que  je  connais  en  partie  l’instru- 
menl  qui  me  chasse  de  ma  véritahle  place  dans  votre 
faveur,  vivez  Irampiille,  tyran  au  cœur  de  marbre  : mais 
celui-ci,  votre  favori,  (]ue  je  sais  que  vous  aimez,  et  que, 
j’en  jure  par  le  ciel,  je  clmris  luoi-iml'ine  tendrenumt,  je 
l’arracherai  de  ces  yeux  cruels,  où  il  est  assis  couronmï 
du  df*dain  qu’on  montre  à son  maître. — Venez,  jeune 
homme,  suivez-moi  : mon  cœur  est  mùr  pour  la  ven- 
geance, je  vais  immoler  l’agneau  (jne  j’aime,  et  dt^hirer 
un  cu‘urdecorb('au  dans  le  sein  d’nne  colombe. 

(Il  fait  iiiicti|ues  pas  pour  s on  aller.) 

VIOL.X.  — Et  moi,  je  subirais  volontiers  mille  morts 
joyeusement  et  avec  plaisir  jiour  vous  rendre  le  repos. 

(Eille  va  pour  suivre  le  duc.) 

OLIVIA. — Où  va  Cf'sario? 

VIOLA.  — Sur  les  pas  de  celui  que  j’aime  plus  que  mes 
yeux,  plus  que  ma  vie,  et  mille  fois  phis  que  je  n’aimerai 
jamais  ma  femme.  Si  je  mens,  ô vous,  témoins  célestes, 
])unissez  sur  ma  vie  mes  fautes  contre  l’amour. 

OLIVIA.  — Hélas!  malheureuse  que  je  suis,  comme  je 
suis  troiiqiée  ! 

VIOLA. — Qui  vous  trompe’?  (qui  vous  outrage’? 

OLIVIA.  — ï’es-lu  doue  oublié  toi-mOme  ’?  Y a-t-il  ai 
longtemps  ([ue...’?  Allez  chercher  le  saint  père. 

{Un  doincstii|ue  sort.) 

I Thcagcne  et  Cliariclée  tomberent  entre  les  mains  de  Thyaniis 
de  Memphis,  chef  d'une  bande  de  voleurs,  qui  d(‘viut  amoureux 
de  CharicK'e.  l’eu  après,  une  autre  troupe  fondit  sur  celle  de 
Thyamis,  qui,  craignant  pour  sa  maîtresse,  l'enferma  dans  une 
eaverne,  avec  son  trésor.  La  coutume  de  ces  barbares  était  de 
tuer  en  même  temps  qu'eux  tous  ceux  qui  leur  étaient  ebers,  atin 
de  les  avoir  avec  eux  dans  l'autre  monde.  l'hyamis  se  trouvant 
entouré  d'ennemis,  court  à sa  caverne  et  appelle  à haute  voix, 
en  langue  égyptienne;  il  entend  répondre  en  grec,  et,  suivant 
la  direction  de  la  voix,  il  saisit  par  les  cheveux  la  première  per- 
sonne qu'il  reneentre  dans  les  ténèbres,  et,  supposant  c|u'elle  est 
Charielée,  il  lui  plon«e  son  ép.'c  dans  le  s'  in.  Hi  hoikitk. 
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i.K  DUC.  à Viola. — Allons,  viens. 

OLIVIA. — Oii  vonlez-vmis  iju'il  aille,  sei<nienr?  Césario. 
mon  éyouv,  arrête. 

LF,  DUC. — Votre  épou.v? 

OLIVIA.— Oui,  mon  époux  ; peut-il  le  nier? 

LE  DUC,  à Viola. — Tu  serais  son  éponx,  misérable? 

VIOLA.— Non,  seigneur  ; non  pas  moi. 

OLIVIA. — Hélas!  c’est  la  làclieté  de  ta  crainte  (pii  te  tait 
désavouer  ta  propriété.  Ne  crains  point,  Césario  ; prends 
possession  de  ta  fortune.  Sois  ce  que  tu  sais  être,  et  tu 
seras  aussi  grand  que  celui  que  tu  redoutes.  — (Entre  le 
pritre.)  Ah!  soyez  le  bienvenu,  mon  pérel  Mon  père,  je 
vous  somme,  au  nom  de  votre  saint  état,  de  déclarer  ici 
ouvertement  ce  que  nous  avions  résolu  de  tenir  dans 
l’obscurité,  et  que  les  circonstances  forcent  maintenant 
de  révéler  avant  la  maturité. — Oui,  dites  ce  que  vous 
savez  qui  s’est  récemment  passé  entre  ce  jeune  homme 
et  moi. 

LE  rRÊTRE.  — Un  contrat  d'union  éternelle,  conliriué 
par  vos  mains  jointes,  attesté  par  la  sainte  promesse  de 
vos  liivres,  fortifié  par  réchaugo  de  vos  anneaux  : toutes 
les  cérémonies  de  cet  engagement  ont  été  scellées  par 
mon  ministère,  et  appuyées  do  mon  témoignage;  et  de- 
puis lors,  ma  montre  me  dit  que  je  n’ai  avancé  vers  mon 
tombeau  que  de  l’espace  do  deux  heures. 

LE  DUC,  à Viola.  — O toi,  perlide  renard,  que  seras-tu 
donc  (jiiaiid  le  temps  aura  semé  les  cheveux  blancs  sur 
ta  tête?  ou  ta  perfidie  grandira-t-elle  si  rapidement  que 
tes  eU'orls  jiour  en  siijiplanter  un  autre  te  feront  toml-er 
loi-même?  .A.dieii,  jireuds-la;  mais  songe  à conduire  tes 
pas  en  des  lieux  on  toi  et  moi  no  nous  rencontrions  ja- 
mais. 

VIOLA. — Seigneur,  je  vous  proteste.... 

OLIVIA.  — .\li  ! ne  fais  iioint  de  serments  ; conserve  un 
peu  de  foi  au  milieu  do  tes  craintes  exagérées. 

(Entre  sir  André  l.i  télé  fendue.) 

siu  AXonÉ.  — Pour  l’amour  de  Dieu,  un  chiriirgiei;  ; < t 
envoyez  quelqu’un  à rinstant  à sir  Tobie. 

tiLiviA. — Un'y  a-t-il  donc? 

T.  III.  i-.’ 
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sin  ANiiRK.  — H in'a  fendu  la  léle,  et  a aussi  ensan- 
filaulé  le  visage  de  sir  Tobie.  — Au  nom  de  Dieu,  du  se- 
com-s  ; je  donnerais  quarante  livres  pour  être  chez  moi. 

OLIVIA. — 0»el  est  le  coupable,  sir  André? 

siii  ANDRÉ.  — Le  gentilhomme  du, comte,  un  nommé 
Lésario.  Nous  l'avions  pris  pour  un  poltron,  mais  c’esl 
un  vrai  dialile  incarné. 

LE  DEC. — Mon  gcnlilhomrao,  Lésario? 

SIR  ANDRÉ.  — Mort  do  ma  vie  ! le  VLÛlà  ici.  — Oui,  vous 
m’avez  fendu  la  tète  iioiir  rien  ; et  ce  que  j’ai  fait,  je  ne 
l’ai  fait  que  par  1 instigation  de  sir  Tobie. 

vioijv.  — Pourquoi  vous  adressez-vous  à moi?  Jamais 
je  ne  vous  ai  fait  aucun  mal.  Vous  avez  tiré  votre  épée 
contre  moi  sans  aucun  sujet  : mais  je  vous  ai  jiarlé  avec 
douceur,  et  je  ne  vous  ai  fait  aucune  blessure. 

SIR  ANDRÉ.  - Si  une  tête  ensanglantée  est  une  blessure, 
vous  m'avez  blessé;,  je  crois  que  vous  ne  faites  pas  cas 
d’une  tète  ensanglantée.  \Eiilre  sir  Tobie  ivre  et  soutenu 
par  le  boulfon.)  Voici  sir  Tobie  qui  vient  tout  chancelant  : 
vous  allez  en  entendre  davantage.  Mais,  s'il  n’avait  pas 
été  pris  devin,  il  vous  aurait  chatouillé  d’une  autre  ma- 
nière qu’il  n'a  fait. 

LE  DEC.  — Eh  bien  ! chevalier,  en  quel  étal  êtes-vous 
donc  ? 

SIR  TOBIE. — Ci'la  est  égal  ; il  m’a  blessé,  et  voilà  tout. — 
(.lu  fou.)  Sol,  as-tu  vu  Dick  le  chirurgien?  réponds, 
sol? 

LE  Roi.TFON. — Dli  ! U ost  ivro,  sir  Tobie,  depuis  plus 
d’une  heure.  Scs  yeux  étaient  fermés  à huit  heures  du 
matin. 

SIR  TOBIE. — Eh  bien  ! c'est  un  drôle  ; et  ajirès  un  pussa- 
iiiezze  et  une  pavane',  ce  que  je  hais  le  plus,  c’est  un 
drôle  ipii  s'enivre. 

OLIVIA. — (Ju’on  l’emmène,  ijni  a fait  ce  dégât  sur  leurs 
jiersonnes? 

SIR  ANDRÉ. — Je  vais  vous  aider,  sir  Tobie;  nous  nous 
ferons  panser  ensemble. 

' D.inscs  (l'un  foranlèro  si'rieus. 
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SIR  ToniE.  — Voulez-voiis  m'aider?  Tôle  d’âne  fat 
ilriMe!...  drôle  â la  face  eftilée,  luise  ! 

(l.o  hoiiiroii,  Fnliian,  sir  Amlrû  of  sir  ToMe  sorfpiil.) 
iSébastien  entre.) 

OLIVIA.— Ou’oiileineUeauliletqii’onsoigiiesablessiire. 

sÉRASTii:.\.— Je  suis  fâché,  madame,  d’avoir  blessé  vo- 
ire parent  ; mais  evll-il  été  mon  propre  frère,  je  n'aurais 
pu  en  faire  moins,  avec  prudence  et  shrelé.  Vous  jetez 
sur  moi  un  regard  étraii>re,  qui  me  fait  sentir  que  je  Vous 
ai  offensée.  Pardomiez-moi,  ma  liien-aimée,  au  nom  des 
sermenfs  que  nous  nous  sommes  mutuellement  faits  il 
y a si  peu  de  temps. 

LE  nrn. — I ne  même  ligure,  une  môme  voix,  un  môme 
hahillement,  cl  deux  personnes  ! C'est  une  perspective 
naturelle  qui  existe  et  n'existe  pas  '. 

SÉBASTIEN.— Anlonio  1 ci  mou  cher  Antonio  ! dans  quelles 
tortures,  dans  quels  cruels  tourmenis  j’ai  passé  les  heures 
qui  se  sont  écoiilébs  depuis  que  je  l’ai  perdu  ! 

ANTONIO.— Êtes- vous  Sébastien  ? 

SÉBASTIEN'. — Crains-tu  le  contraire.  Antonio? 

ANTONIO.  — Comment  l’es- lu  partagé?  Une  pomme, 
coupée  c'u  deux,  ne  donne  pas  deux  moitiés  plus  sembla- 
bles que  ces  deux  créatures.  Lequel  est  Sébastien? 

OLIVIA.  — Cela  tient  du  prodige! 

SÉBASTIEN. — Suis-je  présent  ici,  ou  non  ? Jamais  je  n'ai 
PU  de  frère,  et  je  ne  possédé  pas  clans  mon  essence  le  pri- 
vilège de  la  Divinité,  d'être  à la  fois  ici  et  partout.  J'a- 
vais une  steiir.  que  l'aveugle  fureur  des  Ilots  a engloutie. 
I.‘t  léj/u.)  Par  charité,  ijuelle  parenté  avez-vous  avec 
moi?  Etes-vous  mou  coiiq.alriole ? Duel  est  votre  nom 
votre  famille?  ' ’ 

VIOLA. — Je  suis  de  Messaline  ; mon  père  s’ajipelait  Sé- 
bastien : j'avais  aussi  pour  fréée  un  Sébastien  : telle  ôtait 
sa  pliysionomie,  tels  étaient  ses  babils,  loi-squ'il  est  des- 

' « Perspectivü  naturelle.  » On  appelle  perspective  iiaiurelle  les 
jeux  d’optique  ou  plusieurs  tr.iif.s  et  objets  funnent,  dans  leur 
ensemble  et  ii  un  ceriniu  point  do  vue,  une  figure  régulière  avec 
laquelle  ils  n'ont  rien  de  seniblalde  dans  le  détail,  par  exeuiti’e 

|t,* 
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cendu  dans  sa  tomlje  huniide.  Si  les  esprits  peuvent  re- 
vêtir la  forme  et  les  vêtements  des  vivants,  vous  venez 
tmur  nous  effrayer. 

SÉIUST1K.N.  — Je  suis  un  esprit  en  effet,  mais  ivvêtu  de 
ces  dimensions  matérielles  que  j'ai  puisées  dans  le  sein 
de  ma  mère.  S'il  était  vrai  que  vous  fussiez  aussi  uiu* 
femme,  je  lais.serriis  rouler  mes  larmes  sur  vos  joues,  et 
je  dirais  : Sois  trois  fois  la  bienvenue,  A'iola,  la  noyée. 

VIOLA. — Mon  père  avait  un  si«me  sur  le  front. 

sÊriASTiKN.— El  le  mien  aussi. 

VIOLA.  — Et  il  est  mort  le  jour  même  que  ^■iola  comp- 
tait treize  années  depuis  sa  naissance. 

SKU.V.STIKN. — Oli  ! re  souvenir  est  vivant  dans  mon  âme  ! 
11  finit  en  effet  le  cours  de  sa  vie  mortelle  le  jour  qui 
compléta  les  treize  années  de  ma  sienr. 

VIOLA.  — Si  nul  autre  obstacle  ne  s’oppose  à notre 
Ixuiheur  mutuel  que  cet  liabillemenl  d'homme  et  ce 
costume  usurpé,  ne  m’embrasse  qu’après  t’être  con- 
vaincu que  chaque  circonstance  des  lieu.\,  des  lemjis 
et  de  la  fortune  s'accorde  et  concourt  à jirouver  (jue  je 
suis  \ iola  : et  jioiir  te  le  confirmer,  je  vais  te  conduire 
au  capitaine  qui  est  dans  cette  ville,  et  chez  qui  sont 
déposés  mes  vêtements  de  fille.  C’est  jiar  son  géuéreu.v 
secoui-s  que  j’ai  été  sauvée  pour  servir  cet  illustre  comte  ; 
et  depuis  ce  moment , tous  les  événements  de  mou  his- 
toire se  sont  passés  entre  cette  dame  et  ce  seimieur. 

sÉiiASTiLN , il  Olivia.  — 11  résulte  de  là,  madame,  que 
vous  vous  êtes  méprise  ; mais  la  nature  a suivi  en  cela 
son  instinct.  Vous  vouliez  vous  unir  à une  fille;  sur  ma 
vie,  VOUS  ne  vous  êtes  pas  tronqiée,  et  vous  êtes  fiancée 
à la  fois  avec  une  fille  et  avec  un  homme. 

Lie  nre,  h Olivia. — Ne  restez  point  confondue  ; son  sang 
est  noble.  Si  tout  cela  est  vérité,  comme  le  montrent 
jusqu'ici  les  apparences,  j’aurai  ma  part  dans  cet  heu- 
reux naufrage. — (.•!  Viola.)  .leune  homme,  tu  m’as  dit 
mille  fois  que  tu  n'aimerais  jamais  une  femme  autant 
que  tu  m’aimes. 

VIOL.A. — Joconfirmei  ai  par  mes  serments  c«*  que  je  vous 
ai  dit; et  je  garderai  aie-si  fidèlement  dans  mon  neur 
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Ions  ces  senneiils,  que  ce  gloljc*  garde  le  leu  qui  sépare  le 
jour  de  la  nuit. 

LE  nrc. — Donne-moi  ta  main  ; et  que  je  le  voie  avec  tes 
habits  do  femme. 

VIOLA.  - Le  capitaine  ijiii  m’a  amenée  sur  le  rivage  a 
mes  vêlements  de  lille;  il  est  maintenant  en  prison  pour 
quelque  alfaire  à la  requête  de  .Malvolio,  gentilhomme 
attaché  au  service  de  madame. 

OLIVIA.  — 11  le  fera  élargir  ; (pi’on  fasse  venir  ici  Mal- 
volio. Kl  pourliiut,  hélas!  je  me  souviens  qu’on  dit  que 
ce  pauvre  gentilhomme  est  en  démence.  (A/i/mit  Fabian 
et  lebov/lon  avec  une.  lettre.)  l’n  accès  de  folie  des  plus  vio- 
lents, que  j'ai  éprouvé,  a hanni  tout  à fait  de  ma  mé- 
moire l’idee.  de  la  sienne.  — Comment  est-il , drôle? 

LE  noLFFo.x.  — En  vérité,  madame,  il  tient  llelzéhuthà 
bout  de  bras,  autant  qu'un  homme  dans  son  état  puisse 
le  faire  : il  vous  a écrit  ici  uue  lettre  i{ue  je  ilevais  vous 
rendn*  ce  malin;  mais  comme  les  éptlres  d'un  fou  ne 
sont  pas  [laroles  d'Evangile , il  importe  peu  en  quel 
temp.s  elles  sont  remises  à leur  adresse. 

OLIVIA.  — üuvre-la,  et  lis-la. 

LE  liouFFO.N. — .\ttendez-vousdoncà  être  édifiée,  quand 
le  fou  remet  la  lettre  d’un  insensé  — {Lisant.)  n Par 
le  Seigneur,  madame • 

OLIVIA. — Comment,  es-tu  fou? 

LE  BoiFFOx.  — Non , madame  : je  ne  fais  que  lire  de 
la  folio.  Si  vous  voulez  qu’elle  soit  lue  comme  il  faut, 
vous  pouvez  lui  prêter  vous-même  une  voix. 

OLIVIA.  — Je  t'en  prie,  lis-la  eu  homme  qui  jouit  de  sa 
raison. 

LE  BOUFFON  — C’cst  Ce  ipie  je  fais,  madame.  Pour  re- 
présenter en  lisant  l’étal  de  son  esprit,  il  faut  le  lire 
comme  je  fais  : ainsi  attention , ma  princesse,  et  prêtez 
l’oreille. 

OLIVIA,  à Fabian.  — Lis-la,  toi,  maraud. 

fabian  prend  la  lettre  et  lit.  — « Par  le  Seigneur,  ma- 
dame, vous  me  faites  injure,  et  le  monde  en  sera  instpiiit  ; 
quoiijue  vous  m’ayez  fait  mettre  dans  les  ténèbres,  et  que 
vous  ayez  donné  à votre  ivrogne  d’oncle  l’empire  sur 
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nifii , roiiondant  ji*  jouis  <1‘‘  mes  facultés  aussi  bien  que 
vous,  madame.  Je  jiosséile  votre  propre  leltie  qui  ma 
excité  à prendi-e  le  maintien  que  j'ai  omj»mnté,  et  celte 
lettre  me  servira,  j eu  suis  certain,  ou  a me  faire  rendre 
justice,  ou  à vous  couvrir  tle  lionte.  Pensez  de  moi  ce 
qu'il  vous  plaira.  J'oublie  un  peu  le  rcsitecl  que  je  vous 
dois,  pour  ne  soufrer  qu’à  rall'ront  que  j’ai  i-eçu. 

- Malvolio,  c/u'oii  n truité  en  insensé.  • 

OJ.IV1A.  — Est-ce  bien  lui  qui  a écrit  celte  lettre 

LE  BorrroN.  — Oui . madame. 

LE  Di'C.  — Eela  ne  seul  |ias  trop  la  folie. 

OLIVIA. — Fabian  , voyez  à ce  qu’on  le  mette  en  liberté  ; 
amenez-le  ici.  Seifrneiir,  laissons  ces  soins  à d'autres 
temps,  et  daignez  me  vouloir  autant  de  bien  comme  sieur 
que  comme  époiisi*,  qu’un  seul  et  même  jour  couronne 
celle  double  alliance,  ici  dans  mon  palais,  et  à mes  frais. 

LE  1)1  c. — Madame,  je  suis  tiés-iiisposé  a accepter  votii* 
otli-e.  1.4  Müln.)  \'otre  maitre  vous  tient  quitte;  et  pour 
les  services  que  vous  lui  avez  rendus,  si  opposés  au  ca- 
ractère de  votre  sexe,  si  au-dessous  de  votre  éducation 
et  de  votre  naissance,  et,  en  récomiiense  de  ce  que  vous 
m'avez  aijpelé  si  longtemps  votre  mailre,  Aoilà  ma  main  : 
vous  serez  désormais  la  inailresse  de  votre  maître. 

OLIVIA.  — Ma  sieur?  Oui,  vous  l'êtes. 

(Fabian  ami-ne  .Malvolio.) 

LE  DUC.  — Esl-ce  là  le  fou? 

OLIVIA. — Oui,  seigneur,  c’est  lui-même.  — Eh  bien! 
Malvolio? 

MALVOLIO.  — Madame,  vous  m’avez  fait  un  outrage,  un 
insigne  outrage. 

OLIVIA.  — Moi , Malvolio?  Non. 

MALVOLIO.  — \'ous,  madame,  vous-même,  je  vous  en 
prie,  lisez  CÆlte  lettre.  Vous  ne  pouvez  pas  nier  que  ce  ne 
soitlà  votre  écriture.  Ecrivez  autrement , si  vous  le  pouvez, 
soit  pour  le  caractère,  soit  pour  le  style  ; ou  dites  que  ce 
n’est  pas  là  votre  cacliet , ni  votre  ouvrage;  vous  ne  pou- 
vez rien  «lire  de  tout  cela.  .Ulons,  couvenez-en  donc,  et 
diles-moi , sans  bles.ser  votre  honneur,  pourquoi  vous 
m’avez  donné  tant  de  marques  irrécusables  de  faveur. 


Digitized  by  Google 


AlTE  V,  srKXE  1. 


pourquoi  vous  m’avoz  l'eiouunaïuié  dp  vous  abordpr  eu 
souriant,  et  en  jarretières  croisi'es,  de  mettre  des  lias 
jaunes,  de  momrer  un  front  grondeur  à sir  Tolue  et  aux 
gens  de  lias  étage  ; pourquoi , lorscjuo  l'esjioir  de  vous 
plaire  m’a  fait  remidir  te  rôle  par  oLéissanee.  vous  aiez 
soutlert  qu’on  m’emprisonnât  dans  une  maison  téné- 
hreuse.  où  j’ai  ret  u la  visite  du  prêtre,  et  suis  devenu  la 
dupe  et  le  jouet  le  plus  ridicule  dont  la  malice  st‘  soit 
jamais  amusée?  Dites-moi  jiourquoi? 

OLIVIA. — Hélas!  Malvolio,  cette  lettre  n’est  jias  de  moi , 
quoique,  je  l’avoue,  cette  éi  riture  rcssemlile  lieaucoup 
à la  mienne  ; mais,  sans  aucun  doute,  c’est  la  main  de 
Marie;  et,  en  ce  moment  je  me  le  rappelle,  c’est  elle 
qui  m’a  dit  la  première  que  vous  étiez  devenu  fou  : et 
aussitôt  après  je  vous  ai  vu  venir  le  sourire  sur  les 
lèvres,  et  mis  de  la  manière  qu’on  vous  imliquait  ici 
dans  cetti*  lettre,  .le  vous  en  prie,  apaisez-vous;  c’est 
un  bien  méchant  tour  qu’on  s’est  permis  de  vous  jouer 
là  : mais  quand  nous  en  connaîtrons  les  motifs  et  les 
auteurs,  vous  seix*z , je  vous  le  promets,  juge  et  partie 
ilans  voire  jiropre  cause. 

rAm.\,N.  — Daignez,  madame,  m’écouter  un  moment, 
et  ne  pormettez-jias  qu’aucune  querelle,  aucune  discorde 
vienne  troubler  la  joie  de  cette  heure  fortunée,  dont  les 
aventures  m’ont  rempli  d’admiration.  C’est  dans  l’espé- 
rance que  vous  ue  le  permettrez  pas,  que  je  vous  avoue 
franchement  que  c’est  moi  inêine  et  sir  Toliio.  qui  avons 
cnnijiloté  cette  farce  contre  Malvolio  que  voilà,  jionr  nous 
venger  de  certains  pixicédés  incivils  et  brutau.x  ipie 
nous  avions  endurés  de  lui  ; c’est  Mario  qui  a écrit  la 
lettre,  pressée  par  les  imjiortunitéa  de  sir  Tobie;  et  en. 
récomiieiLse,  il  l'a  épousée.  Toutes  les  malignes  plaisan- 
teries qui  en  ont  été  la  suite  méritent  jihitôt  d’exciter  le 
rire  que  la  vengeance,  si  l’on  veut  bien  peser  avec  justice 
b's  torts  réciproques  dont  les  deux  parties  out  à se 
l'iaindre. 

OLIVIA.  — Hélas!  [lauvre  homme,  comme  ils  se  son! 
niotpiés  de  loi  ! 

LK  norrro.N.  — Quoi  !■  il  c.sl  îles  luniinies  ijni  unisseiil  ilmis 
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la  grandeur,  d'autres  qui  parviennent  à Ut  grandeur,  et 
d autres  que  la  grandeur  vient  chereher<f elle-ménie(A  .Valvo- 
lio.)  J'ai  fait  un  rôle,  monsieur,  dans  cet  intermède;  oui, 
j'ai  fait  un  certain  iiiessire  Topas,  monsieur  ; mais  qu'est- 
ce  que  cela  fait?  — l'ar  le  Seigneur,  fou,  je  ne  suis  pas 
insensé.  Mais  vous  rappelez-vous  ce  que  vous  disiez  : 
■ .Madame,  pourquoi  rirz-rous  des  platitudes  de  ce  fou?  Si 
• vous  ne  riiez  pa.\ . il  aurait  un  bâillon  dans  la  bouche.  • 
C'est  ainsi  (|ue  les  pirouettes  du  temps  amènent  les  ven- 
geances. 

MAi.voLio.  — Je  me  ven^-erai  de  toute  votre  meute. 

Jl  sort.) 

OLIVIA. — 11  a été  cruellement  joué! 

LK  un;. — Courez  après  lui,  et  engagez-leà  faire  la  paix. 
Il  ne  nous  a encore  rien  dit  du  capitaine;  quand  ceci  sera 
connu  et  que  l’IieiU’C  dorée  nous  rassemldeia , nos 
tendres  cu-iirs  s'uniront  par  un  meud  solennel. — Kn 
attendant,  cliére  steiir,  nous  ne  sortirons  i»as  d’ici. — 
Cesario,  vtmez,  car  vous  serez  toujoui-s  Césario,  tant  que 
vous  serez  un  homme,  mais  dès  que  vous  apparailrez 
sous  d'autres  habits,  vous  serez  la  maîtresse  d'Oreino,  et 
la  reine  de  ses  volontés. 

Ils  sortent.' 

LE  BOUEFO.N.  — 

Quand  j’étais  un  jietit  gar(;üu 
Et  hi,  et  lui,  au  vent  et  à la  pluie. 

Toutes  nos  folies 
Passaient  pour  eiifantiliage, 

Car  la  pluie  tombe  tous  les  jours. 

-Mais  lorsque  je  devins  , rand, 

Et  lii,  et  ho.  le  vent  et  la  pluie  ; 

I.es  gens  ferment  leurs  portes  contre  les  liions  et  les  voleurs. 
Car  la  pluie  tombe  tous  les  jours. 

Mais  quand  je  vins  à prendre  femme. 

Et  hi,  et  ho,  le  vent  et  la  pluie, 

Je  ne  pus  faire  fortune  en  faisant  le  brave. 

Car  la  jiluie  tombe  tous  les  jours. 

Mais  quand  j'allais  au  lit. 

Et  hi,  et  ho,  le  vent  et  la  pluie. 
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Je  me  gnsais  avec  des  ivrugnes. 

Car  la  pluie  tombe  tous  les  jours. 

Il  y a longtemps  que  le  monde  a commencé. 

Et  hi , et  ho,  le  vent  et  la  pluie. 

M ais,  n’importe,  la  pièce  est  finie. 

Et  nous  tâcherons  de  vous  plaire  tous  les  jours. 

(U  sort.', 
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NOTICE  SUR  UES  DEUX  GENTILSHOMMES 

DE  YÉllOiNE 


f’elle  pièce,  une  des  moins  reiiiimimibles  de  Sbakspeare,  ressemble 
i beaucoup  d’égards  à un  roman  dialogué  ; celle  iilée  se  rorlilie  ipiaiid 
on  lil,  <lans  la  de.  Monlemayor,  la  nouvelle  où  le  poêle  a sans 

doule  pnist-  sa  comédie  : soil  que  la  Diuiie  lui  efil  élé  connue  dans 
une  Iradnclion,  soil  qu'un  romancier  anglais  l’eiH  iniilée  ou  refondue 
dans  un  anire  ouvrage. 

Dans  l’épistvde  delà  l)itith‘,  nous  voyons  une  bergère-aa.azone  sau- 
ver Irois  nymphes  de  la  violence  de  Irois  hommes  sauvage^,  et  leur 
raconler  ensuite,  sur  la  rive  d’uiic  ourle  an  doux  mitrmure,  commenl 
elle  a élé  la  victime  des  perséculions  de  Vénus,  à qui  sa  mère,  dans 
une  discussion  mythidogique,  avait  en  l’indiscréliou  de  préférer 
Dallas. 

La  belle  Kélismena  rei;oit  un  billet  de  don  Félix,  (pi'elle  lit  après 
avoir  bien  grondé  sa  suivante,  qui  a eu  l'audace  de  le  lui  remeltre. 
File  aime  don  Félix  et  se  hâle  de  lui  en  faire  l'aveu;  mais  le  père 
du  jeune  homme  s’oppose  Ji  leur  mai  iage  et  envoie  son  (ils  dans 
une  cour  élraugèrc,  pour  lui  faire  oublier  rengagement  qu'il  n’ap- 
pronve  pas.  Félismena  ne  peut  vivre  en  son  absence;  elle  se  procure 
des  habits  de  page  et  va  retrouver  son  amant  ; mais  dvijü  don  Félix 
eu  aime  une  autre,  et  Félismena,  qui  passe  à sou  service  à la  faveur 
de  son  déguisement,  devient  le  porteur  de  ses  billets  doux.  Célie,  sa 
rivale,  se  prend  tout  :i  coup  d’niie  tendre  passion  pour  le  page  pré- 
teinio,  et  don  Félix  ne  reçoit  plus  de  réponses  lavorables  de  sa  lielle 
qtte  ipiand  Félismena  est  son  nu  ssager.  Cependant  ce  cavalier  se 
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ilésiile  dos  riguciii-s  (le  Ct'lie  : stiii  d(.%espoir  devient  si  grand  que  F(}- 
lisniena,  craignant  pour  la  vie  de  eelni  qu'elle  aime,  se  jette  aux  ge- 
noux de  sa  rivale,  qui  croit  que  le  page  va  l’implorer  pour  Ini-mèine. 
Knriciise  de  rentendre  solliciter  pour  son  maître,  elle  ne  peut  sup- 
porter la  vie  cl  meurt  de  douleur. 

Don  Fidix,  à celle  nouvelle,  part  sans  dire  à perMUine  oit  il  va, 
et  la  lidcle  Fedismena  court  le  monde  ii  sa  reelierelie 

Voilà  une  partie  des  circonstanees  que  Shaks|ieare  a évidemment 
empruntées  pour  les  deux  Véronais,  mais  il  a su  en  ajouter  d'autres; 
et  le  personuage  comique  de  Launcc  e.st  une  idée  originale  qui  n'ap- 
parlient  qu'à  lui.  Chaque  lois  que  I.aiiuce  paraît  avec  son  chien,  on 
est  d’abord  forcé  de  rire,  quitte  à blâmer  ensuite  la  trivialité  de 
qu(d(pies  plaisanteries.  Ces  scènes  sentent  un  peu  la  farce,  mais  elles 
sont  marquées  au  coin  de  l’originalité. 

Speel,  l’autre  valet,  est  lolaleuu'ul  éclipsé  par  Launce  ; cependant 
il  prouve  à son  maître,  d'une  manière  piquante,  qu'il  est  amou- 
reux. 

La  coquetterie  do  Julie,  quand  elle  reçoit  la  lettre  de  l'rotéo,  est 
aussi  une  idée  des  plus  gracieuses;  mais,  en  général,  comme  Jon- 
son  le  fait  observer,  ou  trouve  dans  celle  pièce  un  singulier  mélange 
d'art  et  de  négligence  qui  a fait  douter  qu’elle  f('il  réellement  de 
.Sliakspeare.  On  doit  peu  s'arrêter  à la  critique  de  l'unité  de  lieu  , 
qui  u'a  jamais  été  aussi  ouvertement  violée  par  le  poète;  mais  l'in- 
eunséquelice  du  caractère  de  Proléo  est  bien  plus  impardonnable 
que  toutes  les  fautes  contre  la  géographie  et  les  luis  d’Aristote. 

La  versilication  des  Deux  tjcniilshommea  Je  Vérone  est  presque 
toujours  excellente,  et  on  y trouve  une  foule  de  détails  qu'embellit 
la  poésie  la  plus  riche. 

Malune  place  la  composition  de  celte  pièce  dans  l’année  lo96.  Klle 
appartient  visiblement  à la  jeunesse  de  l'auteur. 
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LK  DUC  DE  MIDAN,  p<'re  de  Silvie. 
VALENTIN. Ideiu  gentilshommes  de 
FROTEO.  I VVronc. 

ANTONIO,  père  de  Froléo. 
TUÜRIO,  espèce  de  fou.  ridicule  rival 
. de  Valentin. 

ÉGLAMOUH,  confident  de  Silrie,  qui 
ftivurise  .«on  évasion. 

L'HOTE  chex  lequel  luge  Julie  à MiUn. 


SFKED,  valet  boufTon  de  Valentin. 
J,\UNCE.  valet  de  Froléo. 
FANTHINO.  valet  d’Anlonio. 

J ÜLl  E.dame  doVérone  aimee  de  Protéo 
SILVIË,  fille  du  duc  de  Milan,  aimée 
de  Valentin. 

LUCETTE,  suivante  de  Julie. 
PRoarniTs. 

O0Mm»TlQUK$,  UÜSICIENS. 


La  «cène  est  tantdt  à V«*rone,  Inntdt  à Aliînn,  et  sur  les  frontières 
de  Mnntoue. 


.\GTE  PREMIER 

SCÈNE  I 

VALENTIN,  PROTÉO. 

VAf.ENTiN. — Cesse  de  vouloir  me  persuader,  mon  cher 
l'rotéo;  le  jeune  homme  qui  demeure  toujours  dans  sa 
patrie  ii’a  jamais  qu'un  esprit  boriu'*.  Si  l'amour  n’en- 
chainaif.  pas  tes  jeunes  années  aux  doux  regards  d’une 
amante  di{.uie  do  les  hommages,  je  t’engagerais  à m’ac- 
compagner pour  voir  les  merveilles  du  monde,  plutôt 
que  de  t’engourdir  ici  dans  une  stupide  indolence,  et 
d’user  ta  jeunesse  dans  une  inertie  incapahle  de  donner 
des  formes;  mais  puisque  tu  aimes,  aime  toujours,  et 
lâche  d’être  aussi  heureux  dans  tes  amours,  que  je  vou- 
drais l’être  moi-même  lorscpie  je  commencerai  d’aimer. 
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lîliJ 

TitOTKO.  — Veux-tu  donc  me  qiiiltec?  Adieu,  mon  cher 
\ iileuliu  ! Pense  à ton  Prutéo,  si  jiar  hasard  lu  vois  dans 
lesvoya;;es  (jueli|ue  ol)jet  remarquahlc  et  rare,  désin*  de 
m’avoir  avec  toi  pour  partager  ton  Iwnlieur,  lors(ju'il 
t’arrivera  queliiue  bonne  fortune  ; et  dans  tes  dangers, 
si  jamais  le  danger  t’environne,  i-ecommande  tes  mal- 
heurs à mes  saintes  iiribres,  car  je  veux  être  ton  inter- 
cesseur, Valentin. 

VALKNTiN.  — Oui,  et  prier  pour  moi  dans  un  livre  d’a- 
mour. 

pnoTÉo. — Je  prierai  pour  toi  dans  certain  livre  que 
j’aime. 

V.U.KNTIN.— C’est-à-dire  dans  quelipie  sot  livre  de  pro- 
fond amour  comme  riiisloire  du  jeune  Léanckc  qui  tra- 
vei-sa  rilellespont '. 

paoTÉo.^ — C’est  une  histoire  profonde  d’un  plus  profond 
amour;  car  héandre  avait  de  l'amour  par-dessus  les  sou- 
liers. 

V.W.E.NTIN.  — Tu  dis  vrai,  car  tu  as  de  l’amour  par- 
dessus les  hottes  et  tu  n’as  pas  encore  traversé  l’Helles- 
I)ont  à la  nage. 

pnoTÉo.  — Par-dessus  les  hottes  ? Ne  me  porte  pas  de 
hottes  *. 

VALK.NTix. — Je  m’en  garderai  bien,  car  ce  serai;  à pro- 
pos de  bottes  *. 

paoTKO  — Gomment  ? 

VALE.vriN.  — Aimer,  pour  ne  recueillir  d’autre  fruit  de 
ses  gémissements  que  le  mépiâs,  et  un  timide  regard 
pour  les  soupirs  d’un  cœur  blessé!  Acheter  un  moment 
de  joie  passagère  ])ar  les  ennuis  cl  les  fatigues  de  vingt 
nuits  d’insomnie!  Si  vous  réussissez,  le  succès  n’cn  vaut 
peut-être  pas  la  peine  ; si  vous  échouez , vous  n’avez 


‘ La  Iriiduciion  do  .Musée,  par_  Marlowe,  était  populaire  et  le 
méritait;  son  liera  et  Léiindre  serait  digno  do  Drjden. 

* frire  mf  no/  Ike  hoots,  expression  proverbiale  qui  signifie: 
» Xe  te  joue  pas  de  moi,  » et  qui  revient  à l’ancienne  phrase 
française  : « Bailler  foin  en  cornes.  » 

> Xous  avons  employé  un  équivalent  à ces  mots  ; it  fcoo's  thre 
not.  ft  cela  t’est  inutile.  ♦ 
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lionc  gafiaé  ([ue  des  peines  cruelles.  IJuoi  iju’il  en  soit, 
l’amour  n’est  qu’une  folie  qu’obtient  votre  esprit,  ou  votre 
espiil  est  vaincu  pai'  une  folie. 

rnoTKO. — .Vinsi,  à t'entendre,  je  ne  suis  qu’un  fou  ? 

v\r.KNTiN.  — Ainsi,  à t’entendre,  je  crains  bien  que  tu 
ne  le  deviennes. 

PROTÉo. — C’est  de  l’amour  que  tu  médis;  je  ne  suis  pas 
l’amour. 

v.vLENTi.N. — L’amour  est  ton  maître,  car  il  le  maîtrise  ; 
et  celui  qui  se  laisse  ainsi  subjuguer  par  un  fou,  ne  de- 
vrait pas,  ce  me  semble,  être  rangé  parmi  les  sages. 

PROTKO.  — Les  auteurs  disent  cependant  que  l’amour 
habite  dans  les  esprits  les  plus  élevés,  comme  le  ver  dé- 
vorant s’attache  au  bouton  de  la  plus  belle  rose. 

VALENTIN. — Et  les  autcurs  di.sent  aussi  que,  comme  le 
bouton  le  plus  précoce  est  rongé  intérieurement  par  un 
ver  avant  qu’il  s'épanouisse,  de  même  l'amour  porte  à 
la  folie  les  esprits  jeunes  et  tendres;  qu’ils  se  fanent  dans 
la  Ileur,  perdent  la  fraîcheur  de  leur  ju  intenips,  et  tout 
le  fruit  des  iilus  douces  espérances.  Mais  pounpioi  con- 
sumer ici  le  temps  à le  donner  des  conseils,  puisque  tu 
es  tout  déA'oué  à de  tendres  désirs?  Encore  une  fois, 
adieu  ! Mon  père  est  sur  le  port  à m’attendre  jiour  me 
voir  monter  sur  le  vaisseau. 

PROTÊo. — Et  je  veux  t'y  conduire,  Valentin. 

VALENTIN. — Non,  clipr  l’roléo,  il  vaut  mieux  nous  dire 
adieu  ici.  Ouaiid  je  serai  à Milan,  (pie  tes  lettres  m'infor- 
ment de  tes  succès  en  amour,  et  de  tout  ce  (]iii  pourra 
arriver  ici  pendant  l’absence  de  tou  ami  ; je  te  visitiuai 
aussi  par  mes  lettres. 

PROTÉo. — Puiss(>s-tu  ne  trouver  à Milan  tpie  le  bon- 
heur ! 

VALENTIN. — Je  t'en  souhaite  autant  à \'érone.  Adieu  ! 

(U  sort.) 

PROTKO.  — 11  i>oursiiil  riionneur  et  moi  l’amour;  il 
abandonne  ses  amis  pour  les  honorer  davantage  ; et  moi 
j'abandonne  tout,  mes  amis  et  moi-même  poui  l'amour. 
C’est  toi,  Julie,  c’est  toi  (jui  m’as  métaniorjdiosé  ! Tu 
me  fais  négliger  mes  études,  perdre  mon  temps,  com- 

T.  lu.  la 
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battre,  les  {ilus  safres  conseils  et  compter  pour  rien  tout 
l’univers;  mon  esprit  s’airaililit  dans  les  rêveries,  et  mon 
ca'ur  est  malade  d'inquiétude. 

(Entre  Speed.) 

spEED. — Seigneur  l'rotéo,  Dieu  vous  garde  ! avez-vous 
vu  mon  maître  ? 

PROTÉo. — Il  vient  de  partir  d'ici  et  va  s’embarquer  pour 
Milan. 

SPEED. — Vingt  contre  un  alors  qu’il  est  embarqué  déjà, 
et  j’ai  fait  le  mouton  ' en  le  perdant. 

PROTÉO.  — En  etl’et,  le  mouton  s’égare  souvent,  si  le 
berger  est  absent  (pielque  temps. 

SPEED. -Vous  concluez  donc  que  mon  maître  est  un 
berger  et  moi  un  mouton? 

PROTÉO. — Uni. 

SPEED.  — Eli  bien!  alors  mes  cornes  sont  ses  cornes, 
que  je  dorme  ou  que  je  veille. 

PROTÉO. — Sotte  réponse  et  digne  d’un  mouton. 

SPEED. — Nouvelle  preuve  que  je  suis  un  mouton. 

PROTÉO. — Oui,  et  ton  maître  un  berger. 

SPEED.  — Et  pourtant  je  pourrais  le  nier  pour  luie  cer- 
taine raison. 

PROTÉO.  — Cela  ira  bien  mal,  si  je  ne  le  prouve  point 
par  une  autre. 

SPEED.  — Le  berger  clierclie  le  mouton,  et  le  mouton 
ne  cherche  pas  le  berger;  mais  moi  je  cherclio  mon 
maître  et  mon  maître  ne  me  cherche  pas;  je  ne  suis  donc 
pas  un  mouton. 

PROTÉO.  — liO  mouton  suit  le  berger  pour  obtenir  du 
fourrage,  et  le  b(.*rger  ne  suit  point  le  mouton  pour  un 
peu  de  nourriture  ; tu  suis  ton  maître  pour  des  gages,  et 
ton  maître  ne  te  suit  pas  pour  des  gages.  Donc  tu  es  un 
moitton . 

SPEED.  — Encore  une  preuve  semblable,  et  vous  me 
ferez  crier  beh  ! 


• .l'ai  fait  la  béle.  .Mouton  so  dit  .iheep  tn  anglai»  et  se  prononce 
comnit!  ship,  qui  vont  dire  vaisseau.  Voilà  la  clef  des  équivoques 
qui  «luvent. 
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piioTKo. — Mais,  écouUî-nioi , as-tu  remis  ma  lettre  à 
Julie? 

SPEKD.  — (Jui,  monsieur.  Moi  mouton  perdu,  j’ai  remis 
votre  lettre  à Julie,  mouton  en  corset  ',  et  Julie,  mouton 
en  corset,  ne  m’a  rien  donné  pour  ma  peine  à moi  mou- 
ton perdu. 

PROTKO.  — Voilà  un  bien  petit  pâtimage  pour  tant  de 
moutons. 

SPEEU.  — Si  la  terre;  eu  est  trop  chargée , vous  feriez 
mieux  de  l’attacher. 

PROTÉo.  — Non,  tu  t’égares,  il  vaudrait  mieux  te  par- 
quer*. 

sPEEi)  — Oh  ! monsieur.  Je  me  contenterai  de  moins 
d’une  livre  pour  avoir  porté  votre  lettre. 

PROTÉO.  — Tu  te  méprends;  je  veux  parler  d’un  parc’. 

SPEED.— D’une  livre  à une  épingle*?  Tournez-la  de 
tous  les  côtés , c’est  trois  fois  trop  peu  pour  porter  une 
lettre  à votre  belle. 

PROTÉO.  — Mais  qu’a-t-elle  dit?  a-t-elle  fait  un  signe 
de  tête? 

SPEED  fait-  un  si(ine  de  tête.  — Ilête  ! 

PROTÉO. — Qui  ai)pelles-tu  bête®? 

SPEED. — Vous  vous  trompcz,  monsieur,  c’est  vous  qui 
avez  dit  bête,  puisque  vous  avez  pris  la  peine  de  le 
dire,  gardcz-le  pour  votre  peine*. 

PROTÉO. — Non,  non,  lu  le  prendras  pemr  avoii'  porté  la 
lettre. 

< .Vultan  laced  i tait  un  terme  tellement  commun,  pour  désigner 
une  courtisane,  que  la  rue  la  plus  fréquentée  par  ces  femmes,  à 
Clerkciiwell,  était  appelée  Mutton  lane. 

’ É^quivoque  intraduisible.  Pound,  livre  sterling,  et  la  pound, 
parquer. 

*Spced  feint  toujours  de  prendre  un  mot  pour  l'autre. 

^ Ptn~foldy  bergerie  ; pin,  épingle. 

s-''  l’BOTKO.  Vid  the  nud? — spkku.  I. — i-hotko.  A'od  I irliy  / thaï 
is  noddy.  — si’EED.  Y ou  7nistovky  sir, 

.Vod.  signe  de  tête;  la  nad,  faire  un  signe  de  tête;  noddy,  ni- 
gaud; f.  je;  pauvres  équivoques.  Le  lecteur  perd  peu  de  chose 
ai  la  traduction  est  impossible. 

Selon  Pope,  cette  scène  aurait  été  interpolée  par  les  eoiué- 
diena. 
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lut) 

si'Eiii). — Fort  bien  ! je  m’apm-ois  iju’il  lautiiiie  je  sup- 
porte avt*c  vous. 

rnoTiio.  — l’.oiniuenl!  monsieur,  (jue  supportez-vous 
avec  moi  ? 

spEEi).  — Pardieu , monsieur,  la  lettre  sans  doute , 
n’ayant  i]ue  le  mot  de  bête  pour  ma  peine. 
enoTEO.  — Malepeste,  tu  as  resx)rit  vif! 
si’EEü. — Et  pourtant  il  ne  peut  attraper  votre  bourse 
paresseuse. 

l’uoTÉo.  — ,\lloiis,  allons,  iiu’a-t-<‘lle  dit?  acquitte-toi 
promidement  do  ton  message. 

spEEi).  — .Vcquittez-vous  avec  votre  bourse,  :din  que 
nous  soyons  quittes  tous  deu.x. 
piiOTÉo. — Eli  Lien  ! voilà  pour  ta  peine;  qu'a-t-elledit? 
sriEEi). — Sur  ma  foi . monsieur,  je  crois  que  vous  ne 
la  gagnerez  [las  aisément. 

riioTÉo.  — (Juoi  donc?  t'eu  a-t-elle  laissé  tant  voir? 
si'EED.  — Vraiment,  monsieur,  je  n’ai  rien  vu  d’elle; 
non,  non,  pas  même  un  ducat  iiour  lui  avoir  remis  votre 
lettre;  et  i)uisqu’elle  a été  .si  dure  envei-s  moi,  qui  lui  ai 
porté  votre  emur,  je  crains  ijnelle  ne  soit  aussi  dure  à 
vous  ouvrir  le  sien  ; ne  lui  donnez  jias  d'autres  gages 
d’amour  «luo  des  pierres,  car  elle  est  aussi  dure  que 
l’acier. 

rnoTÉo. — (’.omment!  elle  ne  t'a  rien  dit? 
spEKii.  — Non  pas  seulement  : Tenez,  mon  ami,  prenez 
crin  pour  votre  peine.  Pour  me  jtrouver  votre  générosité 
vous  m'avez  donné  un  lésion  ! .Uissi  en  récompense  vous 
pourrez  à l’avenir  porter  vos  lettres  vous-même;  et  ainsi , 
monsieur,  je  vous  recommanderai  à mou  maître. 

l'itoTÉo. — ^'a,  pars  pour  sauver  du  naufrage  ton  vais- 
seau, (pii  ne  peut  [)éiir  en  t'ayant  sur  son  bord;  car  tu 
es  destiné  à périr  à terre  d’une  mort  moins  humide.  11 
me  faut  envoyer  ipielque  aiitiv  in(?ssager,  je  craindrais 
que  ma  .Iulie  ne  dédaignât  mes  lettres,  si  elle  les  re- 
cevait d’un  aussi  indigne  facteur. 

,lla  Borteiil.; 
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8CKNE  II 

ViTono.  .rnrJin  lin  In  maison  île  liilie. 

JULIE  ET  LUCETTE. 

ji'LiE.  — .Mais  (iis-iiloi  donc,  liiicolle,  à liivscnl  iiuo 
noïis  somnips  spulcs,  ost-ci“  (|U(î  In  voudrais  inc  con.scillev 
de  toinlicr  amouronsp  ' ? 

u^CETTE. — Oui , madame,  afin  de  ne  pas  trcdmclier  sans 
vous  y attendre. 

jruE.  — Et  de  tonte  la  belle  troupe  de  gentilshommes 
que  tu  vois  tous  les  jours  me  faire  la  cour,  lequel  est  à 
ton  avis  le  jilus  digne  d’amour? 

LUCETTE.  — S’il  vous  plait,  répétez-moi  leurs  noms, 
je  vous  dirai  ce  que  je  pense  suivant  mes  faibles  lu- 
mières. 

JULIE.  — Que  penses- lu  du  beau  chevalier  Eglamour*? 

LUCETTE.  — Que  c’est  un  chevalier  au  doux  langage, 
élégant  et  bien  tourné.  Mais  si  j’étais  vous,  il  ne  serait 
jamais  à moi. 

JULIE.  — Que  penses-tu  du  riche  .Mercalîo? 

LUCETTE.  — Très-bien  de  sa  richesse;  mais  de  sa  per- 
sonne, comme  ça. 

JULIE.  — Et  que  penses-tu  de  l’ainiable  Proléo? 

LUCETTE. — Dieu!  Dieu!  comme  la  folie  s'enqiare  quel- 
quefois de  nous  ! 

JULIE.  — Gomment  donc?  Et  pourquoi  cette  exclama- 
tion à propos  de  son  nom  ? 

LUCETTE. — Je  vous  demande  pardon,  madamig  il  est 
honteux  à moi,  petite  créature  que  je  suis,  dé  juger  ainsi 
d’aimables  cavaliers. 

JULIE.  — Et  pourquoi  ne  pas  traiter  Protéo  comme  les 
autres  ? 

' Devenir  amoureux  se  dit  en  anglais  : lo  fait  in  tore,  tomber 
en  amour;  voilà  pourquoi  Lucette  répond  en  isolant  le  verbe  fo  * 
fall.  tomber. 

*11  ne  faut  pas  confondre  cet  tnnamornlo  insignifiant  avec  le 
chevalier  Eglamour,  personnage  que  nous  trouvons  à .Milan,  et 
qui  a juré  fidélité  et  chasteté  sur  le  tomlieau  de  son  épouse. 
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LixETTE.  — Kh  bien!  aloi's,  ils  soiil  Ions  bien  ; mais  je 
le  trouve  le  plus  aimable. 

JUUK.  — Et  ta  raison? 

LUCETTE.  — Je  n'en  ai  pas  d’autre  gu’une  raison  de 
femme.  Je  le  tronve  le  plus  aimable,  parce  que  je  le 
trouve  le  plus  aimable. 

JULIE.  — El  tu  voudrais  donc  que  mon  amour  se  fixât 
sur  lui? 

LUCETTE. — Oui,  si  VOUS  peusicz  que  c’est  ne  pas  le 
mal  placer. 

JULIE.  — Eh  bien  ! c’est  celui  de  tous  qui  a fait  le  moins 
d’impression  sur  moi. 

LUCETTE.  — Je  crois  cependant  qu’il  est  celui  de  tous 
qui  vous  aime  le  plus. 

JULIE.  — Si  peu  de  paroles  indiquent  un  amour  bien  • 
faible. 

LUCETTE.  — Le  fen  le  mieux  renfermé  est  celui  qui 
brûle  le  plus. 

JULIE.  — Ils  n’aiment  pas,  ceux  qui  ne  montrent  point 
leur  amour. 

LUCETTE.  — Oh  ! ils  aiment  bien  moins  encore , ceux 
qui  fout  connaître  leur  amour  à tout  le  monde. 

JULIE.  — Je  voudrais  savoir  ce  qu’il  pense. 

LUCETTE.  — Lisez  celte  lettre,  madame. 

JULIE,  à Lucette.  — Dis-moi  de  quelle  part? 

LUCETTE.  — Vous  le  veiTCz  en  la  lisant. 

JULIE,  — Dis-moi,  dis  (pii  te  l’a  donnée. 

LUCETTE. — Le  page  du  seigneur  Valentin,  qui,  à ce  que 
je  pense,  était  envoyé  par  Protéo.  Il  voulait  vous  la  re- 
mettre à vous-même;  mais,  comme  il  m'a  trouvée  par 
les  chemins,  je  l’ai  reçue  en  votre  nom  : pardonnez-moi 
ma  faute,  madame. 

JULIE. — Vraiment,  sur  mon  honneur,  vous  êtes  une 
excellente  négociatrice  ! Comment  osez-vous  vous  prêter 
à recevoir  des  lettres  armoureuses  et  ci  conspirer  contre  ma 
, jeunesse?  Croyez-moi,  vous  clioisissez  là  un  bel  enqdoi, 
et  qui  vous  convient  à merveille  ! Tenez,  rejirenez  ce  pa- 
pier; songez  à le  rendre,  ou  ne  reparaissez  jamais  de%  aiit 
moi. 
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Li'cETTF..— Oiiaml  on  plaide*  pour  l'animir,  on  mùrito 
une  autre  récompense  que  la  haine. 

JULIE. — Voulez-vous  sortir? 

LUCETTE. — .4fin  de  vous  donner  le  loisir  de  réfléchir. 

(Elle  sort.) 

JULIE,  seule. — Et  cependant  je  voudrais  bien  avoir  par- 
couru cette  lettre.  Il  serait  honteux  maintenant  de  la 
rappeler  et  d’aller  la  prier  de  faire  une  faute  pour  laquelle 
je  viens  de  la  {gronder.  Qu’elle  est  insensée  ! comment? 
Elle  sait  que  je  suis  fille,  et  elle  ne  me  force  pas  de  lire 
cette  lettre!  car  les  filles,  par  pudeur',  disent  non,  et 
voudraient  que  le  questionneur  interprétât  ce  non  par 
oui.  Fi  donc!  fi  donc!  que  l’amour  est  fantasque  et  bi- 
zarre ! il  ressemble  à un  enfant  capricieux  quiégralignesa 
nourrice,  et  qui  l’instant  d’après,  tout  humilié,  baise  la 
verge.  Avec  quelle  brutalité  j’ai  chassé  Lucette,  lorsijue 
j’aurais  désiré  qu’elle  restât  ici!  avec  quelle  dureté  je  me 
suis  étudiée  à lui  montrer  un  front  irrité,  loi-squ’une  joie 
intérieure  forçait  mon  cœur  à sourire  ! allons,  ma  péni- 
tence sera  de  rappeler  Lucette  et  de  lui  demander  j)ai'don 
de  ma  folie.— Lucette!  Lucette  ! 

(Lucetlc  rentre.) 

LUCiTTE. — Que  désirez-vous,  madame  ? 

JULIE. — Est-il  bientôt  l’heure  de  dîner? 

LUCETTE. — Je  le  voudrais,  afin  que  vous  pussii'z  pas- 
ser votre  mauvaise  humeur'  sur  le  diner  et  non  sur 
votre  suivante. 

JULIE. — Qu’est-ce  donc  que  vous  relevez  là  si  douce- 
ment? 

LUCETTE. — Rien. 

JULIE. — Pourquoi  donc  vous  êtes-vous  baissée  ? 

LUCETTE. — Pour  ramasser  un  pajiier  que  j’avais  laissé 
tomber. 

JULIE. — Et  n’ost-ce  donc  rien  que  ce  jiapier? 

LUCETTE. — Xou,  rien  qui  me  regarde. 

JULIE. — Alors,  laissez-le  à terre  pour  ceux  qu'il  regarde. 

' Le$  fUlex  duent  «on  et  le  prennent.  Vieux  proverbe. 

* Sfomach,  estomac.  Appétit  et  dépit,  mauvaise  hiimenr.  Méat 
et  moifi  sont  aussi  de«  mots  tie  son  presque  analogue. 
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i.rariTr. — Madame,  il  ne  jieut  leur  en  imposer,  si  on 
rinlerprèle  liien. 

ji'UE. — C’est  (luchjiie  amant  sans  doute  qui  vous  a 
écrit  une  lellre  en  vers. 

LCCEriE. — Pour  (pie  je  puisse  elianter  ces  vei's,  ma- 
dame, donnez-moi  un  air,  je  vous  prie';  vous  en  savez 
plusieurs. 

jruE. — J'eu  ai  le  moins  possible  pour  de  t(*lles  bafïa- 
telles;  il  vaudrait  mieux  les  chanter  sur  l'air  : Lumière 
d’amour 

i.ucKTTE. — Ils  sont  trop  loui  ds  pour  un  air  si  léger. 

jfciE. — Lourds!  sans  doute  qu’ils  sont  chargés  d’un 
refrain  * ? 

LucicTTE. — Oui,  et  qui  serait  mélodieux  si  vous  le  (dian- 
tiez. 

JULIE. — Pourquoi  ne  le  chanteriez -vous  pas  vous- 
même  ? 

LUCETTE. — ^Je  ne  puis  monter  si  haut. 

JULIE. — Voyons  votre  chanson. — Eh  bien!  mignonne? 

LUCE-iTE. — Continuez  sur  ce  ton  et  vous  la  chanterez, 
et  pourtant  je  n’aime  pas  ce  ton-là. 

JULIE. — Vous  ne  l’aimez  pas? 

LUt:ETTE.— Non  madame,  il  est  trop  aigu’. 

JULIE. — Et  vous,  mignonne,  trop  impertinente. 

LUCETTE. — .\h!  maintenant  vous  êtes  trop  dans  1e  mi- 
neur’, et  vous  détruisez  l’harmonie  p»ar  une  dissonance 
trop  dui’o;  il  ne  manque  qu’un  ténor  pour  accompagner 
votre  chanson. 

JULIE. — Le  ténor  est  élouffé  par  votre  basse  continue. 

LUCETTE. — .\  vrai  dire,  je  fais  ta  basse  pour  Proiéo. 

JULIE. — Ce  bavardage  ne  m’importunera  plus;  voici 
le  billet  avec  la  protestation  {Elle  déchire  la  lellre.)  Allez, 
allez-vous-en,  et  laissez  là  ce  papier,  vous  voudriez  le 
toucher  jmur  me  mettre  on  colère. 

I Lighl  oflore,  lumii'rp  d'amour  ou  légère  d’amour. 

> Durden,  refrain  ou  fardeau. 

» Vou  are  loo  tharp,  vous  êtes  trop  dans  le  dièse,  équivoque  sur 
te  mot  üharp. 

» Yov  nre  ton  pal,  vous  Otes  trop  dans  le  fcr'mot. 
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LfCETTE. — Elle  s'y  pivnd  d'uno  maiiièri' t'Iraiige,  mais 
elle  serait  charmée  d’avoir  cà  se  fàclier  pour  une  seconde 
lettre. 

(Klle  sort.) 

JULIE,  seule. — Ah  ! phU  à Dieu  que  je  resserilissi*  ce  cour- 
roux contre  cette  lettre  ! O mains  haïssables,  d’avoir  dé- 
chiré des  paroles  si  tendres!  Ingrats  frelons,  qui  vous 
nourrissez  du  miel  le  plus  doux  et  qui  percez  de  vos 
dards  l’aheille  qui  vous  le  donne  ! Pour  expier  ma  faute, 
je  baiserai  chaque  fragment  de  cette  lettre.  Ici  est  écrit  : 
tendre  Julie;  ah]  plutôt  cruelle  Julie  ! Pour  te  punir  de 
Ion  ingratitude,  je  jette  ton  nom  sur  ces  pierres  et  je 
foule  à mes  pieds  ton  dédain.  Voyez.  Ici  est  écrit:  Protéo 
blessé  d'amour  Pauvre  nom  blessé,  je  veux  te  recueillir 
dans  mon  sein  comme  dans  un  lit,  jusqu’à  ce  que  ta 
blessure  soit  bien  guérie,  et  voilà  comme  je  la  soude 
avec  un  baiser  souverain.  Mais  le  nom  de  Protéo  était 

écrit  plusieurs  fois — Retiens  ton  haleine,  bon  zéphyr, 

u’enqiorte  pas  un  seul  mot,  et  que  je  retrouve  chaque 

syllabe  de  la  lettre excepté  mon  nom  ; pour  lui,  qu’un 

tourbillon  l’enlève  sur  la  cime  alfreuse  d’un  rocher  dé- 
sert suspendu  sur  les  eaux,  et  que  de  là  il  l’entraîne  dans 
les  flots  de  la  mer  irritée  ! Vois,  dans  une  seule  ligne  son 
nom  est  écrit  deux  fois  : Le  pauvre  malheureux  Protéo,  le 

passionné  Protéo à la  douce  Julie-,  oui,  je  veux  mettre 

ces  derniers  mots  en  pièces. — El  cependant,  non.  11  a si 
bien  su  les  réunir  à son  nom  infortuné,  que  je  veux  les 
plier  ensemble.  Allons,  baisez-vous,  embrassez-vous,  dis- 
putez-vous, faites  ce  que  vous  voudrez. 

(I.ucetle  revient.) 

LL'CETTE. — Madame,  le  dîner  est  prêt,  et  votre  père  vous 
attend 

JULIE.  —Eh  bien  ! allons. 

LucjrrTE. — Comment?  Est-ce  que  ces  papiers  vont  ra- 
conter des  histoires? 

JULIE. — Si  vous  en  faites  cas,  il  vaut  mieux  les  relever. 

LUCETTE. — Moi,  l’on  m’a  relevée  jiour  les  avoir  posés  à 
terre;  cependant  il  ne  faut  pas  qu’il  y restent,  de  peur 
qu’ils  n’y  prennent  froid. 
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jiiLiK. — Je  vois  que  vous  vous  souvenez  de  loin. 
LUCETTE.  —^'^aiIncnt,  madame,  vous  pouvez  dire  re  que 
vous  voyez.  Je  vois  au.ssi  les  choses,  bien  ijiie  vous  vous 
imaginiez  que  je  ferme  les  yeu.x. 

JULIE. — Allons,  allons,  vous  plaît-il  de  me  suivre? 

(Elles  sortent.) 


SCÈNE  III 

Appartement  de  lu  maison  d’Antonio. 

ANTONIO  BT  PANTHINO. 

ANTONIO. — Dites-moi.  l'aulhino,  quel  est  le  grave  dis- 
cours que  mon  frère  vous  leiiail  dans  le  cloître? 

P/VNTHiNO. — Il  parlait  de  son  neveu  Protéo,  de  voire 
fils. 

ANTONIO.  - Et  qu’on  a-t-il  dit? 

pÂNTHi.No.  — 11  s’étonne  que  Votre  Seigneurie  souffre 
qu'il  passe  ici  sa  jeunesse,  tandis  que  tant  d’autres  pères, 
de  moindre  distinction,  envoient  voyager  leurs  üls  pour 
chercher  de  ravancement,  les  uns  à la  guerre  pour  y 
tenter  fortune,  les  autres  à la  découverte  des  lies  loin- 
taines', d'autres  pour  s’instruire  dans  les  univereités  sa- 
vantes. Il  dit  ipie  votre  fils  Protéo  était  propre  à réussir 
dans  la  plupart  de  ires  e.xerdcc's,  et  même  dans  tous;  et 
il  me  conjurait  de  vous  importuner  de  ne  plus  lui 
laisser  perdre  son  temps  au  logis,  car  ce  serait  un  grand 
inconvénient  pour  lui,  dans  un  âge  avancé,  de  ne  pas 
avoir  voyagé  dans  sa  jeunesse. 

ANTONIO. — Tu  n’as  pas  grand  besoin  de  m’iinjKuTuner 
pour  cela;  il  y a plus  d’un  mois  que  j’y  rêve.  J'ai  bien 
remarqué  la  perte  de  son  temps,  et  comment,  sans  l’é- 
lude et  la  connaissance  du  monde,  il  ne  peut  jamais  de- 
venir un  homme  parfait.  E’e.\])érience  s’acquiert  par  l’ap- 
plication et  se  perfectionne  par  le  cours  rapide  du  temps. 


1 Les  liU  de  bonne  maison  agoaient  fr<!’‘queiument  du  temps 
de  Shnkspcarcî,  qui  regardait  Uis  voyages  comme  propres  à former 
U»  caraotôro  et  1rs  idj^'Cs. 
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Dis-moi  donc  où  il  serait  le  plus  à propus  de  l'envoyer. 

pantih.no. — ^Je  pense  que  Votre  Seigneurie  n’ignore  iKts 
que  son  ami,  le  jeune  Valentin,  est  attaché  à la  cour 
royale  de  l’empereur'. 

ANTONIO. — Je  le  sais. 

PANTHiNO. — Il  serait  bon,  ce.  me  semble,  d’y  envoyer 
aussi  votre  fils;  là  il  pourra  s’exercer  dans  les  joutes  et 
les  tournois,  entendre  un  beau  langage,  conv^erser  avec 
des  hommes  d’un  sang  illustre,  et  se  former  à tous  les 
exercices  dignes  de  sa  jeunesse  et  de  la  noblesse  de  .sa 
naissance. 

ANTONIO.— J’aime  tes  avis,  tu  m’as  très-bien  conseillé; 
et,  pour  montrer  combien  j’approuve  ton  projet,  je  veux 
que  sur-le-champ  il  soit  exécuté,  et  que  mon  fils  parle 
le  plus  tôt  possible  pour  la  cour  de  l’empereur. 

PANTHINO. — Demain,  si  cela  vous  convient,  il  peut  ac- 
compagner Alphonse  et  quel(|ues  autres  gentilshommes 
de  bonne  réputation,  qui  vont  saluer  l’empereur  et  lui 
offrir  leurs  services. 

A.NTONio. — Bonne  compagnie;  demain  Protéo  partira 
avec  eux;  et,  jmisque  le  voici  fort  à propos,  je  vais  lui 
déclarer  net  ma  résolution. 

(Entre  Protéo.) 

piiOTÉo,  à l'écart.  — 0 douce  amie!  douces  lignes! 
douce  existence!  Voilà  sa  main!  l’interprète  de  son  cœur! 
Voici  ses  serments  d’amour,  et  le  gage  de  son  honneur. 
Ah!  si  nos  pères  pouvaient  approuver  nos  amours,  et 
sceller  par  leur  consentement  notre  bonheur.  0 céleste 
Julie! 

ANTONIO. — Comment!  Quelle  est  donc  cette  lettre  que 
vous  lisez  là? 

PHOTÉo. — Sous  le  bon  plaisir  de  Votre  Stûgneuj'ie,  ce 
sont  doux  mots  d’amitié  (juo  m’envoie  Valentin,  et  qui 
m'ont  été  remis  par  un  ami  (]ui  arrive  de  Milan. 

A.NTONIO. — Pirtez-moi  cette  lettre,  que  je  voie  les  nou- 
velles. 

' Los  einperi!ur.s  tenaient  quelquefois  leur  cour  à .Milan;  mais, 
à peine  le  poète  nous  y aura-t-il  conduits  qu'il  nous  introduira, 
on  ne  sait  par  quel  caprice,  à la  cour  du  duo. 
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iMioTiîü. — Il  n’y  a ;iucuiu’  mmvcllo,  scifriiPiu' ; il  inV*- 
rril  spuleinent  combion  la  vie  qu’il  mène  t'sl  heureuse, 
eomliien  il  est  aimé  ]iar  l’empereur;  il  me  souhaite  avec 
lui  pour  partager  sou  houheur. 

ANTONIO. — Kl  que  peusez-vous  d<‘  son  dt^sir? 

PROTKO. — Je  pense,  seigneur,  comme  un  fils  obiM-ssant 
qui  dépend  de  sou  père,  et  non  desvnmxde  ramilié. 

ANTONIO. — Ma  volonté  s’accorde  parfaitement  avec  son 
désir  ; n'allez  pas  hésiter  sur  un  parti  que  je  vous  pro- 
pose si  brusquenu'ut  ; car  ce  que  je  veux,  je  le  veux,  et 
tout  finit  là.  Je  suis  décidé  à vous  envoyer  passer  quel- 
que temps,  avec  Valentin,  à la  cour  de  rempereur.  Vous 
recevrez  de  moi  une  pension  semblable  à celle  que  sa 
famille  lui  donne  pour  sa  subsistance.  Soyez  jirèt  à partir 
dés  demain  : point  de  prétextes.  Je  le  veux  absolument. 

rnoTKo. — Mais,  seigneur,  jeiiejiuis  pas  sitôt  être  pourvu 
de  tout;  je  vous  conjure  de  m’accorder  un  jour  ou  deux. 

ANTONIO. — Vois-lu,  tout  cc  doul  tu  auras  besoin,  on  te 
l’enverra  quand  tu  seras  parti;  plus  de  retard;  il  faut 
partir  demain.  Suis-moi,  Pantbino;  tu  vas  t'occuper  de 
bâter  ses  préparatifs. 

(Antonio  el  Panlliino  sortent.) 

rr.OTKo,  seul. — .\insi  j’ai  évité  le  feu  dans  la  crainte  de 
me  briUer,  et  je  me  suis  jeté  dans  la  mer  où  je  me  suis 
noyé.. le  craignais  de  montrer  à mou  père  la  lettre  de  Ju- 
lie, de  peur  qu’il  n’eiU  des  objections  à mon  amour;  et 
c’est  de  mon  excuse  même  qu’il  se  prévaut  contre  mon 
amour.  Ob  ! que  le  printemps  de  l’amour  ressemble  bien 
à l’écbil  incertain  d’un  jour  d'avril,  qui  tantôt  montre 
biule  la  beauté  du  soleil,  el  qu’à  chaque  instant  un  nuage 
vient  obscurcir! 

(Pantbino  revient.) 

l'ANTHiNO. — Seigneur  Protéo,  votre  père  vous  demande. 
Il  est  très-pressé  : ainsi,  je  vous  prie,  allez  vite. 

PROTÉO. -^luoi,  j’en  suis  là  ! Mon  cæur  y consent,  et 
mille  fois  cependant  il  me  dit  non. 

(Ils  sortent.) 

FIN  Df  PRKMIER  ACTF.. 
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ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I 

Milan.  Appartement  dans  le  palais  du  duc. 

VALENTIN  ET  SPEED. 

si’EED.— Votre  gant,  monsieur. 

VALE.NTIN.-— Ce  n’est  pas  le  mien  ; j’ai  mes  gants. 

sPEEi). — Celui-ci,  cependaul,  pourrait  bien  être  aussi 
le  vôtre,  quoiqu'il  n’y  en  ail  ipi’un  ' . 

VALENTIN. — Laisse-moi  le  voir;  ah!  oui,  donne,  il  est 
:l  moi!  dou.x  ornement  qui  pare  une  main  divine!— Ah! 
Silvie,  Silvie! 

SPEED.— Madame  Silvie  ! madame  Silvie  ! 

VALENTIN.  — Eh  bien!  fai]uiii. 

SPEED. — Oh  ! monsieur,  elle  n’est  pas  là  pour  nous  en- 
tendre. 

VALENTIN. — t’a  commandé  de  l’appeler? 

SPEED. — Vous-même,  monsieur,  ou  je  ne  vous  ai  pas 
bien  compris. 

VALENTIN. — Je  vous  dis  que  vous  êtes  trop  empressé. 

SPEED. — Et  j’ai  été  grondé  hier  d’être  trop  lent. 

VALENTIN. — Allons,  c’t'sl  bien  ; dis-moi  si  tu  connais 
madame  Silvie  ! 

SPEED. — Celle  qu’aime  Votre  Honneur? 

VALENTIN. — Couiraent  sais-tu  que  je  l'aime? 

SPEED. — Ma  foi!  par  tous  ces  signes  particuliei-s : d’a- 
bord, VOUS  avez  appris,  à l’e.vemple  du  seigneur  Protéo, 
à croist.‘r  vos  bras  comme  un  homme  mécontent,  à goil- 

' Il  paraît  que  on  et  one  se  prononçaient  jadis  de  même.  Npeed 
joue  ici  sur  ces  deux  mots. 
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ter  uue  chausnn  ci’amour  comme  un  rouge-gorge,  à vous 
promener  seul  comme  un  pestiféré,  à soupirer  comme 
un  écolier  qui  a perdu  son  A bt\  à pleurer  comme  une- 
jeune  fille  (|ui  vient  d'enterrer  sa  grand'mère,  à jeitner 
comme  un  malade  qui  est  à la  diète,  à veiller  les  nuits 
comme  un  hompie  (jui  craint  les  voleurs,  à parler  d’un 
ton  plaintif  comme  un  mendiant  à la  Toussaint'.  Vous 
aviez  coutume,  quand  vous  vous  mettiez  à rire,  de  chan- 
ter comme  un  coq;  quand  vous  vous  promeniez,  vous 
aviez  la  démarche  assurée  du  lion  ; (juand  vous  jei'miez,ce 
n’était  jamais  qu’immédiatement  après  le  dîner;  quand 
vous  étiez  triste,  c'était  parce  q)ie  vous  manquiez  d’ar- 
gent ; et  à présent  votre  maîtresse  a opéré  en  vous  une 
si  grande  métamor]ihose  que,  loi’sque  je  vous  regaj  de, 
je  puis  à peine  croire  que  vous  soyez  mon  maître. 

VALENTIN. — Est-ce  qu’on  remarque  en  moi  tous  ces 
signes-là  '{ 

SPEEU. — Hors  de  vous. 

Valentin. — Hom  de  moi  ? ce  n'est  pas  possible! 

SPEEU. — Oui,  hors  de  vous.  Et  rien  n’est  plus  vr.ai,  car 
hors  vous  jiersonne  ne  serait  aussi  simple.  Mais  vous  êtes 
si  certainement  hors  de  vous^,  grâce  à ces  folies,  que  ces 
folies  sont  en  vous  et  brillent  au  travere  de  vous-même, 
comme  l’urine  dans  un  vase,  de  sorte  qu’aucun  œil  ne 
vous  peut  voir  sans  faire  comme  un  médecin  et  deviner 
votre  maladie. 

VALENTIN. — Mais  répoiids-moi  donc  : connais- lu  ma- 
dame Silvie  ? 

SPEED.— Celle  sur  qui  vous  Hxez  toujours  les  yeux  au 
souper  ? 

VALENTIN. — L’as-tu  remarqué? — Eh  bien  1 c’est  elle- 
même. 

SPEED. — Non,  monsieur,  je  ne  la  connais  pas. 

Valentin.— Tu  as  reinanjué  (jue  j’attachais  mes  yeux 
sur  elle,  et  cependant  lu  ne  la  connais  pas? 

SPEED. — Elle  n’est  pas  disgraciée,  seigneur’? 

* C’est  aux  approches  de  l’Iiivor  tjiu*  les  mendiants  abondent. 

* tV’it/ioiii  signifie  dehors  et  «ans,  hors,  hortnis, 

^ iJard  favoured;  le  nnoi  /hrour  veut  dire  grâce  dv  visage. 
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VALENTIN. — Non,  111011  garçou  ! elle  a plus  de  grâce  que 
de  beauté. 

SPEEU. — Monsieur,  je  sais  liieu  cela. 

v.ALENTiN. — Que  sais-tu  ? 

spEED. — Clu’elle  n’est  pas  aussi  bien  dans  sa  personne 
que  dans  vos  bonnes  grâces. 

VALENTi.N. — Je  veux  dire  que  sa  beauté  est  exquise, 
mais  que  ses  grâces  sont  intinies. 

SPEED. — C'est  parce  que  l’une  est  peinte  et  que  les  au- 
tres sont  sans  mesiu-e. 

VALENTIN. — Que  veux-tu  dire  parpcbi/cet  sans  mesure'? 

SPEED.  — Vraiment , monsieur,  elle  s'est  tellement 
peinte  pour  se  rendre  belle,  que  pereonne  ne  se  donne 
la  peine  de  mesurer  sa  beauté. 

VALENTIN. — Et  pour  qui  me  prends-tu,  moi  qui  fais 
grand  cas  de  sa  beauté  ? 

SPEED. — Vous  ne  l'avez  jamais  vue  depuis  qu’elle  est 
enlaidie. 

v.vLE.NTiN. — Y a-t-il  longtemps  qu’elle  est  enlaidie? 

SPEED. — Depuis  que  vous  l’aimez. 

VALENTIN. — Je  l’ai  toujours  aimée  depuis  que  je  l’ai 
vue,  et  je  la  trouve  toujours  belle. 

SPEED. — Si  vous  l’aimez,  vous  ne  [louvez  pas  la  voir. 

VALENTIN . — l’ounjuoi  ? 

SPEED. — Parce  ipie  l'amour  est  aveugle.  Oh!  si  vous 
aviez  mes  yeux,  ou  si  les  vôtres  étaient  encore  aussi 
clairvoyants  qu’ils  l'étaient  lorsque  vous  reiirocliiez  à 
Protéo  d’aller  sans  jarretières  ! 

VALENTIN.  Que  veiTaîs-je  donc? 

SPEED. — Votre  folie  actuelle  et  son  extrême  laideur  ; 
car  Protéo,  étant  anioiu’eux,  n’y  voyait  plus  pour  atta- 
cher ses  bas  ; et  vous,  amoureux  à votre  tour,  vous  n’y 
voyez  pas  pour  mettre  les  vôtres. 

VALELNTiN. — .-Uoi-s,  moii  garçoii,  tu  es  amoureux  aussi, 
à ce  qu’il  me  parait?  car  bier  au  malin  lu  n’as  pas  jiu 
voir  à nettoyer  mes  souliers. 

SPEED. — Cela  est  vrai,  monsieur  ; j’étais  amoureux  de 

I Oui  of  count,  hors  de  compte. 
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mon  lil:  jo  vous  iviiiercie  du  m’avoir  secoué  pour  mon 

amour;  j’en  suis  devenu  plus  liardi  à vous  tancer  sur  le 

vôtre. 

VALENTIN. — Enlin  je  demeure'  amoureux  d’tdle. 

sPEEi). — Je  voudrais  que  vous  partissiez,  votre  amour 
aurait  bientôt  cessé. 

VALENTIN. — Hier  au  soir,  elle  m’a  ordonné  d’écrire  des 
vers  à quelqu’un  qu’elle  aime. 

SPEED. — El  vous  avez  écrit? 

VALENTIN. — Oui. 

SPEED. — X’avez-vous  point  écrit  un  peu  de  Iravei’s? 

VALENTIN. — Je  m’eu  suis  acquitté  de  mon  mieux.  Mais 
silence,  la  voici  elle-même. 

(Entre  Silvie.) 

SPEED,  à part. — ( I la  bonne  pièce!  ô rexccllentc  marion- 
nette ! Il  va  maintenant  lui  sei-vir  d’interprète. 

VALENTIN. — Madame  et  souveraine  maîtresse,  mille 
bonjours. 

SPEED,  à pari. — Oh  ! donnez-nous  un  bonsoir,  cela  vaut 
un  million  de  compliments. 

.SILVIE. — Monsieur  ^■alenlin,  mon  serviteur*, je  \ ous  en 
souhaite  deux  mille. 

SPEED. — Ce  .serait  à mon  maître  à lui  payer  riutérêt,  et 
c’est  elle  qui  le  lui  paye. 

V.U.ENTIN.— Comme  vous  me  l’avez  ordonné,  j’ai  écrit 
votre  lettre  à cet  heureux  ami  que  vous  ne  nommez  pas; 
j’aurais  eu  beaucoup  de  répufrnance  à la  continuer,  sans 
mon  obéissance  mivers  votre  Seigneurie. 

SILVIE. — Je  vous  remercie,  mon  aimable  serviteur  ; c'est 
fait  très-habilement. 

VALENTIN. — Croyez-moi,  madame,  cela  a été  rude,  car 
ne  sachant  à ipii  elle  est  adressée,  j’écrivais  à l’aventure, 
avec  beaucoup  d’incertitude. 


> Opposilion  entre  les  verbes  lo  stanii,  rester  debout,  et  srt,  jmr- 
lir,  ou  lit,  s'asseoir. 

•.Au  temps  de  Sliukspeare  les  dames  appelaient  leurs  amants 
leurs  serviteurs.  .Nous  voyons  cneore  dans  le  Devin  du  t'illajf; 
J'ai  perdu  mon  servitnir. . . 
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siLviE. — I'eut-(Hre  trouvez-vous  que  cela  vous  a donne 
trop  d'embarras  ? 

VALKNTiN. — Non,  madame;  si  cela  vous  est  utile,  com- 
mandez-moi d'en  écrire  mille  fois  davantage;  et  cepen- 
dant  

SILVIE. — Une  très-jolie  phrase!  Bien,  je  devine  le  reste  ; 

et  cependant  je  ne  le  dirai  pas cependant  je  ne  m’en 

emliarrasse  guère...  et  cependant  reprenez  cette  lettre... 
Cependant  je  vous  remercie,  ne  voulant  plus,  monsieur, 
vous  importuner  à l’avenir. 

si’EED,  à part. — Oh  ! cependant  vous  y reviendrez  ; et 
nous  entendrons  cependant  encore  un  autre  cepaufl^nt. 

VALE.NTi.v. — Que  vevit  dire  ^’otre  Seigneurie  '!  Cette  lettre 
ne  vous  [liait  pas? 

SILVIE.-— Oui,  oui,  les  vers  sont  lr('.s-bien  écrits;  mais 
pui.sijue  vous  l’avez  fait  avec  lépugnance , re[»renez-les. 
— llcprenez-les  donc. 

VALENTIN. — Madame,  ils  sont  pour  vous. 

SILVIE. — Oui,  oui,  vous  les  avez  écrits,  monsieur,  ;i  ma 
prière  ; mais  je  n’en  veu.x  pas,  ils  sont  jiour  vous  ; j’au- 
rais désiré  qu’ils  fussent  inspirés  par  un  sentiment  plus 
tendre. 

vale.nti.n. — Si  vous  le  désirez,  madame,  je  vais  en  re- 
comincncer  une  autre. 

SILVIE. — Et  quand  elle  sera  écrite,  lisez-la  pour  l’amour 
de  moi.  Si  elle  vous  plaît,  c’est  bien;  sinon,  alors,  c’est 
bieii  encore. 

VALENTIN.  - Si  elle  me  plaît,  madame  ! Ouoi  donc? 

SILVIE. — Oui,  si  elle  vous  plaît,, gardez-la  pour  votre 
peine,  et  bonjour,  mon  serviteur. 

(Etto  sort.) 

SVEED.  — O finesse  inajiercue,  inexplicable,  invisible 
comme  le  nez  au  milieu  du  visage  ou  une  girouette  sur 
*la  pointe  d’un  clocher!  Mon  maître  lui  fait  la  cour,  et 
elle  a en.seigné  à son  amant,  qui. était  son  écolier,  le 
moyen  de  devenir  son  professeur,  d l’i'xcellente  ruse! 
en  imagina-t-on  jamais  une  plus  adroiii'?  Cfiininent  ! 
clioisir  mon  maître  jiour  secrétaire,  [lour  s’écrire  la 
lettre  à lui-méme! 

T.  m.  U 
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VALKNTt.v. — Eh  liien  ! fai]nin,  sur  ipioi  raisonnes-tu  là 
tout  seul? 

spEKD. — Moi,  monsieur,  je  Taisais  des  rimes.  C’est  vous 
qui  avez  la  raison. 

V.M.ENTI.X.  — De  faire  quoi? 

SPEED. — De  servir  d’interprète  à madame  Süvie. 

VALENTi.x. — Pour  qui  ? 

sPEEi). — Pour  vous-mèine.  Comment  ! elle  vous  fait  la 
cour  par  ligure? 

VALENTIN. — O'ielltî  ligure  ? 

SPEED. — Par  une  lettre,  veux-je  dire. 

VAi»NTiN. — Mais  elle  ne  m'a  point  écrit. 

SPEKD. — A quoi  bon  vous  écrire,  puisqu’elle  vous  a fait 
écrire  à vous-méme?  Comment!  vous  ne  vous  apercevez 
pas  de  l’artifice  ? 

VALENTIN . — Non , ci»is-moi . 

SPEED.— Non  certainement,  en  vous  croyant,  mon- 
sieur; mais  vous  n’avez  donc  pas  remarqué  ses  instances'? 

VALENTIN. — Elle  ne  m’a  rien  donné  qu’un  reproche. 

SPEED. — Mais  elle  vous  a donné  une  lettre? 

VALENTIN. — C’est  la  lettre  que  j'ai  écrite  à son  ami. 

SPEED. — Cette  lettre,  elle  l’a  remise;  et  voilà  qui  ex- 
plique tout. 

VALENTIN. — Je  voudrais  bien  ipi  il  n’y  eût  rien  de  pire. 

SPEED. — Je  vous  garantis  ipie  c’est  comme  je  vous  le 
dis  : car  l'ous  lui  ave:  souvent  écrit,  cl  elle,  par  modestie  ou 
faute  d'un  moment  de  loisir,  è\lc  n’a  pu  vous  répondre,  peut- 
ilre  aussi  elle  a craint  qu'un  messager  ne  trahtl  le  secret  de 
sou  cœur,  et  voila  pourquoi  elle  a voulu  que  son  amant  lui- 
même  écrivU  à son  umefnt.  Tout  ce  que  je  vous  dis  est  vrai 
à la  lettre.  — Mais  à quoi  rêvez-vous  là,  monsieur?  voici 
l'heure  de  dîner. 

VALENTIN. — J’ai  dîné. 

SPEED.— Fort  bien;  mais  écoutez-moi,  monsieur;  quoi-  . 
que  l'Amour,  ce  caméléon’,  juiisse  vivre  d'air,  je  suis  un 

* tl f r Ktrnfsi,  son  air  soriciix,  sos  in.stances,  cl  aussi  scs  arrhes. 
Specil  ne  laisse  pas  échapper  une  seule  occasion  de  faire  un  jeu 
de  mois. 

■J  On  U cru  longtemps  que  le  caméléon  se  nourri.ssait  d'air. 
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do  roux  uni  sonnun-issont  do  mots  snlidos,ol  jo  voudrais 
liieu  avoir  à inaiiiror.  Ah!  no  soyt'z  pas  roninio  voiro 
mailresse  ; laissez-vous  émouvoir,  laissez-vous  émouvoir. 

(Ds  sorlcnt.) 


SCÈNE  II 

Vérone.  — Appariement  dans  la  maison  de  Julie. 

Entrent  PROTÉO,  JULIE. 

l'BOTÉo. — Prenez  patience,  ma  chère  Julie. 

Ji  LiE. — 11  le  faut  bien,  jiuisqu’il  n'y  a plus  de  remède. 

l’uoïiio. — .Aussitôt  qu'il  me  sera  possible,  je  reviendrai. 

JOUE. — Si  vous  ne  changez  pas,  votre  retoui-  sera  bien 
plus  prompt.  Gardez  ce  souvenir  i»üur  l’amour  de  Julie. 

(Elle  lui  donne  son  iuineau.) 

pnoTÉo. — -Alors,  nous  ferons  donc  un  échange  ; tenez, 
prenez  ceci. 

JOLIE. — Scellons  cet  accord  d’un  tendre  et  saint  baiser. 

pnoTÉo. — Voici  ma  main  pour  gage  d'une  élernelle 
constance  ; et  si  jamais  i!  se  passe  une  heure  dans  le  jour 
où  je  ne  soupire  pas  pour  ma  Julie,  que  l’heure  suivante 
m’amène  quelque  grand  malheur  qui  me  punisse  d’avoir 
oublié  mon  amante  ! Mon  père  m’attend  ; ne  me  répondez 
plus  rien.  C’est  l’heure  de  la  marée,  non  pas  celle  de  tes 
larmes.  Cos  llols-là  m’arrêteraient  plus  longlemjis  que  je 
ne  dois.  [Julie  sort.)  — Adieu,  ma  Julie.  — Quoi!  elle  me 
quitte  sans  dire  une  parole. — Ah  ! c’est  là  le  véritable 
amour  ; il  ne  peut  parler  ; et  la  sincérité  se  prouve 
mieux  par  les  actions  que  par  les  paroles. 

(Arrive  Pantliino.) 

PANTiiiNo. — Soigneur  Protéo,  on  vous  attend. 

puoTÉo. — .Allons,  je  viens,  je  viens.  Hélas!  cette  sépa- 
ration rend  les  pauvres  amants  muets. 

lits  sortenl.) 
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SCÈNE  III 

Milan. — Une  rue. 

LAUNCE  entre  en  conduisaul  un  chien. 

i-ArNCE. — Non,  c(?tIo  heure  s(!  passera  encore  avant 
que  j'aie  fini  de*  ideuirr;  toute  la  race  des  Launce  a ce 
ciéfaut.  .î'ai  reçu  ma  part  comme  roulant  [irodigue,  et  je 
vais  accompagner  le  seigneur  l’rotéo  à la  cour  de  l’em- 
pereur. .le  crois  que  mou  cliien  Crab  est  1(!  ]>lus  insen- 
sible des  chiens;  rua  mère  pleurait,  mon  père  gémissait, 
ma  sii'ur  criait,  notre  servante  hurlait,  uotiv  chat  se  tor- 
dait h's  nuiins,  et  toute  la  maison  était  dans  la  plus  pro- 
fonde douleur;  et  cei)endant  ce  roquet  au  cœur  dur  n’a 
]>as  vem’i  une  larme. — C’est  une  pierre,  uu  véritahlo  cail- 
lou, et  il  n’y  a pas  plus  de  pitié  eu  lui  que  dans  un  chien. 
Ihijnif  aurait  pleuré  eu  voyant  nos  adien.x  ; au  jKuntque 
ma  grand’mère,  qui  n’a  point  d’yeu.v,  s’est  rendue  aveu- 
gle à force  dt;  pleurer  à notre  séparation. — Voyons,  je 
vais  vous  montrer  comme  tout  cela  est  arrivé.— Ce  sou- 
lier est  mon  père;  non,  ce  soulier  gauche,  c’est  mon 
père  ; non,  non,  ce  soulier  gauche  est  ma  mère  ; non,  cela 
' ne  jieut  pas  être  non  plus. — Oui,  c’est  cela,  c’est  cela. — 
11  a la  plus  mauvaise  swuelle.— Ce  soulier  ipii  est  ])ercé, 
c’est  ma  mère;  et  celui-ci,  c’est  mon  père. — Je  veux  être 
pendu  si  cela  n’est  j>;is  vrai. — .-V  présent,  monsieur,  ce 
bâton  est  ma  sœur;  rar,  vous  le  voyez,  elle  est  blanche 
comme  uu  lis,  et  elle  est  aussi  mince  qu’une  baguette. 
Ce  chapeau,  ('’est  Annette,  notre  servante;  je  suis  lechien; 
non,  le  cliien  est  lui-même,  et  je  suis  le  chien. — lia! 
ha  ! h‘  chien  est  moi,  et  je  suis  moi  ! —Oui,  oui,  c’est  cela. 
— .Maintenant,  je  m’en  vais  à mon  jière  ; .l/on  père,  voire 
hvnàliclinn. — ’ilaintenant,  le  soulier  devrait  tant  ideurer, 
(ju’il  no  peut  dire  uu  mot. — .\[aintenaut  j’embrasse  mon 
père  ; eh  hieii  ! il  pleure  encore  davantage. — Maintenant 
je  vais  à ma  mère.  Oh  ! si  à présent  elle  pouvait  parler  ! 
mais  elle  est  comme  une  femme  de  bois.  .Ulons,  ijiie  je 
l’embrasse. — Oui,  et  voilà  que  ma  mère  a perdu  larespi- 
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ration.  Maintonant  jo  m'on  vais  à ma  stour. — EnlojuU*z- 
voiis  scs  gémissements  ? — Et  le  chien  ]K'mlant  tout  ce 
teni|is-l;'i  ne  répand  pas  une  lanm%  ne  dit  ]ias  mi  mot. 
Mais  voyez  comme  j’abats  ici  la  poussière  avec  mes 
larmes  ! 

(En(ri'  Pantliino.) 

l’ANTiiiNO. — Launce,  allons,  allons,  à bord.  Ton  mailrc 
est  déjà  sur  le  vaisseau,  et  il  te  faut  courir  ajtrès  lui  à 
force  de  rames.  Ou'y  a-t-il  donc?  ponnpioi  pleures-tu? 
Allons,  ba\idct,  tu  p(>rdras  la  marée  si  tu  restes  ici  plus 
longtemps- 

L.UJ.NCK. — Qu'importe  (pie  la  marée  soit  perdue  ! c'i’slle 
plus  cruel  amarré  ipie  jamais  homme  ail  amarré'. 

PANTHi.NO. — Que  veux-tu  dire  par  maiw  cruelle? 

LAUNCE. — Eh!  celui  ipii  (>st  amarré  ici.  Crab,  mou 
chien 

PANTHiNO. — Bah  ! imbécile;  je  veux  dire  que  tu  ]icr- 
dras  le  flux;  et  en  perdant  hfhtx^  lu  perdras  ton  voyage; 
et  perdant  ton  voyage,  tu  perdras  ton  maître,  et  pi-rdant 
ton  maître,  tu  perdras  ton  service; perdant  ton  service... 
Pourquoi  veux-tu  me  fermer  la  bouche? 

LAUNCE. — De  peur  (pie  lu  ne  jierdes  ta  langue. 

PANTHINO. — Comment  pourrais-je  perdre  ma  tangue? 

LAU.N'CE. — Dans  ton  conte. 

p.ANTHiNO. — Dans  ta  (jueue’. 

LAUNCE. — Moi,  perdre  la  marée,  le  voyage,  le  maître  et 
le  service? — La  marée  ! tu  ne  sais  donc  pas  que  si  la  mer 
était  tarie,  je  la  remplirais  de  mes  larmes;  et  ijue  si  les 
vents  étaient  tombés,  je  pousserais  le  bateau  avec  mes 
soupira  ? 

PANTHINO. — .Ulons,  partons,  Launce  ; on  m’a  envoyé 
t’appeler. 

LAUNCE. — Appelle-moi’ comme  tu  voudras. 

PANTHINO. — Veu.x-tu  t’cu  aller? 

LAUNCE. — Oui,  je  m’en  vais. 

(Ils  sortent. 1 


> .\marr?’,  attaché. 

* Tait,  quèue,  et  (oîe  conte,  se  prononcent  de  même. 

* To  colt,  appeler,  chercher. 
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SCÈNE  IV 

Milan. — Appartement  dans  le  palais  du  duc. 

VALENTIN,  SILVIE,  TIIURIO  bt  SPEED. 

siLYiK.— Mon  serviteur! 
v.tLENTiN. — Ma  maîtresse  ! 

SPEED. — Monsieur,  le  seigneur  Thurio  ne  vous  voit  pas 
d’un  bon  œil. 

V.ALENTIN. — Oui,  mon  gareon,  c’est  l’amour  qui  en  est 
cause. 

SPEED. — Pas  l’amour  qti’il  a pour  vous. 
vale.ntin. — Alors  celui  qti’il  a pour  ma  maîtresse? 
SPEED. — 11  serait  bon  que  vous  le  corrigeassiez. 

SILVIE,  à Valenlin. — Mon  serviteur,  vous  êtes  triste. 
VALE.M'iN. — 11  est  vrai  que  je  le  parais. 

Tiiiaiio. — Paraissez-vous  ce  que  vous  n’êtes  pas  ? 
VALENTIN. — Cela  est  possible. 

THURIO. — Vous  vous  Contrefaites  donc? 

VALENTIN. — Commt!  vous. 

THURIO. — En  quoi  parais-je  ce  que  je  ne  suis  pas? 
VALENTIN . — Sage. 

THURIO. — Quelle  preuve  avez-vous  du  contraire? 
VALENTIN. — Voire  folie. 

THURIO. — El  où  trouvez-vous  ma  folie? 

VALENTIN. — Je  la  trouve  dans  votre  jiourpoiiit'. 

THURIO. — Mon  pourpoint  est  un  doublé. 

VALENTIN. — Eh  bien!  je  doublerai  votre  folie. 

THURIO.— Comment? 

SILVIE. — Quoi,  vous  êtes  fâché,  seigneur  Thurio?  Vous 
changez  de  couleur. 

■ VALENTIN. — Laissez-le  faire,  madame,  c’est  une  espèce 
de  caméléon. 

THURIO.— Qui  a beaucoup  plus  d’envie  de  vivre  de  voti-e 
sang  que  de  votre  air. 

VALENTIN. — Vous  avcz  dit,  monsieur? 

• To  quoie,  citer,  et  coal,  babil,  se  prononcent  de  même. 
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THrnio. — Oui,  monsieur,  et  fini  aussi  pour  cette  fois. 

VALENTIN. — Je  le  sais,  monsieur  ; vous  avez  toujoui’s 
Qui  avant  de  commencer. 

siLviE. — Une  jolie  volée  de  paroles,  messieui's,  et  vive- 
ment tuées. 

VALENTIN. — Cela  est  vrai,  madame,  et  nous  en  remer- 
cions la  donneuse. 

siLvjE. — Et  qui  est-ce,  mon  serviteur? 

VALENTIN. — Vous-même,  madame,  car  vous  nous  a'éez 
donné  le  feu.  M.  Thurio  emprunte  son  esprit  aux  regards 
de  Votre  Seigneurie, et  il  dépense  gracieusement  cequ’il 
empiTinte  en  votre  compagnie. 

THi  Rio. — Monsieur,  si  vous  dépensiez  avec  moi  parole 
pour  parole,  j’aurais  bientôt  fait  faire  banqueroute  d 
votre  esprit. 

v.vLENTiN.  — Je  le  sais  bien,  monsieur  ; vous  tenez  une 
banque  de  paroles,  et  c’est,  je  pense,  la  seule  monnaie 
dont  vous  payez  vos  gens  ; car  il  parait,  à leur  livrée  râ- 
pée, qu’ils  ne  vivent  que  de  paroles  toutes  sèches. 

SILVIE.— C’en  est  assez,  messiem’s,  c’en  est  assez  ; voici 
mon  père.  " 

(Le  duc  entre.) 

LE  DUC. — Eh  bien  ! Silvia,  ma  fille,  te  voilà  serrée  de 
bien  près,  te  voilà  fortement  assiégée.— Seigneur  Valen- 
tin, votre  père  est  en  bonne  santé.  Que  diriez-vous  à la 
lettre  d’un  de  vos  amis  ([ui  vous  annonce  de  très-bonnes 
nouvelles  ? 

VALENTIN. — Monseigneur,  je  serai  reconnaissant  envers 
tout  messager  venu  de  là  qui  m’apportera  de  bonnes 
nouvelles. 

LE  DUC. — Connaissez-vou.s  don  Antonio,  votre  compa- 
triote? 

VALENTIN. — Oui,  moii  bon  seigneur  ; je  le  connais  pour 
un  gentilhoniiue  do  considération  et  d’une  grande  ré- 
putation , et  son  mérite  n’est  point  au-dessous  de  sa 
grande  réputation. 

LE  DUC. — N’a-l-il  pas  un  fils? 

VALENTIN. — Oui,  monseigiieur,  et  un  fils  qui  mérite 
bien  reslime  et  riionneurd’un  tel  père. 
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LE  nrc. — Vous  le  connaissez  liien. 

Je  le  connais  connue  moi-même,  car  dès 
la  plus  temli  e enfance  nous  avons  été  liés  et  nous  avons 
passé  nos  jours  ensemble.  Pour  moi,  J(>  n’ai  jamais  été 
qu’un  jiaresstnix  qui  perdais  le  précieux  bienfait  du 
temps,  au  lieu  do  revêtir  ma  jeunesse  de  célestes  perfec- 
tions. Mais  [lour  Protéo  (car  c'est  ainsi  qu’on  le  nomme), 
il  fait  le  jiliis  digne  usage  de  ses  journées.  Il  est  frés- 
jevme  d’années,  mais  il  est  vieux  d’expéiâence.  Sa  tête 
n’est  point  encore  nnirie  par  le  temps,  mais  son  juge- 
ment est  mi\i';  eu  \in  mot  (car  son  mérite  est  au-dessus 
de  tous  mes  éloges),  il  est  accompli  de  personne  et  d’es- 
prit, avec  toute  la  bonne  grâce  qui  peut  orner  un  gentil- 
homme. 

r.E  DUC. — Vraiment.feigneur  Valentin,  s'il  tient  coque 
vous  promettez,  il  est  aussi  digne  d’être  l'amant  d’une 
impératrice  que  propre  à être  le  conseiller  d’un  empe- 
reur. Kb  bien  ! monsieur,  ce  gentilhomme  vient  d’arri- 
ver à ma  cour,  recommandé  par  de  grands  seigneurs,  et 
il  se  propose  de  passer  ici  quelque  temps.  Je  pense  que 
ce  n’est  pas  là  pour  vous  une  nouvelle  désagréable. 

v.vEENTix.— Si  j’avais  souhaité  quelque  chose , c’eiU 
été  lui. 

LE  ui  c. — Hecevpz-b*  donc  comme  il  le  mérite,  Silvie, 
et  vous,  seigneur  Thurio,  c'est  à vous  que  je  parle  ; car 
pour  V alentin  je  ii’ai  pas  besoin  de  l’y  exhorter.  Je  vais 
vous  l’envoyer  tout  à l’heure. 

v.\LE.\TiN.  — C’est  ce  gentilhomme  dont  je  vous  ai  dit, 
mademoiselle  , qu'il  serait  venu  avec  moi,  si  les  beaux 
yeux  de  sa  maîtresse  n’avaient  enchaîné  les  siens. 

SILVIE. — .Apparemment  qu'elle  leur  a rendu  la  liberté  , 
sur  quelque  autre  gage  de  sa  foi. 

VALE.\TL\. — Non  certainement,  je  crois  qu’elle  les  re- 
tient encore  prisonniers. 

SILVIE.— Il  serait  donc  aveugle,  et  s’il  l'était,  comment 
pourrait-il  trouver  son  chemin  pour  vous  chercher’? 

VALENTIN.  — Oh!  madame,  l’.Amour  a vingt  paires 
d’yeux. 

Tiiunio. — On  dit  que  l’.Amour  n’en  a pas  même  un. 
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VAi-F.NTiN. — Pour  vüif  (los  iiniant.s  rotiimo  vous,  Tlmrio. 
L'Amour  ferme  les  yeux  sur  les  objets  désagréables. 

(Arrive  Protéo.) 

sir.viK. — Finissons,  finissons  donc,  voici  le  gentil- 
homme. 

VALENTIN.— vSois  Ic  bienvenu,  cher  Protéo.  Maîtresse, 
je  vous  on  conjure,  témoignez-lui  qu’il  est  le  Meiuenu, 
par  quelque  faveur  particulière. 

siLviE. — Son  mérite  est  garant  qu'il  sera  bien  accueilli, 
si  c’est  celui  dont  vous  avez  tant  de  fois  désiré  des  nou- 
velles. 

VALENTIN.  — Maîtresse,  c’est  lui-même.  Noble  dame, 
permettcz-lui  de  servir  avec  moi  Votre  Seigneurie. 

SILVIE. — Je  suis  une  trop  petite  dame  pour  un  si  illustre 
serviteur. 

pnoTÉo. — Non,  aimable  dame  ; c’est  moi  qui  suis  un 
serviteur  indigne  du  regard  d'une  aussi  belle  maîtresse. 

VALENTIN. — Laissez  vos  excuses  sur  votre  pende  mé- 
rite; dame  aimable , daignez  le  prendre  pour  votre  ser- 
viteur. 

pROTj-io. — ^Je  puis  me  vanter  de  mon  zèle,  rien  de  plus. 

SILVIE.  — Et  jamais  le  zèle  n’a  manqué  de  trouver  sa 
récompense.  Serviteur , vous  êtes  le  bienvenu  auprès 
d’une  maîtresse  indigne  de  vous. 

piiOTÉo. — Je  tuerais  tout  autre  que  vous  qui  oserait 
dire  cela. 

SILVIE.— Que  vous  êtes  le  bienvenu  ? 

PBOTiio. — Non,  que  vousn'êtes  pas  digne  de  moi. 

(Entre  un  domestique.) 

LE  DOMESTIQUE.  — Madame,  le  duc  votre  père  demande 
à vous  parler. 

SILVIE. — Je  me  rends  àscsonlrcs.  — {Le domesliqitc  sort.) 
Venez,  seigneur  Tliurio,  suivez-moi;  encore  une  fois, 
mon  nouveau  senûteur,  soyez  le  bienvenu.  Je  vous  laisse 
ici  vous  entretenir  de  vos  atl'aires  domestiques;  aussitôt 
que  vous  aurez  lini , je  m'attends  à entendre  parler  de 
vous. 

piioTÉo. — Nous  irons  tous  les  deux  recevoir  les  ordres 
de  Votre  Seigneurie. 

(Silvie,  Thurio,  Speed  sortent.) 


Digitized  by  Google 


218 


LES  DEUX  C.EXT1LSI10MMES. 


VALENTIN. — Dis-moi  àpivstnil  romniont  se  porte  tout 
le  monde,  là  d'où  lu  viens. 

pROTÉo. — Ta  famille  est  en  bonne  santé  et  m’a  chargé 
de  mille  compliments  pour  loi. 

vale;ntin. — Et  la  tienne? 

PROTÉO.  — J’ai  aussi  laissé  tous  mes  parents  on  bonne 
santé. 

VALENTIN. — Comment  va  ta  maltresse?  Tes  amours 
prospérent-ils  ? 

PROTÉO. — Mes  récitsd’amour  avaient  coutume  de  t'en- 
nuyer; je  sais  que  tu  n’aimes  pas  à parler  d’amour. 

VALENTIN. — .\h  ! Protéo!  ma  vie  est  bien  changée  au- 
jourd’hui : j'ai  fait  pénitence  d’avoir  méprisé  l'amour. 
Il  s'est  bien  vengé  de  ces  dédains  par  les  jeûnes  cruels, 
les  soupirs  de  contrition,  les  larmes  des  nuits  et  les  an- 
goisses du  jour.  En  {lunition  de  mes  mépris,  l’amoiH’  a 
banni  le  sommeil  de  mes  yeux  asservis  et  lésa  forcés  de 
veiller  sans  cesse  les  chagrins  de  mou  cœur.  O mon  cher 
Protéo  ! l’amour  est  un  maître  puissant,  et  il  m’a  tant 
humilié,  que  je  confesse  qu'il  n’est  point  de  maux  com- 
parables à ses  châtiments,  comme  il  n’est  point  de  bon- 
heur sur  la  terre  comparable  à son  semce.  Ne  me  parle 
jilus  maintenant  que  d'amour.  Maintenant  je  déjeune,  je 
dîne,  je  soupe  et  je  dors  rien  qu’avec  le  nom  de  l’a- 
mour. 

PROTÉO.— C’en  est  assez;  je  lis  ton  sort  dans  tes  yeux. 
Est-ce  là  l'idole  que  tu  adores? 

v.xLENTiN. — Elle-même.  -Dis-moi , n’est-ce  pas  un  auge 
céleste  ? 

PROTÉO. — Non,  mais  c’est  une  perfection  terresti-e. 

VALENTIN.  — Dis  qu’plle  est  divine. 

PROTÉO, — Je  ne  wux  pas  flatter. 

v.-vLENTiN.  - Oh!  flatte-moi,  l'amour  se  complaît  dans 
les  louanges. 

PROTÉO. — ljuand  j’étais  malade,  tu  me  donnais  d’amé- 
res  pilules,  et  je  dois  t’en  faire  avaler  de  semblables  à 
mon  tour. 

VALENTIN. — Dis  au  moins  la  vérité  sur  Silvie;.si  tu  ne 
veux  pas  (ju'elle  soit  une  divinité , avoue  du  moins 
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qu’elle  est  la  première  souveraine  de  toutes  les  créatures 
de  la  terre. 

PROTéo. — Si  tu  en  exceptes  ma  maitresse*. 

v.vLE.NTiN. — Non,  mon  cher  ami,  n’en  excepte  aucune, 
à moins  que  tu  ne  veuilles  faire  injure  à ma  hien- 
aimée. 

PROTÉo. — N’ai-je  pas  raison  do  préférer  la  mienne? 

v.vLENTiN. — El  je  veux  même  l’aider  aussi  à la  préfé- 
rer ; elle  méritera  l’honneur  .suprême  de  porter  la  (jueue 
traînante  de  ma  maîtresse,  depevir  que  la  terre  ignoble 
ne  puisse  par  hasard  voler  un  baiser  à ses  vêtements, 
et  que  fière  d'une  si  grande  faveur,  elle  ne  dédaigne  de 
nourrir  les  fleurs'  de  l’été  et  ne  rende  éternelles  les 
rigueurs  de  l’hiver. 

PROTÉo.  — Onoi  donc,  Valentin!  qu’est-ce  donc  que 
toute  cette  forfanterie? 

VALENTIN. — l’ardonne-moi,  Protôo,je  n’en  puis  jamais 
dire  assez  pour  louer  celle  dont  le  mérite  efface  tout  autre 
mérite.  Elle  est  seule  de  son  espèce. 

PROTÉO. — Eh  bien,  laisse-la  seule. 

VALENTIN.  — Non!  pouT  l’univers  entier.  Sais-tu,  Protéo, 
qu’elle  est  à moi,  et  que  je  suis  aussi  riche  de  posséder 
un  jiareil  joyau,  (jue  le  seraient  vingt  mers  dont  tpus 
les  grains  do  sable  seraient  autant  de  perles,  les  flots  un 
délicieux  nectar,  et  les  rochers  de  l’or  pur.  Pardonne , si 
le  délire  de  mon  amour  ne  me  permet  pas  de  penser  à 
toi.  Mon  imbécile  rival,  que  le  père  aime,  uniquement  à 
cause  de  ses  immenses  richesses,  vient  de  partir  avec 
elle,  et  il  faut  que  je  les  suive,  car  l’amour,  lu  le  sais,  est 
plein  de  jalousie. 

PROTÉO. — Mais  elle  t’aime? 

VALENTIN. — Oui,  et  nous  soiuiues  fiancés.  Il  y a plus, 
l’heure  de  notre  mariage,  et  le  plan  adroit  de  notre  éva- 
sion sont  décidés,  je  dois  monter  à sa  fenêtre  par  une 
échelle  de  cordes,  nous  avons  combiné  tous  nos  projets, 
et  nous  sommes  convenus  de  tout  pour  assurer  mon 
bonheur.  Mon  cher  Protéo,  viens  avec  moi  dans  ma 
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rliamhrn,  et  dans  relie  imporlnnleconjonctiue,  aide-moi 
de  tes  conseils. 

pitoTKo. — Va  devant,  je  te  rejoindrai  hienlôl;  il  faut 
([uo  j’aille  an  porl  faire  débaniner  idnsieurs  elfel.s  dont 
j’ai  un  pressant  bes(»in,  el  anssitùl  après  je  me  rendrai 
chez  toi. 

v.vLKNTiN. — Tu  vas  faire  diligence? 

rnoxi5o. — Sans  doute.  [Valeniin  sort. i Comme  une  cha- 
leur dissipe  une  autre  chaleur,  ou  comme  un  clou  en 
chasse  un  autre  , le  souvenir  de  mon  ancien  amour  est 
entièrement  plfacè  parmi  nouvel  objet  ; est -ce  l’impres- 
sion qu’ont  reçue  mes  yeux,  ou  les  éloges  de  Valentin  ? 
Est-ce  1e  vrai  mérite  de  Silvie,  ou  le  jugement  faux  de 
ma  mauvaise  foi,  qui  me  fait  raisonner  ainsi  contre  toute 
raison? — Elle  est  belle,  mais  elle  est  belle  aussi,  la  Julie 
ipie  j'aime...  que  j’ai  aimée,  car  mon  amour  s’est  éva- 
poré. Semblable  à une  image  de  cire*  devant  le  feu,  il  n’a 
conservé  aucune  trace  de  ce  qu’il  était.  Je  sens  (pie  mon 
amitié  pour  Valentin  est  refroidie , et  que  je  ne  l'aime 
plus  comme  je  l’aimais. — Oh  ! c’(*st  que  j’aime  Iroii  sa 
inallressi*,  et  voilà  pourquoi  je  l’aime  si  peu.  One  devien- 
dra donc  ma  {lassion  quand  je  la  connaîtrai  mieux  , 
puisque  je  conunence  à l’aimer  ainsi  sans  la  connaître? 
Ce  que  j’ai  vu  d’elle  n’est  encore  que  son  portrait’,  el  il 
a ébloui  les  yeux  de  ma  raison;  mais  (piand  je  (xuisidé- 
rerai  l’éclat  de  ses  pm-feclions,  il  n’y  a pasde  raison  pour 
que  je  n’en  jierde  jias  la  vue.  Si  je  puis  surmonter  mon 
coupable  amour,  je  le  ferai,  sinon  je  mettrai  tout  en 
œuvre  pour  obtenir  Silvie. 

(Il  sort.) 

t Allusion  aux  figures  de  cire  que  faisaient  les  sorcières  pour 
représenter  les  personnes  qu'elles  vouaient  à la  mort. 

• 11  n'a  vu  que  le  portrait  do  Silvie,  parce  qu'il  n'a  pas  encore 
eu  le  temps  de  se  convaincre  que  les  qualités  de  son  cœur  éga- 
lent les  charmes  de  son  visage.  Il  n'y  a point  ici  d'oubli  ni  d'in- 
conséquence comme  le  veut  Johnson. 
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SCÈNE  V 

Rue  de  Milan. 

SPEED  ET  LAUNCE. 

SPEED. — Laiinco,  sur  mon  honneur,  sois  le  bienvenu  à 
Milan. 

LAUNCE. — Ne  te  parjure  pas,  mon  garçon,  car  je  ne  suis 
pas  bienvenu  ici  ; j’en  reviens  toujours  à dire  qu’un 
homme  n’est  jamais  perdu  sans  ressource  tant  qu’il 
n’est  pas  pendu,  et  que  jamais  il  n’est  bienvenu  dans  un 
endroit , jusqu’à  ce  qu’on  ait  payé  certain  écot,  et  que 
riuMesse  lui  ail  dit  : Soyez  h;  bienvenu. 

SPEED  — Viens  avec  moi , écervelé  , je  vais  te  mener 
tout  A l'heure  dans  une  taverne  où  , pour  une  piècÆ  de 
di.\  sous,  on  te  dira  dix  mille  fois  : Soyez  le  bienvenu. 
Mais/lis-moi  comment  ton  maître  a quitté  madame  .Julie. 

LAUNCE. — Ma  foi,  après  s’ètre  enibras.“és  fort  sérieuse- 
ment, ils  se  sont  séparés  en  riant. 

SPEED. — .Mais  l’épousera-l-elle ? 

LAUNCE. — Non. 

SPEED. — Gomment  donc?  l’épousera-t-il,  lui? 

LAUNCE. — Non  ; ils  ne  s’épouseront  ni  l’un  ni  l’autre. 

SPEED. — Ils  sont  donc  désunis? 

LAUNCE. — Ils  sont  unis  coninie  les  deux  moitiés  d’un 
poisson. 

SPEED. — Oii  en  sont  donc  les  choses  avec  eux? 

LAUNCE.— Quand  l’un  est  bien,  l’autre  l’est  aussi. 

SPEED. — Quel  âne  tu  fais  ! je  ne  te  comprends  pas. 

L.U'.NXE. — Et  loi,  quel  butor  tu  es,  de  ne  pas  me  coin-  . 
prendre  ! mon  bâton  me  comprend. 

SPEED. — Que  dis-tu? 

LAUNCE.— Eh  ! je  dis  ce  que  je  fais.  Regarde  : je  ne  fais 
ipie  m’appuyer,  et  mon  hàlon  me  comprend. 

SPEED. — Oui,  il  est  sous  loi, en  etl'et. 

LAUNCE. — l'ih  bien!  être  dessous  et  comprendre  , c'est 
tout  un’. 

' Staml  iinder  ut  undtr  stand,  c'ubl  la  niùiiiu  uliosc  buluii  Lauiicc. 
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sPEF.n. — Mais  dis-moi  la  vorito  ; ce  maria'je  se  fera-t-il  ? 

LACNcn. — Dfinande-le  à mon  chien  ; s’il  te  dit  oui , il 
se  fera;  s’il  le  dit  non,  il  se  fera  ; s’il  remue  la  (jueue  et 
qu’il  ne  dise  rien,  il  se  fera. 

SPEED. — La  liu  de  tout  cela  est  donc  qu’il  se  fera. 

LAUN-CE. — Tu  n’obtiendras  jamais  >m  pareil  secret  de 
moi  que  par  des  paraboles. 

SPEED. — Pourvu  que  je  l’oblieune  par  ce  moyen;  mais, 
Launce,  que  dis-tu  de  mou  maître  qui  est  devenu  un 
amant  remarquable? 

L.AUNGE.— Je  ne  l’ai  jamais  connu  autrement. 

SPEED. — One  pour... 

LAL'NCE. — Pour  un  amant  remarquable,  comme  tu  le 
dis  fort  bien. 

SPEED.— Comment,  imbécile,  tu  ne  m’entends  pas? 

I.AU.NCE. — Insensé,  ce  n’est  pus  toi  que  j’entends,  c’est 
ton  maître  que  j’entends. 

SPEED. — Je  te  dis  que  mon  maître  esl  devenu  nu  amant 
bien  cluiud. 

LAUNCE. — Bon,  je  te  dis,  moi,  que  je  ne  m’embarrasse 
guère  qu'il  se  brûle  d’amour;  si  tu  veu.x  venir  avec  moi 
au  cabaret,  à la  bonne  heure;  sinon  lu  es  un  Hébreu,  un 
juif,  et  lu  lie  mérites  pas  le  nom  de  chrétien. 

SPEED. — Pourquoi  ? 

LAUNCE.  — Parce  que  tu  n’as  pas  assez  de  charité  pour 
accompagner  un  chrétien  au  cabaret'.  Veux-tu  venir? 

SPEED.— Je  suis  à ton  serx-ice. 

(tu  sortent.) 

SCÈNE  VI* 

A|)partemcnt  du  palais  du  due  de  Milan. 

PllOTÉü  seul. 

rnoTÉo. — Si  j’abandonne  ma  Julie,  je  me  jiarjui'c;  si 
j'aime  la  belle  Silvie, je  me  parjure;  si  je  trahis  mon  ami, 

1 Ale,  bitre,  eab.aret,  et  heV,  enfer,  se  prononcent  de  mime  ou 
à peu  près. 

• Johnson  prétend  que  la  division  des  actes  et  des  scènes  est 
ici  arbitraire  et  que  le  second  acte  doit  finir  là. 
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je  suis  le  plus  odieux  dos  parjures,  et  cepoudanl  c’est  la 
même  jmissaueequi  m’a  arraché  mes  premiers  senneuLs, 
qui  me  pousse  à ce  triple  i)arjure.  L’amour  m'a  ordonné 
de  jurer,  et  maintenant  l’amour  m’ordonne  de  me  parju- 
rer.— Otoi,  ingénieux  séducteur!  Amour,  si  tu  pèches  , 
enseigne  du  moins  à ton  sujet  tenté  à t’excuser!  D’ahord 
j’adorais  une  étoile  scintillante;  aujourd’hui  j’adore  un 
soleil  céleste.  La  rétlexion  peut  rompre  des  vœux  irré- 
fléchis, et  c’est  manquer  d’esprit  que  de  n’avoir  pas  assez 
de  résolution  pour  vouloir  échanger  le  mauvais  contre 
le  bon  ; ü!  ü ! donc  ! langue  insolente,  d’appeler  mauvaise 
celle  que,  par  mille  et  mille  serments,  lu  as  juré  sur  ton 
âme  de  préférer  toujours,  .le  ne  puis  cesser  d'aimer,  et 
cependant  je  le  fais;  mais  je  cesse  d'aimer  là  où  je  de- 
vrais aimer  ; je  perds  Julie,  je  perds  Valentin,  mais  si  je 
les  conserve,  je  me  perds  moi-même.  Et  si  je  les  perds, 
au  lieu  de  Valentin  , je  me  trouve  moi,  et  [)our  Julie  je 
retrouve  Silvie.  Je  me  suis  plus  cher  à moi-même  qu’un 
ami  ; car  l’amour  do  soi  est  toujours  le  plus  fort  ; et  Sil- 
•vie  (j’en  atteste  les  deux  qui  l'ont  faite  si  belle  !)  fait  i>a- 
raître  Julie  noire  comme  une  Ethiopienne.  Je  veux  ou- 
blier que  Julie  est  vivante  ; en  me  rappelant  que  mon 
amour  pour  elle  est  mort,  je  regardeiai  Valentin  comme 
un  ennemi , cherchant  à ac(|uérir  dans  Silvie  une  amie 
plus  tendre;  je  ne  puis  maintenant  être  lidèle  à moi- 
inênic  sans  user  de  quelque  trahison  contre  Valentin  ; 
il  se  propose  cette  nuit  de  monter  avec  une  échelle  de 
corde  à la  fenêtre  de  la  chambre  de  la  céleste  Silvie  , et 
il  me  met  dans  sa  conlidence,  moi,  son  rival. Je  vais  sur- 
le-champ  instruire  le  père  de  leur  fehite  et  de  leur  pro- 
jet de  fuite;  dans  sa  fureur,  il  e.xilera  Valentin  , car  il 
entend  que  Thurio  épouse  sa  lillc  ; mais  ^’alentin  uue 
fois  parti,  j’entraverai  promptement,  avec  quelque  ruse 
adroite,  la  marche  pesante  de  l’imbécile  Thui  io.  Amour, 
prête-moi  des  aile.s  pour  hâter  l’e-xécution  de  mon  projet, 
comme  tu  m’as  prêté  de  l’esprit  pour  tramer  ce  complot. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  VII 

Vérone.  — Appartement  de  )a  maison  de  Julie. 

Entrent  JULIE  et  LUCETTE. 

jiri.iH. — Con.spille-moi , Lucette,  ma  chère  Lucette, 
viensà  mon  secours,  et  par  bonté,  toi,  dans  le. cœur  de 
qui  sont  écrites  et  gravées  toutes  mes  pensées , donne- 
moi  tes  avis,  ajiprends-moi  par  quel  moyen  je  puis,  sans 
perdre  mon  honneur,  aller  retrouver  moucher  l’rotéo. 

r.ur.ETTK. — Hélas!  le  chemin  est  long  et  fatigant. 

JULIE.— Un  véritable  et  fidèle  pèlerin  ne  se  lasse  point 
de  mesurer  de  ses  faibles  pas  l'étendue  des  royaumes,  et 
je  me  lasserai  beaucoup  moins  encore,  moi  , à qui  l'a- 
mour donnera  des  ailes,  surtout  quand  je  volerai  vers  un 
objet  aussi  cher,  aussi  parfait,  aussi  divin  que  l'est  le 
chevalier  l’rotéo. 

LUCETTE. — Vous  feriez  beaucoup  mieu.v  d’attendre  que 
l’rotéo  revint. 

JULIE. — Ub  ! ne  sais-tu  pas  que  ses  regards  sont  la 
nourriture  de  mon  âme?  Prends  pitié  de  la  disette  où  je 
languis,  soupirant  depuis  si  longtemps  après  cet  ali- 
ment. Si  tu  connaissais  l'impression  intérieure  de  l’a- 
mour , lu  essayerais  ])lutôl  d’allumer  du  feu  avec  la 
neige,  que  d'éteindre  la  flamme  de  l'amour  avec  des  pa- 
roles. 

LUCETTE. — Je  ne  cherche  iioint  à éteindre  les  feu.x  bril- 
lants de  votre  amour , mais  seulement  à en  ralentir  un 
peu  l’ardeur,  de  peur  qu’il  ne  brûle  au  delà  des  bornes 
de  la  raison. 

JULIE. — Plus  tu  eberebes  à l’éloufl'er,  plus  il  lirûle. 
Ou’on  arrête  le  fleuve  qui  coule  avec  un  dou.x  murmure, 
tu  sais  qu'il  s’irrite  et  devient  furieux.  Mais  quand  rien 
ne  s’opjiose  à son  cours  jiaisible,  il  coule  avec  un  liruit 
harmonieux  sur  les  cailloux  émaillés  et  baise  doucement 
toutes  les  plantes  qu’il  rencontre  dans  son  pèlerinage, 
et  c'est  ainsi  qu'ajirès  s'être  égaré  dans  mille  détours,  il 
va  se  perdre  eu  se  jouant  dans  le  vaste  océan  ; laisse-moi 
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donc  aller  cl  ne  m’arrête  jias  dans  nia  course.  Je  serai 
aussi  jiatiente  qu’un  paisible  ruisseau,  et.je  me  ferai  un 
passe-temps  de  la  fatipue  de  chaque  pas,  jusipi’à  ce  que 
le  dernier  me  conduise  à mon  bien-aimé,  et  là,  aujirès 
de  lui,  je  me  reposerai  entin,  comme  après  les  traverses 
de  la  vie  une  âme  bienheureuse  se  repose  dansl  Élysée. 

LCCETTE. — Mais  sous  quel  costume  voyagerez- vous  ? 

JULIE.— l’as  comme  une  femme,  de  peur  de  m’e.xposer 
aux  insultes  des  hommes  sans  pudeur.  Chère  Lucette  , 
procure-moi  quelques  habils  qui  mefasseni  passer  pour 
un  page  de  bonne  maison. 

LUCETTE. — Alors  Votre  Seigneurie  sera  obligée  de  cou- 
per ses  cheveu.x. 

JULIE. — \on,  ma  tille,  je  les  attacherai  avec  des  rubans 
de  soie,  .dont  je  formerai  mille  et  mille  nœuds  d’amour 
des  plus  singuliers.  (Juelipie  chose  de  bizarre  ne  sied  pas 
mal  à un  jeune  homme  d’un  âge  plus  miir. 

LUCETTE. — Comment  ferai-je  votre  liaut-de-chausse  , 
madame? 

JULIE. — Autant  vaudrait  me  demander  ; • Seigneur  , 
quelle  anijileur  voulez-vous  donner  à votre  vertugadin?  • 
Fais-le  comme  il  te  plaira,  Lucette. 

LUCETTE.  — 11  faut  que  vous  le  portiez,  madame,  avec 
une  pointe',  suivant  la  mode. 

JULIE. — Fi  donc!  Lucette,  ü donc!  cela  serait  indécent. 

LUCETTE.  — Mais,  madame,  un  haut-de-chausse  tout 
rond  ne  vaut  maintenant  pas  une  épingle , à moins  cpie 
vous  n’ayez  la  pointe  à la  mode  poiu-  y attacher  vos 
épingles. 

JULIE. — Lucette,  si  tu  m’aimes,  prépare  ce  ijue  tu  croi- 
ras me  convenir  davantage  et  ce  qui  sera  le  plus  élégant  ; 
mais,  dis-moi  donc,  ma  tille,  que  dira  le  monde,  en  me 
voyant  entreprendre  un  voyage  aussi  imprudent?  Je 
crains  d’être  un  sujet  de  scandale. 

LUCETTE.  — Si  vous  le  croyez,  restez  ici  et  ne  parti  z 
pas. 

junE. — Mais  je  ne  veux  pas  rester. 

' Allusion  ù uni!  mode  imldcintc  dont  parli  Moiituigin  . 
y.  ni  15 
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LL’CKTTE. — Xc  ppnsoz  alors  pas  au  déslionniuir  et  par- 
tez. Si  Protoo  approuve  votre  voyage  (juaiid  vous  arri- 
verez, peu  importe  à qui  il  déplaira  quand  vous  serez 
partie  ! .le  eraiiis  seulement  qu’il  n’en  soit  pas  trop  satis- 
fait. 

JULIE.  — Va,  Lucette,  c'est  la  moindre  de  mes  inquié- 
tudes. Mille  serments,  un  océan  de  larmes,  et  les  preuves 
aussi  iiillnies  de  son  amour,  m’assurent  que  je  serai  la 
bienvenue  auprès  de  mon  Protéo. 

LiT.ETTE. — Tous  CCS  moyeiis  sont  au  service  des  séduc- 
teurs. 

JULIE.  — Ames  viles  qui  s'en  servent  pour  e.\écuter 
leurs  vils  projets  ! Mais  des  astres  plus  généreux  ont  pré- 
sidé à la  naissance  de  Protéo  ; ses  paroles  sont  des  liens, 
ses  serments  sont  des  oracles,  son  amour  est  sincèri',  ses 
pensées  sont  pures,  ses  larmes  sont  les  interprètes  de  son 
cÆur,  et  son  cœur  est  aussi  éloigné  de  la  fraude  que  le 
ciel  de  la  terre. 

HXETTE.  — Priez  le  ciel  que  vous  le  trouviez  encore 
ainsi  lorsque  vous  le  rejoindrez. 

JULIE. — Voyous,  si  tu  m'aimes,  ne  lui  fais  pas  l’injure 
de  mal  penser  de  sa  sincéiité  ; car  tu  ne  peux  mériter 
mon  amour  qu’en  aimant  mon  cher  Protéo  ; et  mainte- 
nant viens  avec  moi  dans  ma  chambre  pour  prendre 
note  de  tout  ce  qu’il  est  nécessaire  que  tu  me  jirocures 
pour  ce  voyage  que  je  désire  si  fort  ; je  laisse  .à  ta  dispo- 
sition tout  ce  qui  est  à moi,  mes  richesses,  mes  terres, 
ma  réputation  ; je  ne  te  demande  d’autre  retour  que  de 
m’aider  à partir  promptement.  Viens,  point  de  réplique, 
metton.s-nous  tout  de  suite  à l’œuvre,  tout  délai  m’impa- 
tiente. 

CEtlc-s  sortent.) 


FIN  DU  SECOND  .\C.TE. 
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Milan. — Antichambre  du  palais  ducal. 

LE  DUC,  THURIO  et  PROTÉO. 

LE  DEC. — Seigneur  Thurio,  excusez-nous,  je  vous  prie, 
un  niomeut  ; nous  avons  besoin  de  conférer  ensemble 
sur  quelques  allaires  secrètes.  [TInirio  sort.)  Maintenant, 
dites-iuoi,  Protéo,  ce  ([ue  vous  me  voulez. 

PROTÉO. — Gracieux  seigneur,  ce  que  je  voudrais  vous 
découvrir,  les  lois  de  riiunianitê  m’ordonnent  de  le  ca- 
cher ; mais  lorstpie  je  rejiasse  dans  ma  mémoire  toutes 
les  faveurs  dont  vous  m’avez  comblé,  sans  que  je  les  mé- 
ritasse, mou  devoir  m’oblige  à vous  révéler  ce  que  tous 
les  trésors  de  l’univers  ne  m’arracheraient  pas.  Sachez, 
digne  prince,  que  Valentin,  mon  ami,  se  propose  d’enle- 
ver cette  nuit  votre  fille  ; c’est  à moi  qu'il  a confié  ses 
projets,  .le  sais  que  vous  avez  résolu  de  la  donner  à Thu- 
rio, que  votre  aimable  fille  déleste;  vous  voir  ravir  votre 
Silvie  serait  un  cruel  tourment  pour  votre  vieillesse  ; 
aussi,  pour  remplir  mon  devoir,  j’ai  mieu.v  aimé  traver- 
ser mon  ami  dans  ses  projets,  que  d’accumuler  sur  votre 
tête,  par  mon  silence,  un  fardeau  de  douleurs  qui,  si 
vous  n’étiez  pas  prévenu,  vous  ferait  descendre  trop  tôt 
au  tombeau. 

LF.  nrc.  — Protéo,  je  vous  remercie  de  votre  généreuse 
affection  ; eu  récompense,  disposez  de  moi  tant  que  je 
vivrai,  .le  me  suis  déjà  souvent  aperçu  de  leurs  amours, 
peut-être  lorsqu'ils  me  croyaient  profondément  en- 
dormi ; et  plusieurs  fois  je  me  suis  proposé  d'exiler  à a- 
Icntiii  loiu  d’elle  et  de  ma  cour;  mais,  craignant  de 
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mVHre  truiniié  dans  inns  souiicons  jaloux  cl  de  déshono- 
rer ainsi  un' lioimne  à tort  (iirécipitation  do  jugement 
(|ue  jusqu'id  j’ai  toujours  évitée),  je  n’ai  jias  cessé  de  lui 
faire  bon  visage,  pour  aj>prendre  par  là  ce  que  vous  ve- 
nez de  me  découvrir  ; pour  vous  prouver  quelles  étaient 
mes  craintes,  et  sachant  que  la  tendre  jeunesse  est  facile 
à séduire,  je  renferme  toutes  les  nuits  dans  une  tour,  à 
l’étage  supérieur,  dont  j’ai  toujours  gardé  nioi-mêinc  la 
clef  ; et  on  ne  peut  l’enlever  de  là. 

rnoTÉo.  — Sachez,  noble  seigneur,  ([u'ils  ont  imaginé 
un  moyen  par  Ictpiel  il  iiourra  monter  à la  fenêtre  de  sa 
chambre,  et  la  faire  descendre  avec  une  échelle  de  corde 
que  le  jeune  amant  est  allé  chercher  ; il  va  passer  tout  à 
l’heure  par  ici,  et,  si  vous  le  voulez,  vous  pouvez  le  sur- 
prendre. Mais,  je  vous  en  conjure,  seigneur,  faites-le  si 
adroitement  qu’il  ne  se  doute  pas  que  je  vous  ai  tout  dé- 
couvert; car  c’est  l’alFection  que  je  vous  porte,  et  non 
point  un  sentiment  de  haine  contre  mon  ami,  qui  m’a  fait 
révéler  ce  projet. 

LE  DEC.  — Sur  mon  hoimour,  il  ne  saura  jamais  que 
vous  m’ayez  le  moins  du  monde  éclairé  là-dessus. 

eaoTÉo.  — Adieu,  mon  seigneur,  voilà  Valentin  qui 
vient. 


(Entre  Valentin.) 


(l'rotéo  .sort.) 


LE  DEC.— Seignetir  Valentin,  où  allez-vous  .si  vite'? 
VALENTLN. — Sous  le  bon  [ilaisir  de  Votre  (trâce,  il  y a un 
messager  qui  m’atteml  pour  porli'r  mes  lettres  à mes 
amis,  et  je  vais  les  lui  remettre. 
i,K  nue. — Sont -elles  de  grande  consétiuence’? 

VALENTIN.  — Je  n’y  parle  tfiie  de  ma  santé  et  de  mou 
bonheur  à votre  cour. 

LE  DEC.  — Oh  ! alors,  peu  importe!  restez  un  moment 
avec  moi.  J’ai  à vous  parler  de  quelques  alfaires  qui  me 
touchent  de  près,  et  jiour  lesrjuelles  je  vous  demande  le 
secret.  Vous  n’ignorez  pas  t]ue  j’ai  désiré  de  marier  ma 
fille  au  .seigneur  Thurio,  mon  ami. 

vALE.vri.N.  — .le  le  sais,  mon  prince,  et  sûrement  cette 
alliance  serait  atissi  riche  i]u’honorable  ; d’aillcure  ce 
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gentilhomme  est  plein  de  vertu,  de  générosité,  de  mérite 
et  de  qualités  dignes  d’une  femme  telle  que  votre  eliar- 
mante  tille.  Votre  .Vitesse  ne  peut-elle  lui  persuader  de 
l’aimer? 

LE  ui.'C.  — Non,  croyez-moi,  Silvin  est  capricieuse,  dé- 
daigneuse, mélancolique,  liére,  désohéissaiite,  opiniâtre, 
sans  respect  pour  moi,  ne  se  souvenant  jamais  qu’elle  est 
ma  fille,  et  n’ayant  pas  la  crainte  qu'elle  devrait  avoir 
•pour  son  père  ; et  je  puis  vous  dire  que  son  orgueil,  en 
in’ouvrant  les  yeux,  a éteint  toute  ma  tendresse  pour 
elle  ; et  lorsque  j’aurais  dd  iienser  que  le  reste  de  mes 
vieux  jours  serait  charmé  par  sa  tendresse  liliale,  je  suis 
résolu  à me  remarier  et  à rabandonner  dujui  voudra 
s’on  charge]-; — que  sa  beauté  lui  serve  de  dot,  puisqu’elle 
fait  si  peu  de  cas  de  son  père  et  de  ses  biens. 

VALE.xTiN. — Et  dans  tout  cela,  seigneur,  que  voudriez- 
W)us  que  je  fisse  ? 

LE  DUC. — Il  y a ici  à Milan,  monsieur,  une  femme  que 
j’affectionne,  mais  elle  est  prude,  réservée,  et  fait  peu  de 
cas  de  l’éloquence  de  ma  vieillesse.  .le  voudiais  donc  être 
aidé  de  vos  leçons  Icar  il  y a longtemps  que  j’ai  oublié  la 
manière  de  faire  la  cour,  et  d'ailleurs  la  modo  est  chan- 
gée) ; dites-moi  comment  et  de  qtielle  manière  je  dois 
in'y  prendre  pour  plaire  à ses  yeux  brillants  comme  le 
soleil. 

VALENTIN. — Si  vos  paiolcs  UC  peuvent  rien  sur  elle,  ga- 
gnez son  cœur  à force  de  présents.  Les  joyaux  muets 
émeuvent  souvent,  dans  leur  silence,  l'âme  d’une  femme 
bien  plus  que  les  plus  beaux  discours. 

LE  DUC. — Mais  elle  a dédaigné  un  présent  que  je  lui  ai 
em-oyé. 

VALENTIN. — Une  femme  affecte  souvent  de  dédaigner  ce 
qui  lui  ferait  le  plus  de  plaisir  ; envoyez-lui-en  un  autre 
et  ne  perdez  jamais  l’espérance,  car  le  dédain  au  com- 
mencement rend  toujours  plus  fort  l’anidur  qui  le  suit  ; 
si  elle  se  montre  courmucée,  ce  n’est  pas  qu’elle  vous 
haïsse,  c’est  pour  augmenter  votre  amour  ; si  elle  vous 
gronde,  ne  croyez  pas  qu’elle  veuille  vous  congédier,  car 
soyez  sür  que  les  folles  perdent  tout  tl  fait  la  raison  quand 
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elk‘s  se  voient  seules.  \’aci-e[)tez  pas  votre  congé,  quoi 
qu’elle  imissevous  dire.  En  vous  disant  retirez-vous,  elle 
ne  veut  pas  dire  allez-vous-en.  ¥lMez,  louez,  vantez, 
exaltez  leui-s  grâces;  ijuelque  noires  quelles  soient,  dites^ 
leur  qu’elles  ont  le  visage  des  anges.  Oui,  je  dis  que  tout 
homme  qui  a ime  langue  n’est  pas  homme,  si  avec  sa 
langue  il  ne  sait  pas  gagner  ime  femme. 

LE  DUC.— Mais  la  main  de  celle  dont  je  vous  parle  est 
promise  par  ses  parents  à un  jeune  homme  de  naissance 
et  de  mérite;  et  l’on  veille  si  sévèrement  pour  écarter 
tous  les  hommes,  que  pendant  le  jour  personne  n’a  ac- 
cès auprès  d’elle. 

v.vLEXTiN.— Eli  bien  ! j essayerais  aloi’s  de  la  voir  pen- 
dant la  nuit. 

LE  DUC. — Oui,  mais  toutes  les  portes  sont  fermées  et  les 
clefs  mises  en  siireté  pour  qu’aucun  homme  ne  puisse 
approcher  d’elle  i)endanl  la  nuit.  • 

VALE.NT1N.— Qui  empêche  qu'on  ne  monte  dans  sa 
chambre  par  sa  fenêtre? 

LE  DUC. — Sa  chambre  est  si  élevée  et  les  murs  en  sont 
si  droits  qu’on  ne  peut  y gravir  sans  hasarder  sa  vie. 

VALENTi-N-.— Eh  bien!  aloi-s,  une  bonne  échelle  de  corde, 
qu’on  peut  jeter  avec  deux  crochets  pour  l’attacher  eu 
y moulant,  suffirait  à escalader  la  tour  d’une  nouvelle 
Héro,  pourxm  qu’un  hardi  Léandre  l’entreprenne. 

LE  DUC.  Maintenant,  toi,  Valentin,  qui  es  un  homme 
bien  né,  enseigne-moi  où  je  pourrai  me  procurer  une 
semblable  échelle? 

VALENTIN.— Et  quand  xuudriez-vous  vous  en  servir? 
dites-lo  moi,  seigneur,  je  vous  prie. 

LE  DUC.  — Ce  soir  même;  car  l’amour  est  comme  un 
enfant  qui  dé.sire  tout  ce  qu’il  peut  obtenir. 

VALENTIN. — Vei-s  les  sept  heures  du  soir,  je  vous  pro- 
curerai une  échelle. 

LE  DUC.— Mais  écoutez:  je  veux  y aller  seul,  comment 
y porter  mon  échelle  ? 

VALENTIN.— Elle  sera  légère,  seigneur,  afin  que  vous 
puissiez  la  porter  sous  un  mant(*au  un  peu  long. 

LE  DUC.— Un  manteau  comme  le  tien  le  serait-il  assez? 
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VALENTIN.— Oui,  cei'les,  sdimour. 

LE  DUC.— Laissu-inoi  donc  voir  ton  manteau;  je  veux 
en  prendre  ün  de  iiième  longueur. 

VALENTIN. — Eh  ! seigneur,  n’importe  quel  manteau  fera 
l’allaire. 

LE  DUC.— Comment  m’y  prendrai-je  pour  porter  un 
manteau?  Voyons,  je  te  prie,  que  j’essaye  tou  manteau. 
Hé!  tpielle  est  celte  lettre?  (Jne  vois-je  : à Silvie?  Eh! 
voici  l’échelle  même  qui  me  servira  pour  mon  dessein. 
J’aurai  l’audace , pour  celte  fois,  de  rompre  le  cachet. 
{Le  dudit):  » Mes  pensées  restent  toute  la  nuit  auprès  de 

• ma  Silvie,  et  ce  sont  des  esclaves  rapides  (jue  je  lui  en- 

• voie.  Oh  ! si  leur  maître  pouvait  .aller  et  venir  d’un  vol 

• aussi  léger,  comme  il  irait  se  placer  lui-même  aux 

• lieux  où  elles  dorment  ensemble.  Les  pensées  que  je 

• t’envoie  reposent  sur  ton  beau  sein,  tandis  que  moi, 

• qui  suis  leur  roi  et  qui  les  dépêche  vers  toi,  je  maudis 

• rautorilé  qui  leur  accorde  une  si  douce  faveur,  piris- 

• que  je  suis  privé  moi-même  du  bonheur  de  mes  es- 

• claves.  Je  me  maudis  de  ce  qu’ils  sont  envoyés  par 
« moi  .aux  lieux  où  leur  maître  devrait  être.» — One  veut 
dire  ceci? — «Silvie,  cette  nuit  même  je  te  mets  en  liberté.  » 
C’est  cela,  et  voilà  l’échelle  qui  doit  servir  à ce  dessein  ! 
Quoi!  Phaéton  (car  tu  es  le  (ils  de  Mérope),  prétends- tu 
guider  le  char  du  Soleil,  et  par  ton  audace  téméraire  di- 
riger le  monde?  Prétends-tu  atteindre  les  étoiles  parce 
qu’elles  brillent  au-dessus  de  toi?  Vil  séducteur,  escl.ave 
présomptueux,  va  porter  tes  care.sses  et  ton  sourire  à tes 
égales,  et  crois  que  tu  dois  à ma  patience,  bien  plus  qu’à 
ton  mérite,  la  faveur  de  sortir  de  mes  États.  Iteinercie- 
nioi  de  cette  grâce  bien  plus  que  de  tous  les  bienfaits  que 
je  t’ai  accortlés,  toujours  à tort.  Mais  si  lu  restes  sur  mon 
territoire  plus  de  temps  qu’il  n’en  faut  pour  le  départ 
Ig  plus  précii»ité  de  notre  cour,  par  le  ciel,  ma  colère 
surpassera  l’affection  (jiie  j’aie  jamais  portée  à ma 
fille  ou  à toi.  Fuis,  je  ne  veux  pas  écouter  tes  vaines  ex- 
cuses; mais,  si  tu  aimes  la  vie,  hâte- toi  (1e  quitter  ces  lieux. 

(Ee  duc  sort.) 

VALK.NTix. — Et  pourquoi  ne  pas  mourir  plutôt  que  de 
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vivre  dans  les  toiirinents?  Mourir,  c’est  être  hanni  de 
iiioi-inême;  et  Silvie  est  moi-même;  m’exiler  d’elle,  c'est 
m’exiler  de  moi;  exil  qui  vaut  la  mort  ! La  lumière  est- 
elle  la  lumière,  si  je  ue  vois  jias  Silvie  ? Quelle  joie  est  la 
joie  si  Silvie  ii’est  pa^  auprès  de  moi,  à moins  que  je  ne 
puisse  penser  qu’elle  est  auprès  de  moi,  et  jouir  de  l’om- 
br(>  de  ses  perfections?  Oh  ! si  je  ne  suis  pas  pendant  la 
nuit  auprès  de  ma  Silvie,  il  ii’y  a j)oint  de  mélodie  dans 
les  chants  du  rossignol  ; et  si  le  jour  je  ne  vois  pas  Silvie, 
le  jour  ue  luit  pas  pour  moi  ; elle  est  mon  essence,  et  je 
cesse  d’être  si  sa  douce  influence  ne  me  ranime,  ne  m’é- 
chaull'e,  ue  m’éclaire  et  ne  me  conserve  à la  vie.  Je  ne 
fuirai  jias  la  mort  eu  fuyant  l’arrêt  de  son  père.  Kn  res- 
tant ici,  je  ne  fais  qu’attendre  la  mort  ; en  fuyant  de  ces 
lieux,  je  cours  moi-même  à la  mort. 

(Kntrent  Protéo  et  Launce.) 

piiOTKo.— Cours,  Launce,  cours  vite,  vite,  cherclie-le. 

LAUNCE. — Holà  ! hé  ! holà  ! holà  ! 

PHOTKO. — Que  vois-tu? 

lal’.vce. — Celui  que  nous  cherchons;  il  n’y  a pas  un 
cheveu  sur  sa  tête  qui  ue  .soit  pas  à un  Valentin. 

pnoTÉo. — A alentin  ! 

VALENTI.N.— Xon. 

pnoTÉo. — Que  vois-je  donc,  son  omhrc  ? 

VALE.vTiN. — .Ni  l’un  ni  l’autre. 

pnoTÉo. — Quoi  donc? 

VA  LENTiN . — Personn  e . 

L.AUNCE. — Est-ce  que  personne  parle?— Monsieur,  frap- 
perai-je ? 

PROTÉo. — Qui  veux-tu  frapper? 

LAUNCE. — Personne. 

PROTÉO.— Je  te  le  défends,  coquin. 

LAUNCE. — Mais,  monsieur,  je  ne  frapperai  personne, 
je  vous  prie. 

PROTÉO. — Je  te  le  défends,  drôle,  le  dis-je;  ami  Valen- 
tin, un  mot. 

v.vLE.NTiN. — Mes  oreilles  sont  fermées  ; elles  ne  peuvent 
[dus  recevoir  de  bonnes  nouvelles,  tant  elles  sont  rem- 
plit‘8  des  mauvaises  que  je  viens  d’entendre. 
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rnoTiîo. — J’ensevelirai  donc  les  miennes  dans  un  jiro- 
fond  silence,  car  elles  sont  dures,  fâcheuses,  atllifieantes. 

VALENTIN.— -Silvie  est-elle  morte? 

enoTiio.— Non,  Valentin. 

VALENTIN. — 11  n’est  plus  de  A'alentin',  en  effet,  pour 
l’adoraWe  Silvie. — Kst-elle  parjure? 

pnorEo. — Non,  Valentin. 

' VALENTIN.— Il  n’est  plus  de  A’alentin,  si  Silvie  est  par- 
jure. Oiielles  sont  donc  vos  nouvelles.*’ 

LAUNCE. — Seigneur,  on  vient  de  proclamer  que  vous 
êtes  évanoui*. 

PKOTÉo. — Que  vous  êtes  banni,  voilà  la  nouvelle  ! Banni 
de  celle  cour,  loin  de  Silvie  et  de  ton  ami. 

VALENTIN. — Oh  ! je  me  suis  déjà  repu  de  cette  infortune, 
et  son  excès  va  me  rendre  malade. — Silvie  sait-elle  que 
je  suis  banni? 

pnoTÉo. — Oui,  et  elle  a offert,  pour  changer  cef  arrêt 
qui  reste  irrévocable,  un  océan  de. perles  fondues,  qu’on 
appelle  des  larmes;  elle  les  a vei-sées  par  flots  aux  pieds 
de  son  père  inllexilile,  prosternée  devant  lui  dans  une 
humble  posture,  et  se  tordant  les  mains,  dont  la  blan- 
cheur  convenait  si  bien  à sa  douleur  qu’elles  semblaient 
en  avoir  pâli.  Mais  ni  ses  genoux  flécliis,  ni  ses  mains 
pures  levées  vers  lui,  ni  ses  tristes  soupirs,  ni  ses  longs 
gémis.sements,  ni  les  flots  argentés  de  ses  larmes  n’ont 
pu  attendrir  le  emur  de  son  inexorable  père.  Ali  ! Valen- 
tin, si  tu  es  pris  il  faut  que  tu  meures;  d’ailleurs  ses 
prières,  lorsqu’elle  a demandé  la  grâce,  l’ont  tellement 
irrité  qu’il  a ordonné  qu'on  renfermât  dans  une  prison, 
avec  la  menace  de  l’y  laisser  toujours. 

VALENTIN. — Assez,  Protéo,  à moins  que  le  mot  que  tu 
vas  prononcer  n’ait  quelque  pouvoir  fatal  à ma  vie.  S'il 
en  est  ainsi,  je  l’en  conjure,  fais-le  entendre  à mon  oreille, 
comme  l’antienne  finale  de  mon  éternelle  douleur. 


1 iVo  Valentine,  no  Valenlinf.  non  Valentin,  aucun  Valentin,  plus 
<ie  Valentin.  N’a  est  employé  tour  h tour  aiiverbialemont  et  adjec- 
tivement. 

* Evanoui,  que  voua  avez  disparu,  ranhhed. 
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l’ROTÉo. — Cesse  de  te  laiiienter  sur  ce  que  lu  ne  peux 
empêcher,  et  cherche  un  soulagement  à ce  qui  cause  tes 
lamentations.  Le  temps  fait  éclore  et  prospérer  tous  les 
hieus.  Si  turesles  ici,  tu  ne  peux  voir  ton  amante, et  d’ail- 
leurs en  nîslant  tu  perdras  la  vie.  L’espérance  est  l’aiipui 
d’un  amant;  saisis-la  et  sers-t’en  pour  t’éloigner  d’ici  et 
te  défendre  contre  les  pensées  désespérantes  'les  lettres 
peuvent  venir  ici,  quoique  lu  n'y  sois  plus;  ce  qui  me 
sera  adressé,  je  le  déposerai  dans  le  beau  sein  ' de  ton 
amante.  Ce  n’est  pas  le  moment  des  remontrances.  Viens, 
je  vais  te  conduire  aux  portes  de  la  ville,  et  avant  de  me 
séparer  de  toi,  nous  conférerons  ensemble  sur  tout  ce 
qui  intéresse  ton  amour;  pour  l’amoiir  de  Silvie,  sinon 
de  toi-même,  pense  à ton  danger  et  suis-moi. 

VALEXTi.N. — Je  te  prie,  Launce,  si  tu  vois  mon  page, 
dis-lui  de  se  bilter  de  me  rejoijidrc  à la  porte  du  Nord. 

PKOTéo. — Maraud,  cours  le  cbercber...  va.  Viens,  Va- 
lentin. 

x'Ai.ENTiN. — Ob  ! ma  chère  Silvie  ! infortuné  Valentin  ! 

LAU.NCE.  — Je  ne  suis  qu’un  sot,  voyez-vous,  et  cepen- 
dant j’ai  assez  d’intelligence  pour  soupçonner  que  mon 
maître  est  une  espèce  de  fripon  ; mais  cela  est  tout  un, 
s’il  n’est  fripon  que  sur  un  ]ioint.  Il  u’existe  pas,  à l’heure 
qu’il  est,  quelqu’un  qui  sache  que  j’aime  ; j’aime  cepen- 
dant ; mais  un  attelage  de  chevaux  ne  m’arracherait  pas 
ce  secret,  ni  le  nom  de  l'olqet  que  j’aime  ; et  cependant 
c’est  une  femme  ; mais  je  ne  veux  pas  me  dire  à moi- 
même  quelle  femme  c’est  ; et  cependant  c’est  une  iüle  de 
ferme.  El  cependant  ce  n’est  point  une  fille,  car  elle  a eu 
affaire  à des  commères*;  cl  pourtant  c’est  une  fille,  car 
elle  est  la  fille  de  son  maître,  et  le  sert  piour  des  gages. 
Elle  a plus  de  qualités  qu’un  barbet  qui  va  à l’eau,  ce 
qui  est  beaucoup  pour  une  simple  chrétienne.  X'oici  le 
catalogue’  de  ses  talents. — IiiiprimU,  elle  lient  chercher  et 

* Les  femmo%  avaient  anciennement  aunievant  de  leur  corset 
une  petite  poclic  à mettre  les  billets  doux,  l’argent,  etc. 

* Des  commères  bavordes  et  des  coiunilres  qui  ont  été  les 
marraines  de  ses  enfants. 

* c’est  le  mot  cntiilogue  qu'il  estropie. 
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rapporter;  un  cheval  n en  saurait  faire  davantage,  et 
même  un  cheval  ne  peut  aller  chercher  : il  ne  peut  que 
rapporter;  ainsi  elle  vaut  encore  mieux  qu’une  rosse. 
Item,  elle  peut  tirer  du  lait,  voyez-vous  ; belle  qualité 
chez  une  fille  qui  a les  mains  propres. 

(Entre  Speed.) 

SPEED. — Eh  bien!  comment  se  porte  le  seigneur  Launce, 
quelle  nouvelle  me  dira  Votre  Seigneurie  ? 

L.\üNXE.— Sa  Seigneurie,  eh  bien!  son  vaisseau  ' est  en 
mer. 

SPEED. — Encore  votre  ancien  défaut,  de  vouloir  toujours 
jouer  sur  le  mot.  Quelles  nouvelles  avez-vous  sur  ce  yia- 
pier? 

L.\i'.\cE. — Les  nouvelles  les  plus  noires  que  vous  ayez 
jamais  apprises. 

SPEED. — Noires,  dites-vous? 

L.UNCE. — Eh  ! oui  ! noires  comme  de  l’encre. 

SPEED. — Lais.sez-moi  les  lire. 

muNCE. — Allons  donc,  butor,  tu  ne  sais  pas  lire. 

SPEED. — Tu  mens,  je  sais  lire. 

E.u’NXE. — ^Je  veuxt’examiner;  dis-moi, qui  t’aengendré? 

SPEED. — Eh  ! le  fils  de  mou  grand-pére. 

L.\E.NXE.  — ühl  l’ignorant  paresseux,  c’est  le  fils  de  ta 
grand'mère  ; cela  prouve  que  tu  ne  sais  pas  lire. 

SPEED.  — .Allons,  imbécile,  voyons,  essaye  ma  science 
sur  ton  jtapier. 

E.\E.\xE. — \iens  là  et  recommande-loi  à saint  Nicolas*. 

SPEED,  il  lit. — •Imprimis:  Elle  sait  tirer  le  lait. 

L.cuxcE.— Oui,  certes,  elle  le  sait  bien. 

SPEED.  — « Item.  Elle  brasse  d’excellente  bière. 

L.cuNXE.  — Et  c’est  là  d’où  vient  le  proverbe: — Béni  soit 
votre  cœur,  vous  brassez  de  la  bonne  bière! 

SPEED. — ■ Item.  Elle  sait  coudre’. 

lae.nce. — C'est  comme  si  on  disait;  le  sait-elle? 


' Pour  master-ship,  votre  seigneurie  et  le  vaisseau  de  votre 
Dialtre,  ihip,  vaisseau^ 

’ Saint  Nicolas,  patron  des  écoliers. 

* She  can  »nc,  — can  ahe  so  ? calembour  intraduisible. 
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spEF.D. — « lion.  Elle  sait  ti'icoter. 

i.ArNT.F.. — CoinnuMit  un  homme  peul-il  se  trouver  à Itas 
avec  une  femme  qui  peut  lui  tricoter  un  bas  ! 

SPEED. — ’ltem.  Elle  sait  laver  et  nettoyer. 

LAUNCE. — l'ne  belle  qualité,  car  elle  n’a  point  besoin 
d’étre  lavée  et  nettoyée. 

sPEEu. — « liem.  Elle  sait  filer. 

LAt'N’CE. — Je  puis  donc  laisser  tourner  le  inonde  sur  sa 
roue,  si  elle  üle  assez  jiour  se  nourrir. 

SPEED. — « Item.  Elle  a plusieurs  vertus  qui  n’ont  point 
de  nom. 

LAu.NCE. — Comme  qui  dirait  des  vertus  bâtardes,  qui 
n’ont  jamais  connu  leur  père,  et  qui  par  conséquent  n'ont 
point  de  nom. 

SPEED. — Suivent  maintenant  ses  défauts. 

LAUNT.E. — Sur  les  talons  de  ses  vertus. 

SPEED. — •Item.  Il  ne  faut  pas  l’embrasser  à jeun,  à cause 
de  son  haleine. 

LAUNCE. — Bon!  c’est  un  défaut  qu’on  peut  corriger  par 
un  déjeuner.  Continue. 

SPEED. — « Item.  Elle  a le  goiit  des  douceurs. 

L.VUNC.E. — Ce  qui  dédommage  de  sa  mauvaise  haleine. 

SPEED. — a Item.  Elle  parle  quand  elle  dort.  i 

LAUNCE. — Oh!  cela  n'y  fait  rien,  pourvu  qu’elle  ne 
dorme  pas  quand  elle  parle. 

spe:ed. — «Item.  Elle  parle  lentement. 

ni’NCE. — Oh  I le  sot,  qui  met  cela  au  nombre  de  ses 
défauts  ; parler  lentement  est  la  .seule  vertu  d’une  femme. 

— .liions,  je  te  prie,  efface-moi  cela,  et  place-leau  nom- 
bre de  ses  plus  grandes  vertus. 

SPEED. — • Item.  Elle  est  orgueilleuse. 

L.AUNCE.  — Efface -moi  cela  encore.  — C’est  l'héritage 
d’Ève;  on  ne  peut  le  lui  ôter. 

SPEED. — « Item.  Elle  n’a  pas  de  dents. 

L.AUNCE. — Je  ne  m’embarrasse  guère  de  cela  non  plus, 
parce  que  j’aime  la  croûte. 

SPEED. — • Item.  Elle  est  méchante. 

LAUNCE. — Eh  bien  I il  est  heureux  (ju’elle  n’ait  pas  de 
dents  pour  mordre. 
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srEKD. — « Hem.  Klle  fera  souveiiiréloge  du  vin. 

LAu.NXE. — Si  le  vin  est  bon,  elle  le  louera;  si  elle  ne  le 
veut  pas,  je  le  louerai,  moi;  car  les  bonnes  choses  doi- 
vent être  louées. 

si’EED. — • Hem.  Elle  est  trop  libre. 

LACNCE. — En  paroles;  cela  est  impossible,  car  il  est 
écrit  plus  haut  qu’elle  parlait  lentement: — eu  argent; 
elle  ne  le  pourra  pas.  Je  le  tiendrai  sous  la  clef;  si  elle 
donne  quelque  autre  chose,  elle  en  est  la  mailresse,  et 
je  ne  puis  l’en  empêcher. — lion,  continue. 

SPEKD. — ' Ikm. — Elle  a idus  de  cheveux  que  d’esprit, 
plus  de  défauts  que  de  cheveux , et  plus  d’écus  que  de 
défauts. 

L.VUNCE. — .Arrête-toi  là. — Je  veux  l'avoir.  Deux  ou  trois 
fois,  dans  ce  dernier  article,  j’ai  dit  qu’elle  était  à moi, et 
qu’elle  n’était  pas  à moi.  Ilelis-moi  ce  passage,  je  te  prie. 

SPEED.—  • Item. — Elle  a plus  de  cheveux  que  d’esprit. 

L.u'NCE. — Plus  (le  cheveux  que  d’esprit,  cela  peut  être, 
je  le  verrai  bien  : le  couvercle  du  sel  cache  le  sel,  et  c’est 
pourquoi  il  est  plus  que  le  sel.  Les  cheveux  qui  couvrent 
l’esprit  sont  plus  (jue  l’esprit,  car  le  plus  grand  cache  le 
moindre. — .Après. 

sPEEi). — • Et  plus  de  défauts  que  de  cheveux. 

LAUNCE.— Cela  est  allrcux. — Oh!  s’il  était  possible  que 
cela  n’y  fût  pas! 

SPEED. — « Et  plus  d’écus  que  de  défauts.  • 

lae.nce. — Ha!  ha!  voilà  un  mot  qui  rend  ses  défauts 
aimables;  oui,  je  veux  l'avoir,  et  s'il  se  failim  mariage, 
comme  il  n’y  arien  d’impossible... 

SPEED. — Eh  bien  ! après? 

LvuNCE.^ — Oh  ! après  !...  Je  te  dirai  que  ton  maître  t’at- 
tend à la  porte  du  Nord. 

SPEED. — Moi? 

lau.nce. — 'l’oi?  Vraiment,  qui  e.s-tu?  Il  a attendu  quel- 
qu’un ipii  vaut  mieux  que  toi. 

SPEED. — Et  faut-il  quej'aille  le  trouver? 

LAiNCE. — One  tu  coures  le  trouver;  car  tu  es  resté  ici 
si  longtenqis  ijue  ta  course  a peine  pourra  réparer  le 
■temps  que  tu  as  perdu. 
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SPEED. — Que  UC  me  le  disais-tu  plus  tôt?  Que  la  peste 
soit  de  tes  lettres  d’amour  ! 

(Il  son.) 

L.\UNCf;. — Oh!  il  sera  étrillé  de  la  bonne  manière  pour 
avoir  lu  ma  lettre.  Cet  impoli  faiiuin,  qui  veut  mettre  le 
nez  dans  les  secrets  d’autrui.  Ha!  lia!  je  vais  le  suivre 
pour  rire,  en  lui  voyant  recevoir  sa  correction. 

(Il  sort.) 


SCÈNE  II 

Appartement  du  palais  ducal,  à Milan. 

LE  DUC  BT  THURIO,  PROTÊO  suit  rierrière. 

LF.  DUC. — Seigneur  Thurio,  ne  craignez  rien,  elle  vien- 
dra à vous  aimer  à présent  que  Valentin  est  banni  de 
sa  vue. 

THUuio. — Depuis  qu’il  est  e.vilé , elle  me  méprise  en- 
core davantage  ; elle  déleste  ma  présence  et  me  traite 
avec  tant  de  dédain  que  je  désespère  de  gagner  son 
cœur. 

Ce  üuc. — Cette  faible  impression  de  l’amour  est  comme 
une  figure  tracée  sur  la  glace,  qu’une  heure  de  chaleur 
ellace  et  dissout.  Un  peu  de  temps  fondra  la  glace  de  son 
cœur,  et  l’indigne  Valentin  sera  oublié.  (Prolén  les  joint) 
Eh  bien  ! seigneur  Protéo , votre  compatriote  est-il 
parti  suivant  mon  décret  ? 

pitoTÉo. — 11  est  parti,  seigneur. 

LH  DUC. — Ma  lille  estbien  triste  de  ce  départ. 

pnoTÉo. — Un  peu  de  temps  dissipera  son  chagrin,  sei- 
gneur. 

LEDUC. — Je  le  crois,  mais  le  seigneur  Thurio  ne  le 
pense  pas.  Protéa  , la  bonne  opinion  (pie  j’ai  de  vous 
(car  vous  m’avez  donné  quelques  preuves  de  votre  atta- 
chement) m’engage  de  (dus  en  plus  à conférer  avec 
vous. 

piiOTÉo.  — Puisse  le  moment  où  vous  me  trouverez 
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infldèle  à vos  iiitcrôts,  seigneur,  être  le  dernier  de  ma 
vie  ! 

LE  DUC. — Vous  savez  comléeii  je  désirerais  former  une 
alliance  entre  le  seigneur  Tliurio  et  ma  fille. 

PROTÉo. — Je  le  sais,  mon  seigneur. 

LE  DUC.— Et  je  crois  bien  aussi  que  vous  n’ignorez  pas 
combien  elle  résiste  à mes  volontés. 

PROTÉO. — Elle  y résistait,  mon  prince,  lorsque  Valentin 
était  ici. 

LE  DUC. — Mais  elle  persévère  encore  dans  sa  perver- 
sité. Que  pourrions-nous  inventer  , pour  faire  oublier 
Valentin  à cette  fille  et  lui  faire  aimer  le  seigneur 
Thurio  ? 

PROTÉO. — Le  meilleur  moyen  est  d’accuser  Valentin 
d’être  inlidèle,  lâche  et  do  basse  extraction,  trois  défauts 
que  les  dames  détestent  mortellement. 

LE  DUC. — Fort  bien,  mais  elle  croira  qu’on  1<î  calomnie 
par  haine. 

PROTÉO. — Oui,  si  c’était  un  ennemi  de  Valentin  qui  le 
dit;  il  faudrait  que  cela  fût  dit,  avec  des  circonstances 
plausibles,  par  un  homme  qu’elle  croirait  être  son  ami. 

LE  DUC. — .\lors  il  faut  vous  charger  do  le  calomnier.. 

PROTÉO. — C’est,  mon  prince,  ce  que  j’aurais  bien  de  la 
répugnance  à faire  : c’est  un  vilain  rôle  pour  un  gentil- 
homme, surtout  contre  son  intime  ami. 

LE  DUC. — Lorsque  tous  vos  éloges  ne  lui  peuvent  faire 
aucun  bien,  vos  calomnies  ne  peuvent  certainement  lui 
faire  aucun  tort.  Ce  rôle  alors  devient  inditl'èrent,  surtout 
quand  votre  ami  vous  [>rie  de  le  faire. 

PROTÉO. — A'ous  l’emportez,  seigneur;  elle  ne  l’aimera 
pas  longtemps,  je  vous  assure  , si  je  puis  y réussir,  par 
tout  ce  (}ue  je  pourrai  dire  à son  désavantage.  Mais  s'il 
arrive  que  j’extirpe  son  amour  pour  Valentin,  il  ne  s’en- 
suit pas  qu’elle  aimera  le  seigneurThurio. 

THURIO.—  .\ussi,en  arrachant  cetamour  fixé  sur  Valen- 
tin, il  faut,  de  peur  ([u’il  ne  se  perde  et  ne  soit  bon  à 
personne,  faire  en  sorte  de  l’attacher  à moi  ; c’est  ce  que 
vous  dex'ez  faire  en  me  louant  autant  que  vous  le  dépré- 
cierez. 
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j.K  ni'c. — Mon  dier  Protéo,  nous  pouvons  nous  fier  a 
vous  eu  cette  alTaire  , car  nous  savons,  d'après  ce  fjue 
nous  a dit  Valentin,  que  vous  êtes  diqù  un  (idole  sujet  de 
l’ainour,  et  en  si  peu  de  temps  votre  âme  ne  saurait  chan- 
ger, ni  se  rendre  parjure.  Avec  cette  garantie,  nous  ne 
craignons  pas  de  vous  donner  accès  dans  un  lieu  où 
vous  pouvez  causer  longtemps  avec  Silvie  , car  elle 
est  chagrine,  languissaide,  mélancolitiue , et  pour  la- 
mour  de  votre  ami , elle  sera  hien  aise  de  vous  voir; 
par  vos  discours  adroits  , vous  pourrez  la  consoler  et 
lui  persuader  de  haïr  le  jeune  Valentin  et  d’aimer  mon 
ami. 

. PROTiio. — Tout  ce  qu’il  me  sera  possible  de  faire,  je  le 
ferai.  Mais  vous,  seigneur  Thurio,  vous  n’êtes  pas  assez 
pres.sant.  Vous  devez  aussi  préparer  votre  glu  pour  pren- 
dre au  piège  scs  désirs  jiardés  sonnets  plaintifs  dont  les 
rimes  composées  e.\primeraient  votre  hommage  et  vos 
vœux. 

i,E  DUC. — Oui,  la  poésie,  fille  du  ciel,  a un  grand  pou- 
voir. 

piioTÉo. — Dites  à Silvie  que  sur  l'autel  de  sa  beauté  vous 
sacrifiez  vos  larmes,  vos  soupirs,  votre  cœur  ; écrivez 
jusqu'à  ce  que  votre  encre  soit  épuisée,  et  alors  (]ue  vos 
larmes  remplissent  votre  écritoire,  tracez  quelques  lignes 
de  sentiment  qui  puissent  attester  votre  sincérité.  La 
lyre  d'0ri)hée  était  munie  de  cordes  poétiques,  dont  la 
touche  d’or  pouvait  attendrir  le  fer  et  les  rochere,  appiâ- 
voiser  les  tigres,  attirer  des  profonds  ahimes  de  l'Océan 
l’énorme  Léviathan  et  le  faire  danser  sur  le  sable.  Après 
vos  plaintives  élégies,  venez  pendant  la  nuit  sous  les  fe- 
nêtres de  votre  maîtresse;  joignez  une  chanson  mélan- 
colique au  son  des  instruments  accomj)agué  de  (juelque 
doux  concert.  Le  morne  silence  de  la  nuit  est  favorable 
aux  douces  plaintes  des  amants  malheureux  ; tovd,  ceci  la 
louchera,  ou  rien  n’y  fera. 

i.E  DUC.  — Ces  conseils  prouvent  que  vous  avez  été 
amovueux. 

THUiuo. — El,  dès  ce  soir  même,  je  veux  ks  mettre  en 
pratique.  Ainsi,  mon  cher  Prolôo,  mon  Mentor,  allons 
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tout  à l’heure  à la  ville  pour  réunir  qaelipies  habiles 
musirieiis.  J'ai  un  sonnet  qui  fera  l’allaire  pour  com- 
mencer à suivre  tes  bons  conseils. 

LK  DUC. — Allons,  messieurs,  à l’œuvre  ! 
pnoTÉo. — Nous  resterons  auprès  de  vous,  mon  prince, 
jusqu’après  le  souper  , et  nous  déciderons  ensuite  la 
marche  à tenir. 

LK  DUC. — Non,  non,  mettez-vous  de  suite  à l’œuvre.  Je 
vous  dispense  de  me  suivre. 

(lU  sorteot.) 


FIN  DU  TnOISlÈME  ACTE. 


T.  III. 


lt> 


Digilized  by  Google 


ACTE  QUATRIÈME 


SCKNE  1 

Une  for^t  près  de  Mantouc. 

U«e  troupe  Je  ÜKIGANDS. 

PREMIER  VOLEUR. — IjRiuarades,  tenez  ferme;  je  vois  un 
voyageur. 

SECOND  VOLEUR. — El  (jiiaiid  il  y en  aurait  di.\,  ne  recu- 
lez pas,  mais  terrassons-les. 

(Arrivent  Valentin  et  Speed.) 

TROISIÈME  VOLEUR. — Haltc-là,  inonsicur,  jetez  à terre 
ce  (jue  vous  avez  sur  vous,  sinon  nous  vous  ferons  as- 
seoir et  nous  vous  dépouillerons. 

SPEED. — Ah!  monsieur,  nous  sommes  perdus,  ce  sont 
ces  brigands  tjue  tous  les  voyageurs  craignent  tant. 

VALENTIN. — Mes  aiiiis... 

PREMIER  VOLEUR.  — l’oiiit  du  toul,  moiisieur , nous 
sommes  vos  ennemis. 

SECOND  VOLEUR. — l’aix  ! nous  voulons  l'entendre. 

TROISIÈME  VOLEUR. — Uui,  par  ma  barbe  , nous  le  vou- 
lons, car  il  a l’air  irmi  bravo  liomnie. 

VALENTIN. — Sachez  donc  que  j’ai  liien  peu  de  chose  à 
perdre.  Je  suis  un  homme  accable  d'infortnni's.  Toute 
ma  richesse  consiste  dans  ces  ]iauvres  habilleintmls  ; si 
vous  me  les  ôtez,  vous  prendrez  tout  ce  que  je  possède. 

SECOND  VOLEUR,  -üli  alloZ-VOIIS? 

VALE.NTiN — A Vérone. 

PREMIER  volei;r. — ll'ou  veiioz-vous  ? 

VALENTIN. — Do  Milaii. 

TROISIÈME  vtii  EUR. — Y avt'z-vous  séjoumé  lunglenips? 
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VAt-KNTiN. — Knviroii  seize  mois,  ol  j’y  serais  encore  si 
iaforlime  periiiiene  m'en  avait  cliassé. 

l’iiicMiKK  voi.Ei'ii. — llommoul,  vous  en  êtes  banni  ? 

VALENTIN. — Je  le  siris. 

SECOND  voLEUii. — El  jiour  i|uel  crime? 

VALENTIN. — Pour  uii  forfait  ([ue  je  ne  puis  redire  sans 
en  être  tourmenté.  J'ai  tué  un  liommo,  dont  je  regrette 
beaucou[)  la  mort;  mais  cependant  je  l’ai  tué  bravement, 
les  armes  à la  main,  sans  avantage  et  sans  lâche  tra- 
hison. 

riiEMiER  VOLEUR. — Ne  vous  en  repentez  jamais,  si  vous 
l'avez  tué  ainsi.  Mais  vous  a-l-on  banni  pour  une  faute 
aussi  légère? 

VALENTIN. — Oui,  Vraiment,  et  je  me  suis  trouvé  heu- 
reu.\  d’en  être  quitte  à ce  jiri.x. 

SECOND  VOLEUR.— Possédez-vous  les  langues? 

VALE.NTIN. — C’est  uii  boiilieur  que  je  dois  aux  voyages 
que  j’ai  faits  dans  ma  jeunesse,  et  sans  lequel  je  me  se- 
rais trouvé  souvent  bien  malheureux. 

TROisiÈ.ME  VOLEUR. — Par  la  tète  tonsurée  du  gros  moine 
de  Uobin-llood',  cet  homme-là  devrait  être  roi  de  notre 
troupe. 

PREMIER  VOLEUR. — Nous  l’aui’ons,  messieurs;  un  mot 
à l’oreille. 

(Les  voleurs  se  parlent  ensemble  tout  bas.) 

SPEEÜ. — Monsieur,  joignez-vous  à eux  ; c’est  une  hono- 
rable espèce  do  voleui’s. 

VALENTIN. — Tais-loi,  misérable. 

SECOND  VOLEUR. — Ditcs-nous,  êtes-vous  attaché  à quel- 
que chose  ? 

VALENTIN. — .V  rien,  sinon  à ma  fortune. 

TRoisifeME  VOLEUR. — Saclicz  douc  quo  plusieui's  d’entre 
nous  sont  des  gentilshoinmes,  ijiie  la  fougue  d’une  jeu- 
nesse indisciplinée  a chassés' de  la  société  des  hommes 
soumis  aux  lois.  Moi-même,  je  fus  aussi  banni  de  Vérone, 
pour  avoir  tenté  d'enlever  nue  jeune  héritière,  très-pro- 
che parente  du  prince. 

' I.o  moine  Tuck  Voyez  les  histoires  Je  Hobin-llood  et  1 Tvan- 
hoe  de  sir  Walter  Scott.' 
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sEc.oND  voLELit. — Et  iiioi  dc  Maiiloue  pour  avoir,  dans 
ma  colore,  enfoncé  mon  poignard  dans  le  cœur  d'un  gen- 
tilliomme. 

TROISIÈME  vüLEL  H. — Et  iiioi  aiissi,  poiii’  de  petits  crimes 
à peu  prés  semblaldes.  Mais  revenons  à notre  alTaire, 
car  si  nous  racontons  nos  fautes,  c’est  uniijuement  pour 
excuser  a vos  yeux  notre  vie  irrégulière  ; et  comme  vous 
êtes  doué  d’une  lielle  tournure  et  ipie  d’ailleurs  vous  nous 
dites  savoir  les  langues,  et  ipie  dans  notre  société  nous 
aurions  Ijfîsoin  d'un  homme  tel  que  vous... 

SECOND  voEEi  R. — A Vrai  dire,  c’est  surtout  parce  que 
vous  êtes  banni  que  nous  entrons  en  traité  avec  vous. 
Vous  contenteriez-vous  d’être  notre  général,  de  faire  de 
nécessité  vertu,  et  de  vivre  avec  nous  dans  les  forêts? 

TROISIÈME  VOLEUR. — Qu’eii  dis-tu?  Veux-tu  être  de  notre 
association?  Dis  oui,  cl  tu  es  notre  chef  à tous.  Nous  te 
rendrons  bommage,  tu  nous  commanderas,  et  nous  t’ai- 
merons tous  comme  notre  capitaine  et  notre  roi. 

PREMIER  VOLEUR. — .Mais  si  tii  môprises  nos  avances  tu 
es  mort. 

SECo.ND  VOLEUR. — Tu  ne  vivras  point  pour  aller  le  van- 
ter de  nos  offres. 

v.xLEXTiN. — ^Je  les  accepte  et  je  veux  vivre  avec  vous, 
pourvu  que  vous  ne  fassiez  aucun  outrage  aux  femmes 
sans  défense,  ni  aux  pauvres  voyageurs. 

TROISIÈME  voLKi  R. — Noii,  iious  avous  hoiTeup  de  ces 
lâches  indignités.  Viens,  suis-nous;  nous  te  mènerons  à 
nos  camarades,  et  nous  voulons  te  montrer  nos  trésors, 
dont  tu  peux  disposer  comme  nous-mêmes. 

lits  sortent.) 

SCÈNE  II 

Milan. — Cour  du  palais. 

Entre  PROTÉO. 

.l'ai  déjà  trompé  Valentin,  il  faut  aussi  que  je  trahisse 
Thurio.  Sous  prétexte  de  parler  en  sa  faveur,  j’ai  la  li- 
berté d’avancer  mon  amour  auprès  de  Silvie;  mais  Silvie 
est  trop  droite,  trop  sincéi-e,  trop  pure,  pour  se  laisser 
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séduire  par  mes  vils  jirésenls.  Quand  je  lui  promels 
une  üdélilé  inviulable,  elle  me  reproche  d'avoir  trahi 
mon  ami.  Quand  je  jure  d'êlre  lldéle  à sa  beauté,  elle 
me  rappelle  fine  je  me  suis  parjuiv  en  violant  la  foi 
Itromise  à Julie  que  j’aimais.  Cependant,  malgré  tous  ses 
violents  reproclies,  dont  le  moiiidn*  pourrait  éteindnï 
tout  rcsi)oird’un  amant,  eh  bien!  [dus  elle  méprise  mon 
amour  et  plus  il  croit,  et,  semblable  à un  soiqile  éj)a- 
gneul,  plus  il  devient  caressant,  Mais  voici  Thurio  : il 
nous  faut  aller  sous  la  fenêtre  de  Silvie  et  lui  donner  une 
sérénade  nocturne. 

(.Arrivent  Thurio  et  les  imisieiens.) 

Tiicnio. — Comment  ! seigneur  Protéo,  \-ous  vous  êtes 
glissé  ici  avant  nous? 

riiOTÉo. — Oui,  mon  cher  Thurio,  vous  savez  que  l’a- 
mour se  glisse  oit  il  ne  saurait  entrer  de  front. 

THunio. — Oui,  mais  j’espért^  ctqtendaut  que  vous  n’ai- 
nif'z  pas  ici. 

rnoTiio. — Oui , seigneur,  j’aime , sans  cela  je  ne  serais 
pas  ici. 

THCRio. — Et  qui  donc  aimez-vous?  Silvie? 

rnoTÉo. — Oui,  Silvie. — Pour  vous. 

Tiinuo. — Je  vous  en  remercie  pour  vous-même. 
musiciens.)  Allons,  messieurs,  accordez  vos  instruments 
et  mettez-vous  à l’ouvrage  avec  vigueur. 

(l’arait  l’aubergiste  h quelque  distance,  avoe  Julie  en  lialiit 
d'hoinme.) 

l’aubergiste. — Eh  bien!  mon  jeune  hétc,  il  me  semble 
que  vous  êtes  alhjroliiiue'  ; poim[uoi  donc,  je  vous  prie? 

JULIE. — Vraiment,  mon  hôte,  c’est  parce  tjue  je  no  sau- 
rais être  gai. 

l’ai.'bergiste. — .Allons,  allons,  je  veux  vous  donner  de 
la  gaieté;  je  vais  vous  conduire  dans  un  endroit  où  vous 
entendrez  de  la  niusitjue  et  oii  vous  verrez  le  gentil- 
homme que  vous  demandiez. 

JULIE. — Mais  l’entendrai-je  parler? 

l’aubergiste. — Oui,  vraiment. 

' M élancolique,  mot  estropié. 
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JULIE,  à part. — Ce  sera  pour  moi  la  nmsiijue. 

(Lcb  musiciens  préludent.) 
L’AL'iiEnr.iSTE. — Kcoiitcz  ! écoulez  ! 
ji.'LiE. — Est-il  parmi  ces  musiciens? 

L’ArnEHGisTE.— Oui,  mais  silence,  écoulons-les. 

C HANSON. 

Quelle  est  Silvie?  Quelle  est  celle 
Que  chantent  tous  nos  bergers? 

Elle  est  pure,  elle  est  belle,  elle  est  sage. 

Les  cieux  l’ont'douée  de  toutes  les  grâces 
Qui  pouvaient  la  faire  adorer. 

Est-elle  aussi  tendre  qu’elle  est  belle? 

Car  la  beauté  vit  de  la  tendresse. 

L'Amour  va  chercher  dans  ses  yeux 
Le  remède  à sou  aveuglement; 

Reconnaissant,  il  se  plaît  à y demeurer. 

Chantez  donc,  chantez  Silvie  , 

Chantez  qu’elle  est  parfaite. 

Qu’elle  surpasse  toutes  les  beautés  mortelles 
Qui  habitent  sur  le  globe  de  la  terre. 

Courons  lui  porter  nos  guirlandes. 

L’AtrDERc.isTE. — Eli  hieii  ! qu’est-co  donc?  vous  ôtes  en- 
core plus  triste  fju’auparaviint.  Qu 'avez-vous  donc,  jeune 
homme?  est-ce  que  la  musiepue  ne  vous  plaît  pas? 

JULIE. — \ous  vous  méprenez;  c’est  le  musicien  qui  ne 
me  plaît  pas.  * 

l’aubergiste. — Et  pourquoi,  mon  beau  monsieur? 
JULIE. — Il  Joue  fau.K,  mon  ami. 
l’aubergiste. — Est-ce  que  lescoixles  ne  sont  pas  d’ac- 
cord ? 

JULIE. — Ce  n’est  jias  cela;  et  cependant  il  joue  si  faux 
qu’il  oll'ense  les  fibres  de  mou  cœur. 

l’aubergiste. — Vous  avez  l’oreille  bien  fine! 

JULIE. — Je  voudrais  être  sourde. — Cela  me  contriste  le 
cœur. 

l’aubergiste. — Je  m’aiicrçois  que  vous  n’aimez  pas  la 
musique. 
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JULIE.— Xullenu'iit,  (|uainl  (“lie  est  si  discordante. 

l’aubergiste. — Ecoutez,  ({iiel  changenienl  dans  la  mu- 
sique ! 

JULIE.  — Oui,  ce  cliaiifieinent  fait  mou  malheur. 

l’aubergiste. — Vous  voudriez  donc  qu'ils  jouassent 
toujours  la  même  chose? 

JULIE. — thii,  je  voudrais  qu’un  homme  jouât  toujours 
le  même  air.  .Mais,  mon  Inâte,  dites-moi,  le  scûgneiir  Pro- 
téo,  de  qui  nous  parlons , vient-il  souvent  chez  cette 
dame? 

l’aubergiste. — Je  vous  dirai  que  Launcc,  son  valet, 
m’a  confié  qu’il  l’aimait  outre  mesure. 

JULIE. — Où  est  donc  ce  Launce? 

l’aubergiste. — Il  est  allé  chercher  son  chien  ; demain, 
par  l’ordre  de  son  raaitre,  il  doit  le  porter  en  présent  à 
sa  maîtresse. 

JULIE. — Silence!  retirons-nous  â l’écart,  voici  la  com- 
pagnie qui  se  sépare. 

PROTÉo. — Ne  craignez  rien,  seigneur  Thuno;  je  parle- 
rai pour  vous  de  manière  que  vous  me  ivgarderez  comme 
[lassé  maître  en  ruses  d’amour. 

THURio. — Où  nous  retrouverons-nous? 

PROTÉO. — A la  fontaine  Saint-Grégoire. 

THURIO. — Adieu. 

(Thurio  et  la  musique  sortent.) 

(Silvie  à sa  fenêtre.) 

PROTÉO. — Madame,  je  souhaite  le  bonjour  à Votre  Sei- 
gneurie. 

SILVIE. — Je  vous  nmierciede  votre  musique,  messieurs. 
Mais  quel  est  celui  qui  vient  de  parler? 

PROTÉO. — l'n  homme  que  vous  reconnaîtriez  hieutôl  à 
la  voi.v,  si  vous  connaissiez  la  sincérité  de  son  cœur. 

SILVIE. — C’est  le  seigneur  Proléo,  à ce  qu'il  me  semble. 

PROTÉO. — fini,  c’est  Proléo,  notre  dame  ; c’est  votre  ser- 
viteur. 

SILVIE. — Quel  est  donc  votre  bon  plaisir? 

PROTÉO. — De  savoir  le  viMre. 

SILVIE. — Vos  vœu.v  sont  e.xaucés  ; mon  bon  plaisir  est 
que  sur  l’heure  vous  vous  éloigniez  de  ces  lieu.x,  et  que 
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vous  alliez  vous  luellre  au  lit.  Fourb»',  jiarjure,  lioinme 
faux  et  déloyal,  peuscs-tu  que  jo  sois  assez  simple,  assez 
stupidt*,  pour  me  laisser  séduire  par  tes  llatteries,  foi  qui 
as  lroiu])é  tant  d'infortunére  par  tes  sei-inenls?  Hetourne, 
retourne  vere  le  premier  objet  de  ton  amour,  et  deniande- 
lui  pardon  ;'car,  pour  moi,  j’en  jure  par  cette  pâle  reine 
de  la  nuit,  je  suis  aussi  loin  de  céder  à tes  vœux  que  je 
te  méprise  pour  ta  lâche  et  coupable  recherche.  Ft  je  vais 
me  reprocher  tout  à l’heure  le  lenjiis  que  jo  peitls  ici  â 
te  ré])ondre. 

pnoTÉo.— J’avoue,  belle  Silvie,  que  j’ai  aimé  une  dame, 
mais  elle  est  morte. 

JULIE,  à part. — Tu  ne  serais  qu’un  menteur  si  je  par- 
lais, car  je  suis  sûre  qu’elle  n’est  pas  enterrée. 

SILVIE. — Tu  dis  qu’elle  est  morte  ; mais  ’\’alentin,  ton 
ami,  il  vit  encore,  et  tu  es  témoin  que  je  lui  suis  fiancée  ; 
ne  rou»i^-tu  pas  do  le  trahir  ici  par  tes  importunités 

rnoTÉo. — J’ai  appris  aussi  que  Valentin  était  mort. 

SILVIE. — Kh  bien  ! suppose  aussi  que  je  le  suis;  car,  je 
te  l’a.ssure,  mon  amour  est  enseveli  dans  son  tombeau. 

PRüTÛo.  — Douce  Silvie , laissez-le-inoi  tirer  de  la 
terre. 

SILVIE. — Va  sur  le  tombeau  de  ton  amante,  réveille-la 
par  tes  gémissements  ; ou  au  moins  que  sa  tombe  soit  la 
tienne. 

JULIE,  à pari. — Il  n’entend  pas  cela. 

pnoTilo. — Madame,  si  votre  creur  est  si  endurci,  dai- 
gnez du  moins  accorder  votre  portrait  â mon  amour  ; ce 
portrait  qui  est  suspendu  dans  votre  chambre.  Je  lui  par- 
lerai, je  lui  adres.serai  mes  soupirs  et  mes  larmes;  car, 
puisque  votre  jiersonnesi  parfaite  est  dévouée  à un  autre, 
je  ne  suis  qu’une  ombre , et  je  consacrerai  un  fidèle 
amour  â la  vôtre. 

JULIE,  à part. — Si  tu  possédais  l’original,  lu  le  trompe- 
perais  â coup  sûr,  et  tu  n’en  ferais  bientôt  qu’une  ombre 
comme  moi. 

SILVIE. — Il  ne  me  plaît  guère,  monsieur,  d’élre  votre 
idole,  mais  puisqu’il  convient  à votre  cœur  perfide  d’a- 
dorer des  ombres  et  d'idolâtrer  des  formes  vaines,  en- 
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voyez  demain  le  chercher  chez  moi,  et  je  vous  le  donne- 
rai. .Vinsi,  bonne  nuit. 

pnoTÉo. — Oui,  une  nuit  comme  celle  que  passent  les 
màlheureu.\  qui  satteudeiit  à titre  e.xécutés  le  lendemain 
matin. 

(Silvie  ferme  sa  fenêtre.  Protéo  sort.) 

JOLIE. —Mon  hôte,  voulez-vous  partir? 

l’aubeiioiste. — Par  Notre-Dame  ! j’étais  profondément 
endormi. 

JULIE. — Dites-moi,  je  vous  prie,  où  demeure  le  seigneur 
Protéo. 

l’aubergiste. — Il  loge  chez  moi.  Hé!  mais  vraiment, 
je  crois  qu’il  est  bientôt  jour. 

JULIE. — Non,  pas  encore  ; mais  cette  nuit  est  bien  la 
plus  longue  et  la  plus  cruelle  que  j’aie  passée  de  ma  vie. 

(Us  sortent.) 


SCÈNE  III 

La  scèoe  est  toujours  dans  la  cour  du  palais. 

Entre  ÉGI.AMOUR. 

ÉGL/tMoun. — Voici  l’heure  où  madame  Silvie  m’a  prié 
de  venir  savoir  ses  intentions.  Elle  veut  m’employer  sans 
doute  dans  quelque  importante  affaire.  {Il  l’appelle.)  Ma- 
dame, madame! 

SILVIE,  à sa  fenêtre. — Qui  appelle  ? 

ÉGLAMOun.  — Votre  serviteur  et  votre  ami,  qui  se  rend 
aux  ordres  de  Votre  Seigneurie. 

SILVIE. — Bonjour  mille  fois,  seigneur  Églamour. 

ÉGLAMOUR. — Je  vous  en  souhaite  autant,  noble  dame. 
Comme  vous  me  l’avez  commandé,  je  suis  venu  de 
bonne  heure  pour  savoir  à quel  service  il  est  de  votre 
bon  plaisir  de  m’employer. 

SILVIE. — Églamour,  vous  êtes  un  noble  chevalier;  ne 
croyez  pas  que  je  vous  flatte,  je  jure  (jue  je  dis  la  vérité  ; 
oui,  vous  êtes  brave,  sage,  compatissant,  accompli.  Vous 
n’ignorez  pas  l’amour  que  je  porte  à Valentin  exilé  ; ni 
que  mon  père  voudrait  me  forcer  à épouser  l’orgueilleux  * 
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Tliurio  quo  mon  àiiu*  détoste.  Vous  avez  aimé,  rher 
Éfilamour,  et  je  vous  ai  enlendu  dire  que  jamais  douleur 
ue  fut  [dus  décliiraute  poui' votre  eœur  que  la  mort  de 
votre  dame  et  fidtde  amie , sur  le  tombeau  de  laquelle 
vous  avez  juri;  uneehaslelé  éternelle!.  Cher  Kglaïuour, 
je  voudrais  aller  trouver  Valeutin  à Mauloue , oii  j’ap- 
prends ipi’il  s'esl  retiré.  Coimne  cette  route  est  dange- 
reuse , je  désirerais  me  voir  accom|)agnée  d’un  Ju  ave 
chevalier  tel  (|ue  vous,  dont  je  connusse  la  foi  et  l’hon- 
neur. Ne  m'objectez  point  le  courrou.\  de  mon  père; 
Kglamour,ne  pensezqu’à  ma  douleur, àla  douleur  d’une 
femme  et  à la  justice  de  ma  fuite,  pour  me  soustraire  à 
une  alliance  impie,  que  le  ciel  et  la  fortune  puniraient 
de  mille  fléaux.  Avec  un  cœur  aussi  plein  de  chagrins  que 
la  mer  l’est  de  sables,  je  vous  conjure  de  m’accompagner 
et  de  me  conduire  à .Mauloue.  Si  vous  me  refusez,  cachez 
au  moins  ce  que  je  ^■ous  confie,  et  je  me  hasarderai  à 
partir  seule. 

Éf.L.\MOTTi. — Madame,  je  suis  sensible  .à  vos  doideurs; 
sachant  combien  votre  amour  est  vertueux,  je  consens  à 
partir  avec  vous,  et  je  m’inquiète  aussi  peu  de  ce  ([ui 
m’en  arrivera,  que  je  désire  ardemment  que  vous  soyez 
heureuse.  Uiiaud  voulez-vous  partir’? 

su, VIE. — Dès  ce  soir. 

KGL.v.Moim. — Où  VOUS  trouverai-je’? 

sn.viK. — A la  cellule  du  frère  Patrice,  auquel  je  me  pro- 
pose de  me  confesser. 

ÉGL.\Moun. — Je  ne  ferai  pas  défaut  à Votre  Seigneurie; 
adieu,  douce  dame. 

sii.viE. — Bonjour,  généreux  Eglamour. 

lEllo  rentre,  Eglaniuur  sort.) 

LAUNCE,  rti’cc  son  chim.  — Quand  le  domestique  d’un 
homme  fait  le  chien  avec  lui.  voyt'z-vous,  cela  va  mal. 
Un  chien  que  j’ai  élevé  dès  sa  plus  tendre  enfance,  que 
j’ai  sauvé  de  la  rivière,  lorsqu'on  y jeta  trois  ou  quatre 
de  ses  frères  et  sœurs  encore  aveugles!  je  l’ai  instruit, 

' c’était  l’usaga  des  maris  inconsotahles  du  tenifis  de  Shak- 
é speare. 
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piécisémcut  de  manière  à faire  dire  ; « Voilà  comme  je 
• voudrais  instruire  nn  chien.  » Eli  bien  ! j’allais  pour  en 
faire  un  ]irèsent  à madame  Silvie  de  la  jiarl  de  mou 
maître,  et  je  suis  à peine  entré  dans  la  salle  à manger, 
qu’il  a déjà  sauté  sur  son  assiette,  et  lui  a volé  une  cuisse 
de  chapon.  oTli  ! c’est  une  terrible  chose,  quand  nn  chien 
ne  sait  pas  se  contenir  dans  toutes  les  compagnies  ! Je 
voudrais  en  avoir,  comme  qui  dirait,  nn  ipii  prît  une 
bonne  fois  sur  lui  d'être  un  véritable  chien,  ce  qu’on  ap- 
pelle un  chien,  un  chien  en  tout.  Si  je  n’avais  pas  eu  plus 
d’esprit  que  lui,  en, me  chargeant  d’une  faute  qu’il  avait 
commise,  je  pense,  ma  foi,  qu’il  aurait  été  pendu;  aussi 
vrai  que  je  vis,  il  l’aurait  payée.  Je  veu.\  que  vous  en  ju- 
giez. Il  se  faufile,  moi  présent,  en  la  compagnie  de  trois  ou 
quatre  messieurs  clüens  sous  la  table  du  duc  ; à peine  y 
était-il  resté,  penm'ttez-moi  de  le  dire,  le  temps  de  pisser, 
que  toute  la  chambre  le  sentait.  A la  porte  le  chien!  dit 
l’iin;  quel  est  ce  roquet-lâ?dit  nn  autre;  fonettez-le,  dit  un 
troisième;  pendez-le,  dit  le  duc.  Moi  qui  connaissais  l’o- 
deur, je  compris  que  c’était  Crab  ; je  m’en  vais  au  garçon 
qui  fouette  les  chiens:  « Ami,  lui  dis-je,  vous  voulez 
battre  le  chien  ? • — Oui,  vraiment,  dit-il.  — « Vous  lui 
faites  injure,  ai-je  dit  : c’est  moi  qui  ai  fait  la  chose  que 
vous  savez.  • Lui,  sans  autre  question,  me  chasse  de  la 
chamhre  à coups  de  fouet.  Combien  y a-t-il  de  maîtres 
qui  en  voudraient,  faire  autant  pour  leur  domestique?  Ce 
n’est  pas  tout  ; je  dirai  que  l’on  m’a  mis  au.x  ceps  pour 
des  puddings  qn’il  avait  volés,  et  sans  cela  if  eût  été  e.\é- 
cuté  ; je  me  suis  laissé  mettre  au  pilori  pour  des  oies 
qu’il  avait  tuées,  et  sans  cela  il  les  aurait  payées.  Tu  ne 
penses  [dus  à cela  maintenant;  mais  moi,  je  me  souviens 
du  tour  que  tu  m'as  joué,  lorsque  j’ai  pris  congé  de  ma- 
dame Silvie.  Xe  t’ai-je  pas  toujours  dit  de  me  regarder 
et  de  faire  ce  fjue  je  fais?  yuand  m’as-tu  vu  lever  la 
jambe,  et  lâcher  de  l'eau  contre  le  vertugadin  d’nne  de- 
moiselle, m'as-lu  jamais  vu  faire  un  jiareil  tour? 

(ProtOo  el  Julie  toujours  d<'‘guis(ie  entrent.) 

pnoTÉo. — Tu  t’a[»pelles  Sébastien?  Tu  me  plais,  je  veux 
t'employer  tout  à l’heure. 
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jri.iK. — A tout  re  qu’il  vous  jilaiia,  mousiour;  je  forai 
tout  CO  qui  sera  ou  mou  pouvoir. 

rnoTKo.  — Je  l’espère,  mou  ami.  (.1  l.(nnice .)V.h  Lien! 
rustaud,  où  avez-vous  été  llâiUM-  ces  deux  jours-s  i? 

1.. \u.Nc.E. — .Ma  foi,  monsieur,  j’ai  porté  à madame  Silvio 
le  chien  dont  vous  m'aviez  ordonné  de  lui  faire  pré.sont. 

l’itoTKO. — Et  (jue  dit-elle  de  mon  petit  llijou? 

1.. vi:nce. — Mais  elle  dit  que  votre  chien  est  un  roquet, 
et  (|ue  des  remerciements  de  chien  sfmt  assez  bons  [Kiur 
un  pareil  pivsent. 

piiOTÉo — Mais  elle  a reçu  mon  chien? 

iwUixcE. — Non,  vraiment,  elle  no  l’a  pas  reçu.  Je  l’ai 
ramené  ici. 

piioTÉü.  — Gomment!  tu  lui  as  olfert  ce  chien  de  ma 
I.art  ? 

L.vu.vcE. — Oui, monsieur.  L’autre,  qui  était  comme  un 
émi-euil,  m’a  été  volé  par  les  enfants  du  bourreau  sur  la 
place  du  marché;  et,  alors,  j’ai  offert  à Silvie  mon  chien 
j)ropre,  qui  est  un  chien  dix  fois  plus  gros  que  le  votre. 
Ainsi  le  j)résent  était  bien  plus  considérable. 

l'iioTÉo. — 'N'a-t’on  ; cours  retrouver  mon  chien  , ou  ne 
re]iarais  jamais  à mes  yeux.  Va-t’eu,  te  dis-je.  Ilestes-tu 
là  pmir  me  faire  mettre  en  colère?  l'n  coquin  qui  m’e.x- 
pose  tous  les  jours  à rougir  de  ses  sottises  ! {Launce  xori .) 
Sébastien,  je  t’ai  pris  à mon  senâce,  en  partie  paix-e  que 
j’ai  besoin  d’un  jeune  homme  comme  toi,  qui  s’acquitte 
de  mes  ordres  avec  quelque  intelligence  ; car  je  ne  peux 
jamais  me  lier  à ce  butor;  inais c’est  encore  plus  pour  ta 
physionomie  et  tes  manières,  qui,  je  ne  me  trompe  point 
dans  mes  conjectures,  annoncent  une  bonne  éducation, 
un  caractère  heureux  et  franc.  Sache  donc  bien  que  c’est 
à cause  de  cela  que  je  te  retiens  à mon  service.  Pars  à 
l’instant , et  remets  cet  anneau  à madame  Silvie.  Elle 
m’aimait  bien,  celle  qui  me  l’a  donné. 

JULIE.— 11  parait  que  vous  ne  l’aimiez  pas,  puisque  vous 
vous  défaites  ainsi  do  ses  présents.  Elle  est  morte,  pro- 
bablement. 

PROTÉo. — Non,  je  crois  qu’elle  vit  encore. 

JULIE. — Hélas! 
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photEo. — l'mmiuoi  col  hélas  ? 

JULIE.— Je  ne  puis  ni’em[H"chor  d'avoir  pitié  d’elle. 

protEo. — Pounpioi  amais-lu  pitié  d'elle? 

JULIE.— Parce  (|iie  je  crois  ([u'elle  vous  aimait  autant 
que  vous  aimez  votre  madame  Silvie.  Elle  rêve  à celui  qui 
a oublié  sa  tendresse  et  vous  ne  respirez  que  pour  celle 
qui  dédaigne  vos  hommages  ; c’est  dommage  que  l'amour 
soit  si  contraire  à lui-même,  et  celle  pensée  me  force  à 
(lire  hélas! 

protEo. — Allons;  donne-lui  cet  anneau  et  aussi  cette 
letti-e.  — Voila  sa  chambre  ; dis  cà  madame  Silvie  que  je 
réclame  le  céleste  portrait  qu’elle  m’a  [iromis.  Cernes- 
sage  fait,  reviens  aussitôt  à ma  chambre,  où  lu  me  trou- 
veras triste  et  solitaire. 

(Protdo  sort.) 

JULIE. — Combien  est-il  de  femmes  qui  voulussent  «e 
charger  d'un  pareil  message? — Hélas!  pauvre  Protéo, 
tu  as  pris  un  renard  pour  servir  de  berger  à tes  lirebis. — 
Hélas!  malheureuse  insi'iisée  , pourquoi  jilaindre  celui 
dont  le  cœur  me  dédaigne?  c'est  jiarce  ipi’il  eu  aime  une 
autre  qu’il  me  dédaigne;  et  moi,  parce  ijue  je  l’aime,  je 
dois  le  plaindre.  Voilà  cet  anneau  même  que  je  lui  don- 
nai, quand  il  me  quitta,  pour  l’engager  à se  rappeler  mon 
amour;  et  maiiitenaut , malheureu.x  messager,  je  suis 
chargée  de  demander  ce  que  je  ne  voudrais  pas  obtenir  ; 
de  porter  ce  que  je  voudrais  qu’on  refusât;  de  louer  sa 
constance,  que  je  voudrais  entendre  déprécier.  Je  suis  la 
lidéleet  sincère  amante  de  mon  mailro  ; mais  je  ne  puis 
le  servir  fidèlement,  sans  me  trahir  moi-même.  Je  veu.x 
cependant  aller  parler  à Silvie  en  sa  faveur,  mais  si  froi- 
dement, que  je  souhaite  (le  ciel  le  sait  !)  de  ne  [las  réussir. 

(Eiitro  Silvie  avec  une  suite.) 

JULIE. — Salut,  madame  ; je  vous  conjure  de  vouloir  bien 
m’indiquer  le  moyen  de  me  rendre  où  je  pourrai  parler 
à madame  Silvie. 

SILVIE. — Et  que  lui  voudriez-vous,  si  j’étais  elle-même? 

JULIE. — Si  vous  êtes  Silvie,  je  vous  conjure  de  vouloir 
bien  (‘iitendre  ce  ipie  l’on  m'a  chargé  de  \ oiis  dire. 

SILVIE.— De  quelle  part? 
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jL'LiE. — lli'  la  de.  mon  maître,  le  seigneur  Pmtéo. 

sn.viE, — Oh  ! il  t’envoie  pour  un  ]iortrait,  u’est-cc  pas? 

JULIE. — Oui,  mademoiselle. 

siLViE. — l l’eide,  apportez  iiû  mon  portrait.  (Ursula  ofi- 
porlc  le  porlmit.)  Va,  donne  ceci  à ton  mattre,  et  dis-lui 
de  ma  part  qu’une  certaine  .Iulie,  ifue  son  cœur  incon- 
stant a pu  ouhlier,  ornerait  lieaucoup  mieux  sa  cliainbre 
que  cette  ombre  vaine. 

JULIE. — Madame,  voudriez-vous  bien  lire  cette  lellro? 
Pardonnez,  madame,  j’allais  vous  en  donner  une  qui  ne 
vous  est  pas  adressée;  voici  celle  de  Votre  Seigneiu’ie. 

siLviE. — Lais.se-moi  revoir  l’autre,  je  te  prie. 

JULIE. — Je  ne  le  puis;  excusez-moi,  madame. 

SILVIE. — Tiens,  reprends  celle-ci.  Je  ne  veu.x  pas  jeter 
les  yeux  sur  la  lettre  de  ton  maître  ; je  sais  qu’elle  est  far- 
cit; de  protestations  et  de  serments  nouvellement  inven- 
tés, et  (ju’il  violerait  aussi  aisément  que  je  déchire  son 
papier. 

JULIE.— 11  vous  envoie  aussi  cet  anneau,  madame. 

SILVIE. — C’est  une  honte  de  plus  pour  celui  (jui  me 
l'envoie;  car  je  lui  ai  mille  fois  entendu  dire  que  sa  Julie 
le  lui  avait  donné  à son  départ.  (Juoiijue  son  doigt  par- 
jure ait  profané  Panneau,  le  mien  ne  fera  point  à Julie  un 
tel  affront. 

JULIE. — Elle  vous  remercie. 

SILVIE. — Que  dis-tu? 

JULIE. — Je  vous  remercie,  madame,  de  ce  que  vous 
avez  compassion  d’elle.  La  pauvre  fille  ! mon  maître  l’a 
traitée  bien  mal.  ' 

SILVIE. — Tu  la  connais  donc  ? 

JULIE. — Presque  aussi  bien  que  moi-même;  en  pensant 
à scs  malheurs,  je  vous  jure  que  j’ai  pleuré  cent  fois. 

SILVIE. — Probablement  elle  croit  que  Protéo  l’a  aban- 
donnée. 

JULIE. — Je  le  crois;  et  c'est  la  ce  qui  cause  ses  cha- 
grins. 

SILVIE. — N’est-olle  pas  d’une  beauté  rare? 

JULIE. — Elle  a été  beaucoup  jiliis  belle  qu’elh;  ne  l’est 
aujourd’hui,  madame.  Lor.squ’elle  se  croyait  lendrement 
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aimée  de  mon  maitro,  elle  était,  à mon  avis,  aussi  lielle 
({ue  vous;  mais  depuis  (lu’elle  a négligé  son  miroir,  et 
a quitte  le  masqtie  qui  la  garantissait  des  feux  du  soleil, 
l’air  a flétri  les  roses  de  son  teint,  il  a fané  les  lis  de  ses 
joues,  et  elle  est  aujourd’hui  aussi  brime  que  moi. 

siLviE. — Est-elle  grande? 

jcuR. — A peu  prés  de  ma  taille;  car  li  la  Pentecôte, 
lorequ’on  donnait  les  pantomimes  de  la  fête,  notre  jeu- 
nesse me  força  de  prendre  un  rôle  de  femme,  et  l’on  me 
donna  les  habits  de  mademoiselle  Julie , (pii  m'allaient 
aussi  bien,  à ce  que  disait  tout  le  monde,  (jue  s’ils  eussent 
été  faits  pour  moi.  C’est  de  là  que  je  sais  qu’elle  est  à 
peu  près  de  ma  taille  ; je  la  fis  ce  jour-la  pleurer  tout  de 
bon,  car  j’avais  à remplir  un  rôle  fort  triste,  madame;  je 
représentais  .Vriane  abandonnée,  et  gémissant  sur  le  par- 
jure et  l’indigne  fuite  de  son  cher  Tlhisée;  je  versai  des 
larmes  si  amères,  que  ma  pauvre  maîtresse  attendrie 
pleura  amèrement,  et  je  veux  mourir  à l’instant,  si  je 
ne  ressentais  pas  en  pensive  toutes  ses  douleurs. 

SILVIE. — Elle  vous  a des  obligations,  bon  jeune  homme. 
Hélas  ! la  pauvre  fille,  délaissi'o  et  désolée  ! Je  pleure  moi- 
même,  en  pensant  à ton  récit.  Tiens,  mon  bon  ami,  voici 
ma  bourse;  je  te  la  donne  à cause  de  ton  aimable  maî- 
tresse, parce  ipie  tu  l’aimes  bien;  adieu! 

(Silvic  sort.) 

JULIE. — Et  elle  vous  en  remerciera,  si  jamais  vous  pou- 
vez la  connaître.  Vertueuse  Silvie!  (pi’elle  est  douce  et 
belle  I J’espère  que  les  feux  de  mon  maître  se  refroidi- 
ront, puisqu’elle  prend  tant  d'intérêt  au  sort  de  ma  maî- 
tresse. Hélas!  comme  un  c(eur  amoureux  cherche  lui- 
même  à se  faire  illusion  ! Voici  son  portrait  ; que  je  le 
voie.  Je  crois  tpie  ma  ligure,  si  j’étais  parée  aussi,  se- 
rait tout  aussi  agixiable  (pie  la  sienne;  cl  cependant  le 
Iicinlre  l’a  un  peu  flattée,  à moins  ipie  jene  me  llatle  [las 
trop  moi-mt'me.  Sa  chevelure  est  cendrée,  la  mienne  est 
Idoiide  comme  l’or;  si  c’est  là  runiipie  cause  de  son 
changcineut,  je  me  procurerai  des  cheveux  de  la  couleur 
des  siens  ; ses  yeux  .sont  gris  comme  le  verre,  les  miens 
le  sont  aussi.  Oui,  mais  elle  a le  front  très-bas,  le  mien 


Digitized  by  Google 


256 


LKS  DEUX  GEXTIUSIIOMMES, 


est  êlcvô.  Oii’y  a-t-il  donc  fini  plaise  en  elle,  qne  je  ne 
puisse  trouver  aussi  aimable  en  moi,  si  ce  fol  Amour 
n’elait  pas  un  dieu  aveugle?  Ombre  de  toi-nmme,  allons, 
emporte  cette  ombre  ennemie  ; c’est  la  rivale.  O toi, 
image  insensible  , tu  seras  adorée,  baisée,  aimée,  idolâ- 
trée, et  s'il  avait  (luebiuo  sens  commun  dans  son  idolâ- 
trie, il  aurait  ma  i)ersonne  au  lien  d’un  portrait.  Je  veu.x 
bien  te  traiter  â cause  de  ta  maitresse,  qui  m’a  traitée 
aussi  avec  bonté  ; autrement,  je  le  jure  par  Jupiter,  j'au- 
rais effacé  tes  yeux  inanimés,  poqr  l’enlever  l’amour  de 
mon  maître. 

(Elle  sort.) 


PIN  DU  QL'ATniÊME  ACTE. 
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Milan,~Une  abbaye. 

É G L A M 0 U R seuL 

ÉGLAMOUR. — Le  soleil  commence  à dorer  l’occident,  et 
bientôt  voici  l’heure  où  Silvie  doit  me  venir  joindre  à la 
cellule  du  frère  Patrice.  Elle  n’y  manquera  pas;  car  les 
amants  ne  manquent  à l’heure  que  pour  la  devancer,  tant 
ils  sont  empressés.  Mais  la  voici.  (Eitlre  Silvie.)  Madame, 
je  vous  souhaite  une  heureuse  soirée. 

SILVIE. — .‘Vmen  ! amen!  Hâtons-nous,  cher  Eglamour  ; 
sortons  par  la  poterne  de  la  muraille  du  monastère.  Je 
crains  d’être  suivie  par  ijuelques  espions. 

ÉGLAMorn.  — Ne  craignez  rien.  La  forêt  n’est  qu’à  trois 
lieues  d’ici  ; si  nous  pouvons  la  gagner,  nous  sommes  en 
silreté. 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  II 

Ajipartcmeut  ciu  palais  du  duc. 

THÜRIO,  PROTÉO,  JULIE. 

thurio. — Eli  bien!  seigneur  Proléo,  que  dit  Silvie  de 
ma  demande? 

PROTêo. — Oh!  monsieur,  je  l’ai  trouvée  plus  traitable 
qu’elle  no  l’était  naguère;  et  cependant  elle  trouve  quel- 
que chose  encore  à redire  à votre  personne. 

thlhio. — Quoi?  Est-ce  jiarce  que  ma  jambe  est  trop 
longue? 

T.  III.  17 
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pROTiio. — Non;  c'est  ]parce  qu’elle  est  trop  courte. 
Tnunio. — Je  prendrai  des  bottes  pour  la  rendre  un  peu 
plus  ronde. 

pROTÉo. — Mais  l’amour  ne  veut  pas  être  poussé  à coup 
d’éperon,  c’est  ce  qui  lui  déplaît. 

Timuio. — l.tue  dit-elle  de  mon  ^age  ? 

PROTÉO. — Klle  dit  qu'il  est  blanc'. 

THURio. — Oh  ! elle  ment,  la  petite  friponne;  mon  vi- 
sage est  brun. 

PROTÉO. — Mais  les  perles  sont  blanches,  et  le  proverbe 
dit  : qu’un  homme  brun  est  une  perle  aux  yeux  des  belles 
dames. 

JCLiE,  à part. — Oui,  une  perle  qui  crève  les  yeux  des 
dames;  j’aimerais  mieux  être  aveugle  que  de  la  re- 
garder. 

THURIO. — Comment  trouve-t-elle  que  je  raisonne? 
PROTÉO. — Mal,  quand  vous  jiailez  de  la  guerre. 

THURIO. — Mais  lorsque  je  raisonne  sur  l'amour  et  sur 
la  paix? 

JULIE,  à pari. — Oh!  beaucoup  mieux  quand  vous  vous 
tenez  en  paix. 

THURIO. — Que  dit-«*llede  ma  valeur? 

PROTÉO. — Monsieur,  elle  n'a  aucun  doute  sur  ce  point. 
JULIE,  à part. — Sans  doute:  elle  connaît  trop  bien  ta 
lâcheté. 

THURIO. — Kt  de  ma  naissance,  qu’en,  dit-elle? 

PROTÉO. — Que  vous  descendez  d’une  illustre  famille. 
JULIE,  (I  purt. — Oui  vraiment , d'un  brave  chevalier  il 
est  descendu  à un  franc  imbécile. 

THURIO. — Considére-t-elle  mes  biens  ? 

PROTÉO. — Oui,  et  elle  les  plaint... 

THURIO. — l’ourquoi  donc? 

JULIE,  à part. — D'être  possédés  |iar  un  [tareil  âne. 
PROTÉO. — Parce  (jue  vous  les  avez  loués  désavantageu- 
sement. 

(Le  duc  parait.) 

JULIE. — A'oici  le  duc. 

LE  DUC. — Honjour,  seigneur  Protéo;  bonjour,  seigneur 

' Fair,  bIon<l,  lilaiic,  beau  , hlack,  noir,  brun,  cic. 
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Thiirio.  Uiii  de  vous  devix  a vu  réremment  le  chevalier 
Eglanioui? 

THunio. — Ce  n’est  pas  moi. 

PROTÉo. — Xi  moi. 

LE  üuc.— Avez-vous  vu  ma  fille? 

pROTÉo. — Xi  l’un  ni  l’autre. 

LE  DUC. — Eh  bien  ! alors  elle  est  allée  rejoindre  ce  rustre 
do  A’alenlin,  et  le  chevalier  Eglamour  l’accompagne. 
Cela  est  certain  ; car  le  frère  Laurence  les  a rencontrés 
tous  les  deux,  j)cudant  (|u'il  errait  dans  la  forêt  par  pé- 
nitence. Il  a bien  reconnu  Eglamour,  et  il  a soupçonné 
que  c’était  elle;  mais  comme  elle  était  masquée,  il  n’en 
est  pas  sdr.  D'ailleurs,  elle  m’a  dit  (]u’elle  devrait  se  con- 
fesser ce  soir  au  père  Patrice,  et  elle  n'y  est  point  allée. 
Ces  circonstances  confirment  sa  fuite.  .le  vous  conjure 
donc  de  ne  pas  rester  là  à discourir,  mais  de  monter  à 
cheval  sur  l'heure  et  de  me  joindre  sur. le  chemin  de 
Mantoue,  où  fisse  sont  enfuis.  .Allons, chers  amis,  hâtez- 
vous  et  suivez-moi. 

THURio. — A'oilà  une  fille  bien  folle,  de  fuir  le  bonheur 
qui  la  suit.  Je  veux  les  suivre  plutôt  pour  me  venger 
d’Églamour  que  par  amour  pour  l’ingrate  Silvie. 

PROTico. — Et  moi  je  veux  les  suivre,  plutôt  par  amour 
pour  Silvie  que  par  haine  pour  Eglamour  qui  l'accom- 
pagne. 

JULIE,  à part. — Et  moi  je  veux  aussi  les  suivre,  plutôt 
pour  mettre  obstacle  à cet  amour  que  par  haine  pour 
Silvie,  à qui  l’amour  a fait  prendre  la  fuite. 


SCÈNE  III 


Forôt  aux  environ»  de  .Mantoue. 

SILVIE,  conduite pnr  les  VOLEURS. 

PREMIER  VOLEUR. — Veiu’z , vcucz , soycz  tramiuille;  il 
faut  que  nous  vous  conduisions  à notre  capitaine. 

8II.VIE. — Des  malheurs  mille  fois  plus  grands  m’ont 
appris  à supporter  celui-ci  avec  patience. 
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sKCONi)  voLEi  R. — AUons,  conduiscz-la. 

PBEMiKK  voLEiH. — Ou  est  le gentUliouime qui  était  avec 
elle? 

TROISIÈME  VOLEUR. — Comme  il  a le  pied  très-leste,  il 
nous  a échappé  ; mais  Moïse  et  Valère  le  suivent.  Va  avec 
elle  à l’ouest  de  la  forèT,  ou  est  notre  capitaine  ; nous  al- 
lons courir  après  le  fuyard.  I.Æ  taillis  est  gardé  de  toutes 
parts  ; il  ne  peut  nous  échapper. 

PREMIER  VOLEUR. — Venez,  il  faut  que  je  vous  conduise 
à la  caverne  de  notre  capitaine:  ne  craignez  rien,  c'est 
un  cœur  généreu.x,  et  il  ne  soiilTiirait  pas  qu’une  femme 
fût  maltraitée. 

siLviE. — 0 Valentin!  je  supporte  ceci  par  amour  pour  toi! 

ills  sortent.) 


SCÈNE  IV 

Antre  partie  de  la  forêt. 

VALE.VTIX  enlre. 

Combien  l’habitude  a d’empire  sur  l’horame:  ces  som- 
bres déserts,  ces  bois  solitaires,  je  les  préfère  au.x  villes 
peuplées  et  florissantes.  Ici,  je  imis  m’asseoir  seul,  sans 
être  vu  de  personne;  je  puis  unir  ma  voi.x  gémissante 
aux  accents  plaintifs  du  rossignol  et  raconter  mes  dou- 
leurs. 0 toi  qui  habites  dans  mon  sein,  ne  laisse  pas  la 
maison  si  longtemps  sans  maître,  de  peur  que,  tombant 
en  ruines,  rédifice  ne  s’écroule  et  ne  laisse  plus  aucun 
souvenir  de  ce  tpCil  était.  Répare  ma  vie  par  ta  présence, 
Silvie,  aimable  nymphe,  console  ton  berger  au  désespoir. 
— O'it'ls  cris  et  quel  tumulte  ou  fait  aujourd’hui  ! ce  sont 
mes  camarades  cpii  font  de  leurs  volontés  leurs  lois.  Ils 
poui-snivent  probablement  quelque  malheureux  voya- 
geur. Ils  m’aiment  beaucoup,  et  cependant  j’ai  bien  à 
faire  à les  empêcher  de  commettre  des  actions  cruelles. 
Retire-toi,  Valentin.  Quel  est  celui  qui  s’avance  de  ce 
cùté? 

(Valentin  se  retire  à l'écart.) 

(Entrent  Pruléo,  Silvie  et  Julie.) 
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PROTÉo. — BpIIp  Silvip  (quoique  vous  n'ayez  aucun  éfrard 
à ce  que  fait  votre  serviteur),  ce  service  que  ji?  vous  ai 
rendu  de  hasarder  ma  vie  et  (le  vous  arracher  au  hrifrand 
qui  aurait  fait  violence  à votre  amour  et  à votre  lion- 
neur  mérite  bien  qu’en  récompense  vous  m’accordiez 
au  moins  un  tendre  rcfîard.  Je  ne  puis  demander  une 
moindre  faveur,  et  je  suis  sür  que  vous  ne  pouvez  don- 
ner moins. 

VALENTIN,  à part.  — Est-ce  un  songe,  ce  que  je  vois,  ce 
que  j’entends? — 0 amour  ! donne-moi  la  patience  de  sup- 
porter ceci  un  moment  ! 

siLviE. — Malheureuse,  infortunée  ijue  jesuis! 

PROTÉo. — Vous  étiez  mallieureuse  avant  que  j’arri- 
vasse; mais,  depuis  mon  arrivée,  je  vous  ai  rendue  heu- 
reuse. 

SILVIE. — Ton  approche  me  rend  la  plus  malheureuse 
des  femmes  ! 

JULIE,  à pari.  — Et  moi  aussi , quand  il  est  auprès  de 
vous. 

SILVIE. — Si  j’eusse  été  saisie  par  un  lion  all'ainé,  j’eusse 
mieux  aimé  servir  de  pâture  à ce  féroce  animal,  que  de 
me  voir  sauvée  par  le  traître  Pi'otéo.  Ciel  ! sois-moi 
témoin  combien  j’aime  Valentin  ! mon  âme  ne  m’est  pas 
plus  chère  que  sa  vie,  et  je  déteste  tout  autant  (car  je  n'en 
puis  dire  davantage)  le  lâche,  le  parjure  Protéo!  Va-t’en, 
ne  m’importune  plus  ! 

PROTÉO. — Quel  danger,  m’en  eût-il  dû  coûter  la  vie, 
n’aurais-je  pas  affronté,  pour  obtenir  un  seul  doux  re- 
gard ! Oh  ! c’est  la  malédiction  éternelle  de  l’amour,  que 
les  femmes  ne  puissent  aimer  ceux  cpii  les  aiment. 

SILVIE. — C’est  que  Protéo  n’aime  point  celle  qui  l’aime. 
Lis  dans  le  coeur  de  ta  Julie,  le  premier  à qui  tu  aies  pro- 
mis ta  foi,  par  mille  et  mille  serments,  (lont  tu  as  fait 
autant  de  parjures  en  m’aimant,  line  te  reste  plus  de 
foi,  à moins  que  tu  n’cn  eusses  deux,  ce  qui  est  ]>is  en- 
core que  de  n’en  avoir  aucune  ; il  vaut  mieux  n’en  point 
avoir  que  d’en  avoir  plusieurs.  Quand  la  foi  est  double, 
il  y en  a toujoui-s  une  de  trop.  N’as-tu  pas  trahi  ion  plus 
fidèle  ami? 
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piioTÉo. — En  amolli-,  ijiiel  liomine  s'inquiète  de  son 
ami? 

siLviE. — Tons  les  liommes,  excepté  Protéo. 

l’noTÉo. — Eh  bien  ! si  les  douces  paroles  de  l’amour  ne 
peuvent  amollir  ton  cœur,  je  te  ferai  la  cour  en  soldat, 
et,  par  ta  loi  du  plus  fort,  j’emploierai  pour  t’aimer  ce 
qui  répugne  le  plus  à la  natm-e  de  l’amour,  la  violence. 

SILVIE. — O ciel  ! 

PROTÉO.— Je  te  forcerai  de  céder  à mes  désii-s. 

valesti.v.  — Misérable,  laisse-ta , éloigne  ces  mains 
odieuses  et  brutales,  indigne  et  fau.x  ami  ! 

PROTÉO. — Valentin  ! 

v.ALENTiN. — .\mi  comme  tous  les  autres,  c’est-à-dire 
sans  foi  et  sans  amour  ( car  tels  sont  les  amis  de  nos 
jours),  perfide,  tu  as  trahi  toutes  mes  espérances.  Il  fal- 
lait que  je  le  visse  de  mes  yeux  pour  le  croire.  .Mainte- 
nant je  n’ose  pas  dire  que  j’ai  un  ami  au  monde  , tu  me 
prouverais  le  contraire.  A qui  se  fier  désormais,  quand 
la  main  droite  est  infidèle  au  cœur?  Protéo,  je  suis  fâché 
de  ne  pouvoir  plus  avoir  confiance  en  toi.  Tu  es  cause 
que  le  monde  entier  va  me  devenir  étranger  : la  blessure 
faite  par  un  ami  est  la  plus  profonde  ! O siècle  maudit  ! 
où  de  tous  mes  ennemis,  c’est  mon  ami  qui  est  le  plus 
cruel  de  tous  ! 

PROTÉO. — Mon  crime  et  ma  honte  me  confondent.  Par- 
donne-moi, Valentin;  si  un  chagrin  sincère  suffit  pou 
expier  l’offense,  je  te  l’oQ're  ici  ; la  douleur  de  mon  re- 
mords égale  le  crime  que  j’ai  commis. 

VALENTIN. — Je  suis  Satisfait,  et  je  te  reçois  de  nouveau 
pour  un  honnête  homme  : celui  qui  n’est  pas  apaisé  par 
le  repentir  n’est  pas  digne  du  ciel  ni  de  la  terre,  car  tous 
deux  se  laissent  attendrir,  et  le  repentir  apaise  la  colère 
de  l’Éternel.  Pour  te  donner  une  preuve  de  ma  sincérité, 
je  te  cède  tous  les  droits  que  je  pouvais  avoir  sur  Silvie. 

JULIE. — Malhem-euse  que  je  suis! 

(Elle  s'évanouit.) 

PROTÉO. — Voyez  donc  ce  jeune  homme. 

VALENTIN. — Eh  bien!  mon  garçon,  qu’avez-vous’ Qu’y 
a-t-il  ? Voyons,  regaixlez-nous,  parlez. 
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JL’LIE. — Oh  ! mou  Itrave  mousiour,  mon  maître  m’avait 
charfjé  de  remettre  une  bague  à madame  Silvie , et  j’ai 
oublié  de  le  faire. 

pROTÉo. — Où  est  cette  bague,  mon  garçon? 

JULIE. — La  voici.  Prenez. 

PROTÉO.  — Comment?  Laissez-moi  voir.  Kb!  c’est  la 
bague  que  j’ai  donnée  il  Julie! 

JULIE. — Ob  ! pardonnez-moi,  monsieur,  je  me  suis  trom- 
pée. Voilà  la  bague  que  vous  avez  envoyée  à Silvie. 

(Elle  lui  présente  une  bague.) 

PROTÉO. — D’où  t’est  venue  cette  bagne?  C’est  celle  que 
j’ai  donnée  à Julie  en  la  quittant. 

JULIE. — Et  c’est  Julie  elle-même  qui  me  l’a  donnée,  et 
c’est  Julie  elle-même  rpii  l’a  apportée  ici. 

PROTÉO. — Comment?  Julie! 

JULIE. — Reconnais  celle  (pii  fut  l’objet  de  tous  tes  ser- 
ments qu’elle  conservait  profondément  dans  sou  cœur. 
Ah!  combien  de  fois,  par  tes  iiarjures,  tu  as  voulu  les  en 
arracher!  Proti’o , rougis  de  me  voir  ici  sous  cet  habit; 
rougis  de  ce  qu’il  m’a  fallu  revêtir  ce  costume  indécent , 
si  pourtant  le  déguisement  inspiré  par  l’amour  peut  être 
bonteu.x;  aux  yeux  de  la  pudeur,  il  est  bien  moins  liou- 
teux  pour  une  femme  de  changer  d’habit,  qu’il  ne  l’est 
pour  un  homme  de  changer  de  sentiments. 

PROTÉO. — De  changer  de  sentiments?  Il  est  vrai;  û 
ciel  ! si  riiomme  était  seulement  constant,  il  serait  par- 
fait. Ce  seul  défaut  l’entraîne  dans  tous  les  autres  et  le 
porte  à tous  les  crimes.  Mais  mou  inconstance  finit  avant 
même  d’avoir  commencé  : qu’y  a-t-il  donc  dans  les  traits 
de  Silvie,  que  l’œil  de  la  constance  ne  puisse  trouver  plus 
charmant  chez  ma  Julie? 

v.vLEXTiN. — Allons,  donnez-moi  tous  deux  la  main  que 
j’aie  la  joie  de  former  cette  heureuse  union.  Il  serait 
cruel  que  doux  cœurs  qui  s’aiment  tant  fussent  long- 
temps ennemis. 

PROTEO. — J’en  atteste  le  ciel  ! je  ne  désire  pas  autre 
chose. 

JULIE. — Et  moi  j’ai  tout  ce  que  je  désire. 

(Kntrent  les  voleur»,  le  duc  ei  Thurio.} 
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I X vou:rn. — Une  prise  ! une  prise!  une  prise! 

VALENTIN. — Arrêtez,  arrêtez  ! c’est  mon  seigneur  le  duc. 
Mon  prince,  vous  êtes  le  bienvenu  auprès  d’un  homme 
disfiracié,  de  Valentin,  que  vous  avez  banni. 

LE  DEC. — Gomment?  Valentin! 

THuruo. — ^J’aperçois  Silvie,  et  Silvieest  à moi. 

VALENTIN. — Thurio,  recule  ou  reçois  la  mort.  Ne  t’a- 
vance pas  A la  portée  de  ma  colère.  Ne  dis  pas  que  Silvie 
est  à toi. — S’il  t’arrive  de  le  répéter.  Milan  ne  te  reverra 
plus.  La  voici;  ose  seulement  porter  la  main  sur  elle.  Je 
te  défie  de  toucher  même  de  ton  soutDc  celle  que  j’aime. 

THunio. — Seigneur  Valentin,  je  ne  me  soucie  guère 
d’elle,  moi.  Je  regarderais  comme  un  fou  celui  qui  vou- 
drait exposer  ses  jours  pour  une  fille  ijui  ne  l’aime  pas  : 
je  n’ai  aucune  prétention  sur  elle,  elle  est  donc  à toi. 

LE  DEC. — Tu  n’en  es  que  plus  hiche  et  plus  dégénéré  , 
de  l’abandonner  sous  un  si  frivole  prétexte,  après  tous 
les  moyens  que  tu  as  employés  pour  la  gagner.  — Oui, 
par  l’honneur  de  mes  ancêtres,  j’honore  ton  courage  , 
Valentin,  et  te  crois  digne  de  l’amour  d’une  impératrice. 
Sache  donc  que  j’oublie  dès  ce  moment  tous  tes  torts  , 
que  je  perds  toute  rancune  et  que  je  te  rappelle  à ma 
cour,  nemando  tous  les  honneui-s  dus  à ton  mérite,  j’y 
souscris  par  ces  mots  : « Valentin,  tu  esun  gentilhomme 
« et  de  bonne  maison;  reçois  la  main  de  ta  Silvie,  tu  l’as 
« méritée.  > 

VALENTIN.— Je  vous  ceiids  grâces,  mon  prince;  ce  don 
fait  mon  bonheur,  et  je  vous  conjure  maintenant,  pour 
l’amour  de  votre  fille , de  m’accorder  une  grâce  que  je 
vais  vous  demander. 

LE  DUC.  — Je  l’accorde  pour  l’amour  de  toi , quelle 
qu’elle  soit. 

VALENTIN. — Ces  liommes  bannis,  parmi  lesquels  j’ai 
vécu,  sont  doués  de  bonnes  qualités;  pardonnez-leur  tes 
fautes  qu’ils  ont  faites,  et  qu’ils  soient  rappelés  de  leur 
exil.  Mon  prince,  ils  sont  bien  changés  ; ils  sont  devenus 
doux,  civils  et  pleins  de  zèle  pour  le  bien  : ils  peuvent 
rendre  les  plus  grands  services  â l’Etat. 

LE  DEC. — Tu  l’emportes,  je  leur  pardonne  ainsi  qu'à 
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toi  : dispose  d’eux  suivant  les  mérites  que  tu  leur  con- 
nais. Partons  pour  Milan,  et  que  toutes  nos  querelles  se 
terminent  par  la  joie,  les  bals  et  les  fêtes  les  plus  so- 
lennelles. 

VALE.NTiN. — Et,  sur  la  route,  j'oserai  prendre  la  liberté 
de  vous  faire  sourire  par  le  lécit  de  mes  aventures.  Mon 
prince,  que  pensez-vous  de  ce  page? 

LE  DEC. — ^Je  trouve  que  ce  jeune  homme  a beaucoup 
de  grâce  ; il  rougit. 

VALENTIN.  — Je  vous  répouds,  mon  prince , qu’il  en  a 
beaucoup  plus  qu’un  jeune  homme. 

LE  DUC. — Que  veux-tu  dire  parla? 

v.ALENTiN. — Si  vous  le  permettez,  mon  prince,  je  vous 
raconterai  en  route  des  aventures  qui  vous  surpren- 
dront. Viens,  Protéo  ; ce  sera  ta  pénitence  d’entendre 
raconter  l'histoire  de  tes  amours.  Ensuite  le  jour  de 
notre  mariage  sera  le  vôtre,  nous  n’aurons  qu’un  seul  fes- 
tin, qu’une  seule  maison,  et  qu’un  mutuel  et  commun 
bonheur. 

(Ils  sortent.) 


FIN  DU  CINQUIÈME  ET  DERNIER  ACTE. 
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NOTICE  SUR  ROMÉO  ET  JULIETTE 


Deux  grandes  familles  de  Vérone,  les  Monlecchi  el  les  Capelletti 
(les  MonlaUju  et  les  Capulel),  rivaient  depuis  longtemps  dans  une 
inimitié  qui  avait  souvent  donné  lieu,  dans  les  rues,  à des  combats 
sanglants.  Alberto  délia  .Scala,  second  capitaine  perpétuel  de  Vérone, 
avait  inutilement  travaillé  à les  réconcilier;  mais  du  moins  était-il 
parvenu  à les  contenir  de  telle  sorte  que  lorsqu'ils  se  rencontraient, 
dit  riiistorien  de  Vérone,  Girolamo  délia  Corte,  • les  plus  jeunes 

• cédaient  le  pas  aux  plus  âgés,  ils  se  saluaient  et  se  rendaient  le 

• salut.  » 

En  1.303,  sous  Bartolommeo  délia  Scala,  élu  capitaine  perpétuel 
après  la  mort  de  son  père  Alberto,  Antonio  Capelletto,  chef  de  sa 
faction,  donna,  dans  le  carnaval,  une  grande  fête,  à laquelle  il  inviia 
une  partie  de  la  noblesse  de  Vérone.  Roméo  Muntecchio,  Âgé  de  vingt 
à vingt  et  un  ans,  et  l’un  des  plus  beaux  et  des  plus  aimables  jeunes 
gens  de  la  ville,  s’y  rendit  masqué  avec  quelques-uns  de  ses  amis.  Au 
bout  de  quelque  temps,  ayant  ôté  son  masque,  il  s’assit  dans  un  coin 
d’oü  il  pouvait  voir  et  être  vu.  On  s’étonna  beaucoup  de  la  hardiesse 
avec  laquelle  il  venait  ainsi  au  milieu  de  ses  ennemis.  Cependant, 
comme  il  était  jeune  et  de  manières  agréables , ceux-ci,  dit  l’histo- 
rien, • n’y  Greut  pas  autant  d’attention  qu’ils  en  auraient  fait  peut- 
« être  s’il  eût  été  plus  âgé.  » Ses  yeux  et  ceux  de  Juliette  Cap[>elletto 
se  rencontrèrent  bientôt,  et,  frappés  également  d'admiration,  ils  ne 
cessèrent  plus  de  se  regarder.  I.a  fête  s'éianl  terminée  par  une  danse 
appelée  chex  nous,  dit  Girolamo,  • la  danse  du  chapeau  • (dal  ca/t- 
ixlln),  une  dame  vint  prendre  Roméo,  qui,  se  trouvant  ainsi  introduit 
dans  la  danse,  après  avoir  fait  quelques  tours  avec  sa  danseuse,  la 
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quilla  pour  aller  prendre  Juliette,  qui  dansait  avec  un  autre.  AussilAt 
qu'elle  l'eiU  senti  lui  toucher  la  njain,  elle  lui  dit  : « Bénie  soit  votre 
< venue!  • Et  lui,  lui  serrant  la  main,  répondit:  • Quelles  hénédic- 
« dictions  en  recevez-vous,  madame?  » Kt  elle  reprit  en  souriant  : 
« Ne  vous  étonnez  pas,  seigneur,  si  je  bénis  votre  venue;  M.  Mer- 
« ciirio  était  b depuis  longtemps  il  me  glacer,  et  par  votre  politesse 
• vous  êtes  venu  me  réchaulTer.  • |Ce  jeune  liomme,  qui  s'appelait 
Mereurio,  dit  le  louche,  et  que  l'agrémeiil  de  son  esprit  faisait  aimer 
de  tout  le  monde,  avait  toujours  eu  les  mains  plus  froides  que  la 
glace.)  A ces  mots,  Roméo  répondit  : • Je  suis  grandement  heureux 
« de  vous  rendre  service  en  quoi  que  ce  soit.  » Comme  la  danse  finis- 
sait, Juliette  ne  put  dire  que  ces  mots  : • Hélas  ! je  suis  plus  i vous 
« qu'il  moi-méme.  • 

Roméo  s'étant  rendu  plusieurs  fuis  dans  une  petite  rue,  sur  la- 
quelle donnaient  les  fenêtres  de  Juliette,  un  soir  elle  le  reconnut  h 
« son  éternumeut  ou  à quelqueautre  signe,  » et  elle  ouvrit  la  fenêtre. 
Ils  SC  saluèrent  « très-poliment  (rortcsissimmiien/c),  » et,  après  s'être 
longtemps  entretenus  de  leurs  amours,  ils  convinrent  qu'il  fallait 
qu'ils  se  mariassent,  quoi  qu'il  en  pût  arriver;  et  que  cela  devait  se 
faire  par  l'entremise  du  frère  Lonardo,  franciscain,  « théologien, 
grand  philosophe,  distillateur  admirable,  savant  dans  l'art  de  la  ma- 
gic, » et  confesseur  de  presque  toute  la  ville.  Roméo  l'alla  trouver, 
et  le  frère,  songeant  au  crédit  qu'il  acquerrait,  non-seulement  auprès 
du  capitaine  perpétuel,  mais  dans  tonte  la  ville,  s'il  parvenait  il  ré- 
concilier les  deux  familles,  se  prêta  aux  désirs  des  deux  jeunes  gens. 
A l'époque  de  la  Quadragésime,  où  la  confession  était  d'obligation, 
Juliette  se  rendit  avec  sa  mère  dans  l'é>glise  de  Saint-I'rançois,  dans 
la  citadelle,  et  étant  entrée  la  première  dans  le  confessionnal,  de 
l'autre  côté  duquel  se  trouvait  Roméo,  également  venu  à l'église  avec 
son  père,  ils  reçurent  la  bénédiction  nuptiale  par  la  fenêtre  du  con- 
fessionnal, que  le  frère  avait  eu  soin  d'ouvrir;  puis,  par  les  soins 
d'une  très-adroite  vieille  de  la  maison  de  Juliette,  ils  passèrent  la  nuit 
ensemble  dans  son  jardin. 

Cependant,  après  les  létes  de  Péques,  une  troupe  nombreuse  de 
Capelletti  rencontra,  ;i  [leu  de  distance  des  portes  de  Vérone,  iptelquos 
Montecchi,  et  les  attaqua,  animée  par  Tébaido,  cousin  germain  de 
Juliette,  qui,  voyant  que  Roméo  faisait  tous  ses  elTorts  pour  arrêter  le 
combat,  s'attacha  h lui,  et,  le  forçant  à se  défendre,  en  reçut  un 
coup  d'épée  dans  la  gorge,  dont  il  tomba  mort  sur-le-champ.  Roméo 
fut  banni,  et,  peu  de  temps  après,  Juliette,  prés  de  se  voir  contrainte 
d'en  épouser  un  autre,  eut  recours  au  frère  Lonardo,  qui  lui  donua 
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il  avaler  une  poudre  au  moyen  de  laquelle  elle  devait  passer  pour 
morte,  et  être  portée  dans  la  sépulture  de  sa  ramille,  qui  se  trouvait 
placée  dans  l’église  du  couvent  de  Lonardo.  Celui-ci  devait  venir 
l’en  retirer  et  la  l'aire  passer  ensuite,  déguisée,  h Mantoue,  où  était 
Roméo,  qu’il  se  chargeait  d’instruire  de  tout. 

Les  choss’s  se  passèrent  comme  l'avait  annoncé  Lonardo;  mais 
Roméo  avant  appris  iiidireiUement  la  mort  de  Juliette  avant  d'avoir 
reçu  la  lettre  du  religieux,  partit  sur-le-clianip  pour  Vérone  avec  un 
seul  domestique,  et,  muni  tUtin  poison  violent,  se  rendit  au  tombeau, 
qu’il  ouvrit,  baigna  de  larmes  le  corps  de  Juliette,  avala  le  poison  et 
mourut.  Juliette,  réveillée  l'instant  d’après,  voyant  Roméo  mort  et 
ayant  appris  du  religieux,  qui  venait  d’arriver,  ce  qui  s'était  passé, 
fut  saisie  d'une  douleur  si  lorte  que,  « sans  pouvoir  dire  une  parole, 
elle  demeura  morte  sur  le  sein  de  son  Roméo  '.  » 

Cette  histoire  est  racontée  comme  vérilahie  par  Girolamo  délia 
Corte;  il  assure  avoir  vu  plusieurs  fois  le  tombeau  de  Juliette  et  de 
Roméo,  qui,  s’élevant  un  peu  au-dessus  de  terre  et  placé  près  d'un 
puits,  servait  alors  de  lavoir  à la  maison  des  orphelins  de  Saint- 
François,  que  l’on  bâtissait  en  cet  endroit.  11  rapporte  en  même  temps 
que  le  cavalier  Gerardo  Boldiero,  son  oncle,  qui  l'avait  mené  àce  tom- 
beau, lui  avait  montré  dans  un  coin  du  mur,  près  du  couvent  des 
Capucins,  l'endroit  d'où  il  avait  entendu  dire  qu'un  grand  nombre 
d’années  auparavant  ou  avait  retiré  les  restes  de  Juliette  et  de  Roméo, 
ainsique  de  plusieurs  autres.  Le  capitaine  Rréval,  dans  ses  voyages, 
dit  également  avoir  vuâ  Vérone,  en  1703,  un  vieux  bâtiment  qui  était 
alors  une  maison  d’orphelins,  et  qui,  selon  sou  guide,  avait  renfermé 
le  tombeau  de  Roméo  et  de  Juliette  ; mais  il  n'existait  plus. 

Ce  n’est  probablement  pas  sur  le  récit  de  (iirolamo  délia  Corte 
que  .Shakspeare  a composé  sa  tragédie  ; elle  fut  d'abord  repré'sentée, 
à ce  qu’il  parait,  en  1595,  chez,  lord  llundsdon,  lord  chambellan  de 
la  reine  Élisabeth,  et  imprimée  pour  la  première  fois  en  1597.  Or, 
l’ouvrage  de  Girolamo  délia  Corte,  qui  devait  avoir  vingt-deux  livres, 
se  trouve  interrompu  au  milieu  du  vingtième  livre  et  â l’année  1500 
par  la  maladie  de  l’auteur,  ün  voit  de  plus,  dans  la  préface  de  l’édi- 
teur, que  cette  maladie  fut  longue  et  amena  la  mort  de  l’historien, 
que  la  nécessité  de  revoir  le  travail  auquel  Girolamo  n'avait  pu  mettre 
lui-méme  la  dernière  main  prit  un  temps  considérable,  et  enfin  que  les 
procès,  tant  « civils  que  criminels,  * dont  fut  tourmenté  l’éditeur,  ne 

* Voyez  Ittorie  di  Vetona  delsig.  (jirolüirio  delta  Cortex  etc.,  t.  Iw, 
p.  589  et  suiv.  Édit,  do  1.594. 
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1 ui  perniireiil  pas  de  mener  à Cn  son  entreprise  aussi  proinpleinenl 
qu’il  l’aurait  désiré  ; en  sorte  que  l’ouvrage  de  Gircdaino  ne  put  être 
publié  que  longtemps  apri>s  sa  mort:  l'édition  de  1694  est  donc,  selon 
toute  apparence,  la  première,  et  ne  pouvait  guère,  eu  1596,  être 
déjà  venue  h la  connaissance  de  Sbakspeare, 

Mais  ITiistoire  de  Roméo  et  de  Juliette,  sans  doute  très-populaire 
à Vérone,  avait  déjà  fait  le  sujet  d'une  nouvelle,  composée  par  Luigi 
da  Porto,  et  publiée  à Venise  en  1535,  six  ans  après  la  mort  de  l’au- 
teur, sous  le  titre  de  la  Giiilielta.  Cette  nouvelle,  réimprimée,  traduite, 
imitée  dans  plusieurs  langues,  fournil  à Arlbur  Drooke  le  sujet  d’un 
poème  anglais,  publié  en  1562',  et  où  Sbakspeare  a certainement 
puisé  le  sujet  de  sa  tragédie.  L’imitation  est  complète.  Juliette,  dans 
le  poème  de  Brooke  ainsi  que  dans  la  nouvelle  de  Luigi  da  Porto,  se 
lue  avec  le  poignard  de  Roméo,  au  lieu  de  mourir  de  douleur  comme 
dans  riiistoire  de  Girolamo  délia  Corle;  mais  ce  qu’il  y a de  singu- 
lier, c’est  que  le  poème  d’Arthur  Brooke,  et  Sbakspeare  qui  l’a  suivi, 
fassent  mourir  Roméo  comme  dans  l'iiisloire,  avant  le  réveil  de  Ju- 
liette, tandis  que,  dans  la  nouvelle  de  Luigi  da  Porto,  il  ne  meurt 
qu’après  l’avoir  vue  se  réveiller  et  avoir  ou  avec  elle  une  scène  de 
douleur  et  d’adieux.  On  a reproché  à Sbakspeare  de  ne  s'èlre  pas 
conformé  à celle  circonstance  qui  lui  fournissait  une  situation  très- 
pathétique  , et  on  en  a conclu  qu'il  ne  connaissait  pas  la  nouvelle 
italienne,  bien  que  traduite  en  anglais.  Cc])endanl  quelques  circon- 
stances donnent  lieu  de  croire  que  Sbakspeare  connaissait  cette  tra- 
duction. Quant  à ses  motifs  pour  préférer  le  récit  du  poète  à celui 
du  romancier,  il  peut  en  avoir  eu  plusieurs  ; d’abord,  pour  s’étre 
écarté  en  un  point  si  important  de  la  nonvellr  de  Luigi  da  Porto, 
qu’il  a suivie  scrupuleusement  sur  presque  tous  les  autres , peut- 
être  Arthur  Brooke,  l’auteur  même  du  poème,  avait-il  ou  quelques 
renseignements  sur  rhisloire  véritable,  telle  que  l'avait  racontée 
Girolamo  délia  Corle,  contemporain  de  Sbakspeare;  il  aura  pu  les  lui 
communiquer,  et  l’exactitude  de  Sbakspeare  à se  rapprocher,  autant 
qu’il  le  pouvait,  de  l’iiisloire  ou  des  récits  reçus  comme  tels,  ne  lui 
aura  pas  permis  d’hcsiler  dans  le  choix.  D’ailleurs,  et  c’est  proba- 
blement ici  la  vraie  raison  du  poète,  Sbakspeare  ne  fait  presque  ja- 
mais précéder  une  résolution  forte  par  de  longs  discours  : . Les 

1 Sous  le  titre  de  : VUisloirt  tragique  de  Romeo  et  Juliette,  conte- 
nant lin  exemple  rare  de  vraie  fidélité',  atiec  lf«  suitilc»  inventions  et 
pratiques  d'un  vieux  moine,  et  leur  fdchettse  issue.  Ce  poème  a été 
réimprimé  à la  suite  de  Romeo  et  Juliette,  dans  les  grandes  édi- 
tions de  Shakapearo,  entre  autres  dans  celle  de  àlalonc. 


Digitized  by  Google 


SIR  ROMÉO  ET  jri.tETTE.  2"3 

■ discours,  dit  Macleth,  jettent  un  souffle  trop  froid  sur  l’action.  . 
Quelques  angoisses  que  la  réflexion  ajoute  à la  douleur,  elle  porte 
l’esprit  sur  un  trop  grand  iionibre  d’objets  pour  ne  pas  le  distraire  de 
l’idée  unique  qui  conduit  aux  actions  désespértH-s.  Après  avoir  re(;ii 
les  adieux  de  Roméo,  après  avoir  pleuré  sa  mort  avec  lui,  il  eût  pu 
arriver  que  Juliette  la  pleurât  toute  sa  vie  an  lieu  de  sc  tuer  à l’iii- 
stant.  Garrick  a refait  cette  scène  du  tombeau  d’après  la  supposition 
adoptée  par  la  nouvelle  de  I.uigi  da  l’orto;  la  scène  est  touclianle, 
mais,  comme  cela  était  peut-être  inévitable  dans  une  situation  pareille, 
impossible  à rendre  par  des  paroles  ; les  sentiments  en  font  trop  et 
trop  peu  agités,  le  désespoir  trop  et  trop  peu  violent.  Il  y n dans  le 
laconisme  de  la  Juliette  cl  du  Roméo  de  Sliakspcare,  h ces  derniers 
moments,  bien  plus  de  passion  et  de  vérité. 

Ce  laconisme  est  d’autant  plus  remarquable  que,  dans  tout  le 
cours  de  la  pièce,  Shakspeare  s'esl  livré  sans  contrainte  â cette 
abondance  de  réflexions  et  de  paroles  qui  est  rnn  des  caractères  de 
son  génie.  Nulle  part  le  contraste  n’est  plus  frappant  entre  le  fond 
des  sentiments  que  peint  le  poète  et  la  forme  sous  laquelle  il  les  ex- 
prime. Sliakspeare  excelle  à voir  les  sentiments  liumains  tels  qu’ils 
se  présentent,  tels  qn’ils  sont  réellement  dans  la  natnie,  sans  prémé- 
ditation, sans  travail  de  riioiiinje  sur  lui-méme,  naïfs  et  impétueux, 
mêles  de  bien  et  de  mal,  d'instincts  vulgaires  et  d’clans  sublimes, 
comme  l’est  l'âme  liumainc  dans  son  étal  primitif  et  spontané.  Quoi 
de  plus  vrai  que  l'amour  de  Roméo  et  de  Juliette,  cet  amour  si  jeune, 
si  vif,  si  irréfléchi,  |)lein  à la  fois  de  passion  physique  et  ilc  tendresse 
morale,  abandonné  sans  mesure  et  pourtant  sans  grossièreté,  parce 
que  les  délicatesses  du  cœur  s’unissent  partout  à l’emportement  îles 
sens!  Il  n’y  a rien  là  de  subtil,  ni  de  factice,  ni  de  spiiituellenient 
arrangé  par  le  poète;  ce  n’est  ni  l’amour  pur  des  imaginations  pieu- 
sement exaltées,  ni  raniour  licencieux  des  vies  blasées  et  perverties; 
c’est  l’amour  lui-méme,  l’amour  tout  entier,  involontaire,  souverain. 
Sans  contrainte  et  sans  corruj.tion,  tel  qu’il  éclate  à l’entrée  de  la 
jeunes.se,  dans  le  cœur  de  1 homme,  à la  fois  sim|  lc  et  divers,  comme 
Dieu  l'a  fait.  Roméu  fl  Julklle  est  vraiment  la  tiagédie  de  I amour, 
comme  Olkeilo  celle  de  la  jalousie,  et  Macbilh  celle  de  l’ambition. 
Chacun  des  grands  drames  de  Shakspeare  est  dédié  à l'un  des  grands 
sentiments  de  l’humanité;  et  le  sentiment  qui  remplit  le  drame  est 
hien  réellement  celui  qui  remplit  et  possède  l’âme  humaine  quand 
elle  s’y  livre;  Shakspeare  n’y  retranche,  n’y  ajoute  et  n’y  change 
rien  ; il  le  représente  simplement,  hardiment,  dans  son  énergique  et 
complété  vérité. 
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P»sse7,  mainlenant  du  l'und  à la  rnrme  el  du  seutinient  même  au 
langage  que  lui  prêle  le  poêle  ; quel  contraste  ! Aulaut  le  senlimeiU 
est  vrai  el  profondénienl  roniiii  et  compris,  aulam  l'expression  en  est 
suiiveril  faeliec,  chargée  de  développements  cl  d'ornements  oit  se 
complaît  l'esprit  du  poète,  mais  qui  ne  se  placent  point  naturellement 
dans  la  bouche  ilu  personnage.  Koméo  et  Juliette  est  peut-être  même, 
entre  les  grainlcs  pièces  de  Sliakspeare,  celle  où  ce  défaut  abonde  le 
plus.  On  dirait  que  Shakspeare  a voulu  imiter  ce  luxe  de  paroles, 
celte  facilite  verheust' qui,  dans  la  littérature  comme  dans  la  tie,  ca- 
ractérisent en  général  les  peuples  du  midi;  il  avait  certainement  lu, 
du  moins  dans  les  traductions,  quelques  poètes  italiens;  et  les  iii- 
iimnhrahh's  subtilités  ilont  le  langage  de  tons  les  personnages  de 
Romèn  et  Juliette  est,  pour  ainsi  dire,  tissu,  les  continuelles  compa- 
raisons avec  le  srdeil,  les  Heurs  el  les  étoiles,  quoique  souvent  bril- 
lantes el  gracieuses,  sont  évidemment  une  imitation  du  stjle  des 
Eounets  el  une  dette  payée  à la  couleur  locale.  C'est  peut-être  parce 
que  les  sonnets  italiens  sont  presque  toujours  sur  le  ton  plaintif  que 
la  recherche  et  l'exagération  de  langage  se  font  particulièrement 
sentir  dans  les  plaintes  des  deux  amants;  l'expression  de  leur  court 
bonheur  est,  surtout  dans  la  bouche  de  Juliette,  d'une  simplicité 
ra'issatile  ; el  quaiiri  ils  arrivent  au  terme  extrême  de  leur  destinée, 
tpirind  le  poêle  entre  dans  la  dernière  scène  de  celte  douloureuse 
tragédie,  alors  il  renonce  à toutes  scs  velléités  d'imitation,  à toutes 
ses  réllexions  s|iirilnellemenl  savanti's  ; ses  personnages,  il  qui,  dit 
Johnson,  a il  a tuojoui's  laissé  un  concetti  dans  leur  misère,. p ii'eii 
retrouvent  plus  dès  que  la  misère  a frappé  scs  grands  coups  ; l’ima- 
gination cesse  de  sc  jouer;  la  passion  elle-mcme  ne  se  montre  plus 
qu’en  s’uiiissnul  ii  îles  scniimeuts  solides,  graves,  presque  sévères; 
et  cette  amante  si  avide  des  joies  de  l’amour,  Juliette,  menacée  dans 
sa  lidélité  conjugale,  ne  songe  plus  qu’à  remplir  scs  devoirs  et  à 
conserver  sans  tache  l’épouse  de  son  cher  noméo.  Admirable  trait 
de  sens  moral  et  de  bon  sens  dans  le  génie  adonné  à peindre  la 
passion  ! 

Du  reste,  Shakspeare  se  trompait  lorsqu'eii  prodiguant  les  ré- 
flexions, les  imagos  et  les  paroles,  il  croyait  imiter  l'Italie  el  ses 
|H)ëtes.  Il  n'imilail  pas  du  moins  les  maîtres  de  la  poésie  italienne, 
ses  pareils,  les  seuls  qui  mcrilasseul  ses  regards.  F.iilro  eux  et  lui,  la 
dilTérenee  est  immense  el  singulière  : c'est  par  rinlelligence  des 
senlimenls  naturels  que  Shaks]M‘are  excelle  ; il  les  peint  aussi  vrais 
el  au^si  simples,  au  fond,  qu’il  leur  prèu*  d'atTeelalion  el  quelquefois 
de  hix.iiTerlc  dans  le  langage;  c’est  au  contraire  dans  les  seiitimeiils 


Digitized  by  Google 


SUR  ROMÉO  ET  JULIETTE. 


273 


mêmes  que  les  grands  poêles  ilaliens  du  xiv'  tiède,  Uélrarque  sur- 
loul,  introdiiisenl  souvent  aillant  de  rcclicrdie  et  de  siihtilité  que 
d’élévation  et  de  grâce;  ils  allèrent  et  Iraiisfornieni,  selon  leurs 
croyances  religieuses  et  morales,  ou  même  selon  leurs  gmits  litté- 
raires, CCS  instincts  el  ces  passions  du  cœur  liuinain  auxquels  Sliak- 
speare  laisse  leur  pliysionomie  el  leur  liberlé  natives.  (.Iiioi  de  moins 
semblable  que  l'amour  de  Pétrarque  pour  Laure  et  celui  de  Juliette 
pour  Roméo  ? En  revanche,  l’expression,  dans  Pétrarque,  c.sl  pres- 
que toujours  aussi  naturelle  que  le  sentiment  est  rafliné  ; et  tandis 
que  Sliakspeare  présente,  sous  une  forme  étrange  et  alTeclée,  des 
émotions  parfaiiemenl  simples  el  vraies,  Pétrarque  prête  à des  émo- 
tions mystiques,  ou  du  moins  singulières  et  irès-conienues,  tout  le 
rbarine  d'une  forme  simple  et  pure. 

Je  veux  citer  un  seul  exemple  de  celle  dilléreiice  entre  les  deux 
poètes,  mais  un  exemple  bien  frappant,  car  c’est  sur  la  même  si- 
tuation, le  même  scnlimenl,  presque  sur  la  même  image  que,  dans 
celle  occasion,  ils  se  sont  exercés  Tun  el  l’autre. 

Laure  est  morte.  Pétrarque  veut  peindre,  à son  entrée  dans  le  som- 
meil de  la  mort,  celle  qu’il  a peinte,  si  souvent  et  avec  tant  de  pas- 
sion charmante,  dans  l'éclat  delà  vie  et  de  la  jeunesse: 

Non  corne  fiamma  che  per  forza  è sponla. 

Ma  che  jier  se  medesma  si  consume, 

Sen’  ando  in  pace  l'anima  contenta, 

A guiaa  d'un  aoave  c ebiaro  Inme, 

Cui  nulrimento  a poco  a poco  manca, 

Tenendo  al  lin  il  suo  usato  costume. 

Pallida  no,  ma  più  che  neve  bianca 
Cho  senza  venlo  in  un  bel  colle  tiocchi, 

Pareil  posar  corne  persona  siniica. 

Quasi  un  doice  durmir  ne’  suoi  begli  occhi, 

Sendo  lo  spirto  giii  da  Ici  diviso, 

Era  quel  che  morir  chianian  gli  schiocchi. 

Morte  hella  parea  nel  suo  bel  viso  '. 

< Comme  un  flambeau  qui  n’est  pas  éteint  violemment,  mais  qui 
se  consume  de  lui-même,  son  âme  sereiue  s'en  alla  en  paix,  semblable 
k une  lumière  claire  el  douce  k qui  l'aliment  manque  peu  k peu,  et 
qui  garde  jusqu’à  I.1  fin  son  apparence  accoutumée.  Elle  n'était  point 
pâle,  mais,  plus  blanclie  que  la  neige  qui  tombe  .à  flocons,  sans  un 
souille  de  vent,  sur  une  gracieuse  colline,  elle  semblait  se  reposer, 
comme  une  personne  fatiguée.  L’esprit  s’éianl  déjà  séparé  d’elle,  ses 

• Rime  di  Pelrarca,  Trionfo  drlla  morte,  c.  I. 
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beaux  yeux  semblaient  dormir  duiucmcm  de  ce  sommeil  que  les 
inseosi^s  appellent  In  mort,  et  la  mort  paraissait  belle  sur  son  beau 
visage.  » 

Juliette  aussi  est  morte.  Roméo  la  contemple  dans  son  tombeau, 
et  lui  aussi  il  la  trouve  toujours  belle  : 

O,  my  love,  my  vvil'e! 

Death,  tbat  bas  suck'd  tbe  boney  of  thy  broalb, 

Has  had  no  power  yel  upon  Ihy  beauty; 

Tbou  art  not  conquer'd  ; beauty's  ensign  yet 
Is  crimson  in  thy  lips  ami  in  tby  ebeeks  ; 

And  deatb's  pale  (lag  is  not  advnnced  tbere! 

<0  mon  amour,  ma  femme!  la  moit,  qui  a sucé  le  miel  de  Ion 
haleine,  n'a  point  eu  encore  de  pouvoir  sur  la  beauté  ; lu  n'es  pas  sa 
conquête  ; la  couleur  delà  beauté,  l'incarnai  brille  encore  sur  les 
lèvres  et  sur  tes  joncs,  et  la  mon  n'a  pas  planté  ici  son  pâle  dra- 
peau ! > 

Je  n'ai  garde  d'insisler  sur  la  comparaison,  (^ui  ne  sent  combien 
la  forme  est  plus  simple  et  plus  belle  dans  Pétrarque  ? C'est  la  poé- 
sie  suave  et  brillante  du  Midi  b cdié  de  l'imagination  forte,  rude  et 
heurtée  du  Nord. 

L'amour  de  Roméo  pour  Rosalinde  est  une  invention  de  Luigi  da 
Porto,  conservée  dans  le  poème  d'Arthur  Bruoke.  Cette  invenlion 
jette  si  peu  d'intérét  sur  les  premiers  actes  de  la  pièce,  que  Shaks- 
peare  ne  l'a  probablement  adoptée,  que  pour  faire  mieux  ressortir  ce 
caractère  de  soudaineté  propre  aux  passions  du  climat.  Le  person- 
nage de  Mi  reutio  lui  a été  indiqué  par  ces  vers  du  poème  anglais  : 

,\  courtier  tbat  ecbe  wberc  was  bigbly  bad  in  priée. 

For  lie  was  courteous  of  bis  speech,  and  pleasant  of  devise. 
Cven  as  a lyon  would  among  the  lanibs  be  bold, 

Siicb  was  among  the  ba.sbful  uiaydes  Merenlio  lo  bebold. 

• Un  courtisan  que,  quelque  part  qu’il  se  trouvât,  cliacnn  tenait 
en  très-liante  estime,  car  il  était  courtois  dans  ses  discours  et  ile- 
visait  plaisamment;  autant  un  lion  serait  hardi  au  milieu  des 
agneaux  , autant  Mereutio  le  paraissait  au  milieu  des  jeunes  tilles 
timides.  » 

Tel  était  sans  doute  le  bel  air  du  temps  de  .Sliakspcare,  cl  c'est 
comme  le  type  de  l'Iiomme  aimable  et  amusant  qu'il  a peint  Mer- 
cutio. Cependant,  si  la  hardiesse  lui  a manqué  pour  attaquer,  eomine 
Molière,  les  ridicules  de  la  cour,  il  laisse  assez  souvent  enlievoir  que 
e ton  lui  ru  était  à charge.  Le  rôle  de  Meiciitio  parait  avoir  cuôlé  â 
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son  goùl  el  il  la  justesse  de  son  espril.  Dryden  rapporte,  comme  une 
tradition  de  son  temps,  que  Sliskspeare  disait  • qu'il  avait  été  obligé 
« de  tuer  Merciitio  au  troisième  acte,  de  peur  que  Mercutio  ne  le  tuât.  • 
Cependant  Mercutio  a conseivé  en  Angleterre  de  zélés  partisans; 
Johnson  entre  autres,  a celle  occasion,  traite  assez  durement  Dry- 
den  pour  quelques  paroles  irrévérentes  sur  cet  aimable  âicrcutio, 
dont  les  « saillies,  dit-il,  ne  sont  peut-être  pas  toujours  à sa  portée.» 
I. 'éloignement  de  Shakspeare  pour  le  genre  d'esprit  qu'il  a prodigué 
dans  lioméo  est,  du  rosie,  sumsammenl  prouvé  par  l'injonction  du 
fi'ére  Laurence  â Roméo,  lorsque  celui-ci  commence  k lui  expliquer 
scs  alTaires  on  style  de  sonnet  : > Mon  tils,  lui  dit-il,  parle  simple- 
• ment.  • l.e  frère  Laurence  est  l'homme  sage  de  la  pièce,  el  ses 
discours  sont  en  général  aussi  simples  que  de  son  temps  il  était  per- 
mis â un  philosophe  de  l'étre. 

Le  rôle  de  la  nourrice  de  Juliette  ofire  également  peu  de  ces  sub- 
tilités que  Sliakspeaie  parait,  dans  cet  ouvrage,  avoir  réservées  aux 
gens  de  la  haute  classe,  el  quelquefois  aux  valets  qui  les  imitent. 
Ce  caractère  de  la  nourrice  est  indiqué  dans  le  poème  d’Arthur 
Brooke,  où  il  est  loin  cependant  d’avoir  la  meme  vérité  grossière 
que  dans  la  pièce  de  Shakspeare. 

Partout  où  ils  échappent  aux  concetli,  les  ver,-,  de  lioméo  el  Jh- 
lielle  sont  peut-être  les  plus  gracieux  el  les  plus  brillants  qui  soient 
sortis  de  la  plume  de  Shakspeare;  ils  sont  en  grande  partie  rimés, 
autre  hommage  rendu  aux  habitudes  italiennes. 

lioméo  el  Jtiliclle  fut  jouée  pour  la  première  fois,  en  1596,  par  les 
serviteurs  lie  lord  Humtsdon , les  grands  seigneurs  ayant  joui  jus- 
qu'au règne  de  Jacques  1"  d’une  liberté  illimitée  quant  ü la  protec- 
tion qu'ils  accordaient  aux  acteurs.  Un  acte  du  Parlement  y apporta 
alors  (|uelque  restriction. 
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PERSONNAGES 


ESCA[.,nS.  prinet*  de  Vcrone. 

PARIS,  jeune  seigneur,  parent  du 
prince. 

MONTAKîU.tchefs  des  deux  maisons 

rAPUI.ET,  1 ennemies. 

UN  VIKU.UARD,  oncle  de  Capulct. 

ROMEO,  fils  de  Moiuaigu. 

MKKCU’TIO,  parent  du  prince  et  ami 
de  Romeo. 

RENV'OLIO,  neveu  de  Montaigu  et 
nmi  de  Romeo. 

TYR.MT.  nereii  de  lasisnora  Cnpulet. 

FRERE  LAtlUENCF^  franciscain. 

FRERE  JF..\N,  religieux  du  même  or- 
dre. 

HA  I.T  H A S A U.  dooiesliiiue  de  Romeo . 

GREGOmEj 


ABRAtI.\M.  domestique  de  Montaigu. 

Ux\  APOTHU  AIRE. 

TROIS  MUSICIEN.S. 

I N VAI.I-T. 

GN  MttiE  de  l’àris. 

l'IEHIiE. 

UN  OKfICTEU. 

CHOEiUR. 

LA  SIGNORA  MONTAIGU.  femme 
de  .MontHÎgii. 

LA  SIGNORA  CAI'UI.ET,  femme  de 
Uai'iilei. 

JULIETTE.  Iil!e  do  U.ipulot. 

I..t  NOURRICE  de  Juliette. 

CITOyKNS  UK  VKRONK.  PI.rsIKrUS  IIUM- 
SIKS  KT  KEM.IK.S  DES  DEUX  FAtllLI.ES, 
MASQUES,  GARDES,  GENS  DU  GL'KT 
»rr  sERTiTEcns. 


L.!  scinie  est  pemlanl  presque  tnulo  la  pièce  it  Vérone. 
Au  cinquième  uole  elle  est  une  fois  à .Mantone. 


PROLOGUE 

Dans  la  belle  Vérone  , on  nous  i»larons  notre  scène, 
l'aulique  haine  de  deu.v  maisons  égaies  en  di.irnité  vient 
d'écialer  par  de  noft veaux  troidfles,  on  le  sang  tles  ci- 
toyens a souillé  les  mains  des  citoyens.  De  la  race  fimesie 
de  ces  deux  ••nnemis  a pris  naissance,  sous  dt‘s  étoiles 
funestes,  un  couple  d’amaiils  infortunés  dont  les  mal- 
heurs et  la  ruine  dé]ilorahle  eiisevelironi  avec  eux  les 
luttes  de  leurs  parents.  I,'é]>iso<le  lerrihle  de  cet  amour 
maii|ué  de  mort,  rohsliiiatiou  de  leurs  [larenls  dans  des 
fureurs  dont  la  mort  de  leurs  enfants  junit  seule  t(*rminer 
le  cimrs,  vont  pemlanl  ces  deux  heures  occuper  notre 
scène.  Si  vous  nous  prèle/,  la  faveur  d’ime  oreille  alleii- 
tive,  nous  tnivaillerfins  par  nos eHorls.à  [lerfeetionnerce 
<|ui  pourrait  mamiuer  ici. 
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Lue  place  publique. 

Kntrent  SAMSOX  et  GREGOIRK.  armes  il  éi>écs  h 
de  boucliers. 

SAMsoN. — Tiens,  Grégoire,  sur  ma  i)arole  , on  ne  nous  i 

fera  plus  avaler  de  pilules  ' 

1 SAMSON.  (rregonj,  u'my  u'ortl,ure'll  noC  rnrry  coiiis.  . 

«RRooKv.  No,  for  tlien  ice  should  be  collier.^.  I 

SAMSON.  I mean,  au  ire  be  in  choler  ice'll  itfaw. 

UREGORï.  .iy,  U hile  youlive,  drjir  yuur  nrck  mit,  o'Ihe  collar. 

Carry  coati  iponer  du  cliarbon}  élaii,  du  temps  de  Slinkspeare, 
une  expression  proverbiale  en  anglais  pour  dire  supporter  des 
injure».  Samson,  jouant  sur  les  deux  sens  de  celle  expression,  I 

ri'pond  : iVon,  car  nous  serions  des  charbonniers.  Il  a fallu  changer 
cette  réplique  de  Samson  pour  qu’elle  se  rapportât  il  l'expression 
oraler  des  pilules,  la  seule  qui,  en  français  pui.ssc  rendre  carry 
coals.  On  a été  «le  même  obligé  à quelques  légère.»  altérations 
dans  les  deux  répliques  suivantes,  dont  la  plaisanterie  porte 
sur  la  eonsoiinance  des  mots  choler  (colère;  et  rollnr  (collier, 
collier  de  fer).  La  même  liberté,  et  de  plus  grandes  encore  se- 
ront souvent  indispensables  dans  le  cours  de  celle  pièce,  pour 
donner  un  sens  quelconque  à celte  suite  de  jeux  de  mots,  de 
calembours,  de  quolil  els,  dont  se  compo.se,  durant  les  deux 
premiers  actes,  la  conversation  de  presque  tous  les  personnages, 
et  aussi  pour  éviter  ou  adoucir  quelques  plaisanteries  trop  gros-  ^ 

sières.  L'  est  un  travail  ingrat  autant  que  rebutant  do  cherclier 
dans  la  partie  burlesque  de  notre  langue  de  quoi  travestir  cun- 
venablomcnt  des  bouffonneries  où  l'esprit  ne  peut  découirir 
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liKÉiîoiiiK. — Non,  car  elles  pourraient  bien  nous  donner 
la  colique. 

SAMSüN. — Je  veu.v  dire  que,  .si  on  nous  lâche,  il  faudra 
être  francs  du  collier. 

OHÉooiitK. — Franc  pour  toute  ta  vie  du  collier  d)i  bour- 
reau, n'est-ce  [)as? 

SAMSo.N. — Je  suis  prompt  à taper  quand  je  me  mets  en 
train. 

onÉGoiHK. — -Mais  tu  n’es  pas  promjit  à te  mettre  en  train 
de  taper. 

samson. — La  vue  d’un  de  ces  chiens  de  Montaipu  me 
remue  tout  le  corps. 

r.KÉGoniK.  — Un  se  remue  pour  courir;  quand  on  est 
brave,  on  tient  ferme  : c’est  pour  cela  que,  lorsqu’on  te 
remue,  tu  te  sauves. 

SAMSON. — Un  chien  de  cette  maison  me  remuera  de  telle 
sorti'  que  je  tiendrai  ferme  : je  jirendrai  le  côté  du  mur 
avec  tout  homme  ou  femme  des  Montaifru. 

ouÉGoiuE. — C'est  ce  qui  prouve  ijue  tu  n'es  qu'un  faible 
esclave,  car  ce  .sont  les  plus  faibles  qu'on  met  au  pied  du 
mur'. 

SAMSO.N.  — Oui , c’est  vrai  ; et  voilà  pourquoi  les 
femmes  étant  des  vaisseaux  jilus  fragiles,  on  les  met  tou- 
jours au  pied  du  mur.  Je  prendrai  le  côté  du  mur  sur  les 
serviteurs  de  la  maison  de  Montaigu  ; et  pour  les  filles, 
je  les  mettrai  au  pied  du  mur. 

Giu-GoniE. — La  querelle  est  entre  nos  maiireset  nous, 
leurs  hommes. 

SAMSON. — Cela  m’est  égal,  je  veux  me  montrer  tyran. 
Uuandje  me  serai  battu  avec  les  hommes,  je  serai  cruel 
envers  les  filles  : je  leur  couperai  la  tète. 

GnÉGoiiu:. — La  tète  des  filles’? 

d'autre  mérite  que  celui  qu'elles  empruntent  de  ce  groicsquo 
attirail,  et  où  l'on  est  à chaque  instant  tenté  de  demander  pardon 
nu  lecteur  de  la  peine  qu'on  prend  pour  lui  transmettre  ces 
puérilités  : mais  c'est  Shakspearo  qu’il  s'agit  de  faire  connaître, 
ou  du  moins  lo  goût  de  ce  temps  d'où  est  sorti  Shakspeare. 

' Ttip  weatesl  guex  lo  Ihetcall  (le  plus  faible  va  contre  le  mur).  Il 
a fallu  changer  un  peu  le  sens  de  la  phrase  pour  qu'elle  se  pré- 
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SAMSUN. — Oui,  la  filles,  nu  bien....  ' : arraiifie 

cela  comnjc  tu  voudras. 

(iRÉr.nini:. — C'est  à celles  ((ui  le  sentiront  à s'en  ar- 
ranger. 

sAMsox. — Elles  me  sentiront  tant  que  le  courage  me 
tiendra;  et  on  sait  (jue.je  sviis  un  gaillard  bien  en  chair. 

c.RKiioiHE.— Oui,  tu  n'es  pas  poisson  : si  tu  l’étais,  tu 
serais  un  hareng  de  deux  liards.  Allons,  lire  ta  tlainberge  ; 
en  voila  deux  de  la  maison  des  Montaigu. 

(Kntrent  Abraham  et  Haltha:>ar.} 

SAMso.x. — Voilà  mon  épée  hoi-s  du  fourreau.  Chcrche- 
leur  querelle,  je  t’épaulerai. 

i;ré(;oire. — Comment,  en  tournant  les  épaules  et  en  te 
sauvant  ? 

SAMSOX. — Xe  crains  rien  de  mon  courage. 

ORÉGoiRE. — Moi,  craindre  ton  courage  1 non,  vraiment. 

SAMSOX. — .Mettons  la  loi  de  notre  coté;  lais.sons  - les 
commencer.  i 

ORÉGOiHE.— Je  vais  froncer  le  sourcil  en  passant  devant 
eux;  qu’ils  le  prennent  comme  ils  voudront. 

SAMSOX. — C'est-à-dire  comme  ils  l’oseront.  Moi,  je  vais 
leur  mordre  mon  pouce  s’ils  le  supporUml,  ils  sont  dés- 
honorés. 

AiiRAiiAM. — Est -ce  à notre  intention,  monsieur,  que 
vous  mordez  votre  pouce 

SAMSOX. — .le  mords  mon  pouce,  monsieur. 

ARRAiiAM. — Est-ce  à notre  intention,  monsieur,  que 
vous  mordez  votre  [louce  '? 


tât  h la  suite  «le  la  plaisanterie.  Samson  répond  que  les  femmes 
étant  the  u'eaker  (les  vases  les  moins  solides),  expression 

empruntée  h l’Keriture,  sont  toujours  (tAruit  to  %paU)  jetées 
contre  le  mur,  au  coin  du  mur. 

t Or  their  mnitlt‘f}heatls  ; iake  it  ôi  u'hat  Mou  trilf.  — OnKO. 

The%j  iake  it  in  aense  that  feel  it.  — Sams.  Me  they  shall  feri . 
trhile  I am  ri61f  to  stand.  Le  jeu  de  mots  roule  sur  les  têtes  dos  filles 
(tUe  heads  of  ihc  maids)  ou  leur  virginité  (maidenhend;,  il  est  impos- 
sible k rendre  en  français. 

* Mordrtî  son  pouce  était,  du  temps  de  Shakspeare  , une  dos 
insultes  Ic.spluscn  usage  pour  commencer  une  querelle. 
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samson. — Aurons-nous  la  loi  do  noiro  ci'ito  si  je  l oijomls 
oui? 

r.RÉiioiBE. — Non  pas. 

SAMSON. — Non , monsieur,  et?  n'est  jias  à votre  inten- 
tion tpie  je  nprds  mon  pouce  ; mais  je  mords  mon  pouci*, 
monsieur. 

(iRÉooiuE.— Cliercliez-vous  querelle,  monsieur? 

AURAHA.M. — U'ierf'lle,  monsieur?  Non  monsieur. 

SAMSON. — Si  vous  cherchez  iiuerelle,  monsieur,  je  suis 
bon  pour  vous,  je  st'rs  un  aussi  hou  maître  c[ue  vous. 

AiiRAHAM. — Pas  un  meilleur. 

SAMSON. — Soit,  monsieur. 

c.RKC.oiRK. — Dis  meilleur.  (.1  pari,  h .Vuai.ïon.1  J'aperçois 
un  des  parents  démon  maître'. 

(On  voit  de  loin  entrer  Benvolio.) 

SAMSON.— Oui,  meilleur,  monsieur. 

ARRAHAM.—  Vous  meniez. 

SAMSON. — Tirez,  si  vous  êtes  des  hommes.  — Grégoire, 
n’oublie  pas  ce  coui)  qui  fait  tant  dt!  hniit. 

(Ils  so  battent.) 

DENvoLio,  accourant  l'épée  nue  pour  les  iépaccr.  — .Sépa- 
rez-vous, imbéciles.  Remettez  vos  éj)ées  ; vous  ne  savez 
ce  que  vous  faites.  {Il  abaisse  leurs  épées) 

(Entre  Tybalt.) 

TYDALT. — (.'uoi  ! tu  tires  l’épée  contre  cette  lâche  ca- 
naille ! Tourne-toi , Benvolio  ; regarde  ta  mort  eu  face. 

BENVOLio. — Je  ne  veu.v  que  rétablir  la  pai.v  ici.  Remets 
ton  épée,ousers-t't;niiour  m’aidera  sê-parer  ces  hommes. 

TYBALT.— Quoi  I l’épéc  est  tirée  et  tu  parles  de  jiaix  1 Je 
hais  ce  mot  comme  je  hais  l’enfer,  tous  les  .Montaigu  et 
toi.  Défends- toi,  lâche. 

(Ils  so  battent.) 

(Entrent  des  partisans  dos  doux  inuisons  qui  sn  joit^nont  il 
la  môlée.  Entrent  ensiiito  des  citoyens  avec  de  gros  bA- 
tons.) 

i-REMiER  c.iTOYEN. — Pieiiez  vosbùtons,  vos  [tiques,  vos 

’Il  faut  que  celte  phrase  île  (Jr^goire  se  rapporte  à Tybalt. 
qu  il  aperçoit  apparemment  de  loin,  car  Benvolio  est  [tarent  des 
Montaigu. 
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[lerliiisiines.  Frapiions,  laisons-les  tomber  à terre  : à bas 
les  (lapulet!  à bas  les  Montaigu  ! 

(ICntreiilIevieuxCapiilef,  enrobeileclianibro.ellnsigiioruCapulcI. 

lUPLi.rrr. — Quel  est  ce  liruit?  Hola!  Donnez-moi  mon 
épée  de  combat. 

LA  sir.NonA  c\p(  i.ET.  — \'olre  béquille,  votre  béquille  ! 
Que  voulez-vous  faire  d'une  éjiée? 

CAPi  li:t. — Mon  épée  ! vous  dis-je,  j’aperçois  le  vieu.x 
Montaigu  : il  fait  briller  sa  lame  en  l’air  pour  me  braver. 

(Entrent  Montaigu  et  la  signora  Montaigu.) 

MONTAir.ii. — C’est  toi , traître  de  Gapulet  ! — Ni*  me  re- 
tenez jias,  laissez-moi  aller. 

i_\  sKiNORA  .MONTAIGU. — Jp  116  VOUS  laisserai  pas  faire 
un  pas  pour  chercher  un  ennemi. 

(Entrent  le  prince  et  sa  suite.' 

LK  PRINCE. — .Sujt'ts  rebelles,  ennemis  de  la  paix,  pi-ofa- 
naleurs  de  ce  fer  souillé  du  sang  de  vos  voisins...  — Ne 
m’écouleront-ils  donc  pas?  — Holà  ! comment!  Hommes 
ou  bêles  que  vous  êtes,  t[ui  ne  savez  éteindre  les 
llammes  de  votre  rage  pernicieuse  que  dans  îles  Ilots 
de  sang  tirés  de  vos  propres  vt'ines;  sous  peine  de  la  tor- 
ture, jetez  à terre  de  vos  mains  sanglantes  ces  armes 
forgées  par  la  colère',  et  écoutez  la  sentence  de  votre 
prince  irrité. — Déjà  par  votre  fait,  vieux  Capulet,  et  vous 
Montaigu.  trois  querelles  intestines  ont,  sur  une  parole 
en  l'air,  troublé  trois  fois  la  trant[uillité  do  nos  rues,  et 
fait  quitter  aux  anciens  de  Vérone  les  graves  ornements 
ijui  leur  conviennent,  pour  manier  de  vieilles  pertui- 
sanes  dans  do  vieilles  mains  rongées  par  la  paix,  alin  de 
réprimer  les  violences  de  la  haine  qui  vous  rouge.  Si  ja- 
mais vous  troublez  encore  nos  rues,  vous  payerez  de  votre 
vie  la  violation  de  la  paix,  l’our  cette  fois , que  tous  se 
retirent,  excepté  vous,  Capulet,  qui  me  suivrez;  et  vous, 
Montaigu,  rendez-vous  cette  après-midi  à l’antique  ma- 
noir de  Villafranca  *,  ort  nous  tenons  notre  cour  [tiiblique 

' Mis-lempered  u-eapons,  cc  qui  signifie  h la  fois  armes  J une 
mauvaise  trempe  et  armes  forgées  dans  une  mauvaise  intention, 
forgées  à mal. 

* ViHafranra,  que  Shakspeare  appelle  Free  toxen,  était,  selon  la 
iiuuvi-lle  originale,  une  propriété  des  Capulet. 
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de  justice,  pour  y apprendre  nos  intentions  ultérienres 
sur  ce  qui  vient  de  se  passer.  Encore  une  fois,  sous  peine 
de  mort,  que  tous  se  retirent. 

(Sortent  le  prince,  sa  suite,  Capulet,  U signera  Capulet, 
Tybalt,  les  citoyens  et  les  doinestii|ues.) 

t..\  siGNORA  .MONTAiGt. — (Jui  doiic  a de  nouveau  ranimé 
cette  ancienne  querelle?  Répondez,  mon  neveu  ; y étiez- 
vous  lorsqu’elle  a commencé  ? 

itENA'oi.io. — Los  domestiques  de  votre  ennemi  et  les 
vôtres  étaient  déjà  ici  à se  Lattre  chaudement  quand  je 
suis  arrivé  ; j’ai  tiré  l’épée  pour  les  sé[)arer.  En  ce  mo- 
ment est  survenu,  l’épée  à la  main,  le  bouillant  Tybalt, 
qui,  tout  en  me  jetant  des  défis  au.x  oreilles,  s’est  mis  à 
faire  le  moulinet  au-dessus  de  sa  tête,  et  à jtourfendre 
les  vents,  qui,  n'en  recevant  p;is  le  moindre  mal,  ont 
sifflé  de  mépris.  Pendant  que  nous  faisions  échange  d'es- 
tocades et  de  coups,  venaient  à tout  moment  de  nou- 
veau-x  combattants  pour  l'un  et  l'autre  parti,  jusqu'à 
ce  (ju’enfin  est  arrivé  le  prince , qui  les  a séparés. 

i.A  siG.voaA  .MONTAiGU. — Oh  ! où  est  Roméo?  l’avez-vous 
vu  aujourd’hui?  Je  suis  bien  heureuse  qu’il  ne  se  soit 
pas  trouvé  à cette  bagarre. 

BF.NvoLio.  — Ce  matin,  madame,  une  heure  avant  queli; 
divin  soleil  lançât  son  iireinier  regard  à travers  la  fenêtre 
d’or  de  l’orient , le  trouble  de  mon  âme  m’a  pousse  à 
sortir  hors  de  chez  moi  ; et  là,  sous  le  bosijuel  de  syco- 
mores qui  s’élève  à l’ouest  de  la  ville,  aussi  matinal  que 
moi  dans  sa  promenade,  j’ai  \u  votre  fils.  ,1'aT  marché 
vers  lui  ; mais  il  rn’a  aperçu,  et  s'est  glissé  dans  l’é- 
paisseur du  bois.  Jugeant  de  ses  sentiments  par  les 
miens,  qui  ne  sont  jamais  plus  actifs  que  dans  la  soli- 
tude, j’ai  suivi  mon  humeur  en  ne  poursuiiant  pas  la 
sienne,  et  j’ai  évité  avec  plaisir  celui  qui  me  fuyait  avec 
plaisir. 

luoNTAiGü. — Plus  d’une  fois  avant  le  jour  on  l’a  vu  dans 
ce  lieu  augmenter  de  ses  pleure  la  fraîche  rosée  du  ma- 
lin, accrollri'  les  nuages  des  nuages  qu’élevaient  ses  pro- 
fonds soupirs;  mais  aussitôt  qu’à  la  dernière  extrémité 
de  l'orient  le  soleil,  (|ui  égaye  toutes  choses,  commence  à 
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tirer  les  obscurs  rideaux  du  lit  de  l’Aurüre,  mon  fds  ac- 
cablé rentre  pour  sc  dérobera  sa  bimière,  se  retire  seul 
dans  sa  cbainlire,  l'ernu'  les  fenêtres,  et,  intei'disant  tout 
accès  au  doux  éclat  dujour,  se  forme  ainsi  une  nuit  arli- 
licielle.  Cette  disjiosition  le  conduira  nécessairement  à 
une  mélancolie  noire  et  funeste,  si  de  bons  conseils  n’en 
écartent  la  cause. 

BE.woLio. — Mon  nobl(!  oncle,  en  savez-vous  la  cause  ? 
MONT.vic.i,’. — ,Ie  ne  la  sais  point,  et  ne  puis  l'apprendre 
de  lui. 

BEXVoi.io.  — C’a vez-vous  pressé  jtar  (luelques  moyens? 
MoxT.cuu'. — Il  l’a  été  par  moi-nièine  et  par  beaucoup 
d’autres  amis  ; mais,  n’écoulant  que  lui-même  sur  ses 
propres  sentiments,  il  s(î£rarde,je  ne  saurais  dire  quelle 
lidelité.  mais  du  moins  un  secret  comidet  et  alisolu;  aussi 
rebelle  à toute  tentative  fiour  sondei'  ce  myslére,  que  le 
bouton  piqué  par  un  ver  envieux  avant  d’avoir  pu  dfn 
piloyer  à l’air  ses  i)étales  odorants  et  livrer  ses  beautés 
au  soleil.  Si  nous  pouvions  seulement  savoir  d’où  pro- 
vient sou  clnifirin,  nous  serions  aussi  empressés  de  le 
fiuérir  rpie  de  le  connaître. 

(Koméo  parait  daiiK  ri^lolgnemenl.) 
iiKxvouo.  — Tenez  , le  voilà  qui  vient.  Veuillez  vous 
éloifmer;  il  faudra  qu'il  me  refustt  bien  obstinément  si  je 
no  parviens  pas  à savoir  ce  qui  l’afllige. 

.MOXTAiGi'. — Je  ilésire  bien  tpie  tu  sois  as.sez  beureux 
pour  obltmir  par  tou  insistance  une  sincère  confession. 
— Venez,  madame,  retirons-nous. 

(Sortent  Moiitaigu  et  la  ^ignora  Montaigu.' 
iiKXVoLto. — Bonjour,  mon  cousin. 
homEo. — Le  jour  est-il  donc  si  jeune  encore? 
iiEXVoLio.— Neuf  heures  viennent  de  sonner. 
iioMÉo. — Hélas  ! les  beures  tristes  paraissent  longues. 
Ktait-ce  mon  jière  que  j’ai  vu  s’éloigner  si  vite? 

BExvouo. — C'était  lui. — Onel  est  donc  le  chagrin  qui 
allonge  les  heures  de  Uoméo? 

RO.MÉo. — La  privation  de  ce  qui  les  rendrait  courtes  si 
je  le  possédais. 

nKxvoi.io. — .Amoureux  ? 
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rioMKO. — Accalilt' 
iiKNvouo. — U’aiiiüiir? 
noMKo. — De  la  ripueur  de  celle  ((iie  j’aiim*. 

UENvouo.- Hélas!  faut-il  que  l'Amour,  aux  repards 
si  doux,  soit  à réiueuvo  si  dur  et  si  tyraiini(|ue? 

noMÉo. — Hélas!  faut-il  que  l’Amour,  avec  ses  yeux  tou- 
jours couverts  d’un  bamteau,  trouve  sans  voir  des  che- 
mins [jour  liiire  sa  volonté!  Où  dînerons-nous? — O dieux  ! 
— Duel  était  donc  ce  tumulte? — Mais  non,  ne  me  k;  dis 
[las;  j'ai  tout  entendu.  — H y a bien  à faire  avec  la 
liaine,  mais  jjlns  encort*  avec  ramour.  — ü amour  que- 
relleur, ù haine  amoureuse,  toi  (jui  es  tout  et  nais  d'a- 
bord de  rien,  chose  légère  qui  nous  accable,  vanité  sé- 
rieuse, cliaos  diirornu!  des  [dus  séduisantes  apjiarencos, 
[jlume  de  plomb,  fumée  brillante,  feu  glacé,  santé  ma- 
lade, sommeil  toujours  éveillé  qui  n’est  point  le  som- 
meil! voilà  l’amour  ([ue  je  sens,  sans  y sentir  l’amour. 
Cela  no  te  fait-il  pas  rire? 

nK.woLio. — Non,  cousin  ; bit'ii  [dutùt  [dejirer. 
no.NtÉü. — Tendre  rouir,  et  île  ijuoi? 

HB.VVOLIO.  —De  voir  ton  tendre  cieur  si  ojjpressé. 
HOMÉo.  — Eb  bien!  telle  est  l'errenr  de  l'all'ection.  Mes 
chagrins  demeuraient  apjjcsantis  dans  mon  sein  ; tu  les 
forces  à se  réiiandre  en  les  [iressant  sons  le  poids  du 
tien,  et  l’affection  que  lu  me  montres  ajoute  une  peine 
de  plus  à cet  excès  de  peine  ([ue  je  ressiuis  déjà.  L'amour 
est  une  fumée  qu’élève  la  vapeur  des  soiqiirs  : libre  de 
s écha])j)er,  c’est  un  feu  qui  éclate  dans  les  yeux  des 
amants;  ré|irimé,  une  mer  que  les  amants  nourri.ssent 
de  leurs  larmes.  Uu'est-ce  encore  autre  chose?  une  folie 


I Bknv.  In  love? 

Rom.  Oui. 

IlFNv.Of  love  ? 

Hou  Ont  ofher...  etc. 

Om(  ofloi-e  signifie  ici  par  amour.  Benvolio  , selon  l'usage  des 
jeunes  gens  de  celte  pii-ce  de  ne  parler  presijiie  jamais  sérieuse- 
ment. veut  tourner  en  pliiisaiilerie  1«  réponse  de  Koméu,  en  lui 
faisant  dire  qu'il  est  anionreti.v  par  amour.  Cela  ne  pouvait  se 
rendre.  ' 
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rai.«innnaVile , une  liile  amère  qui  suffoque,  un  doux  par- 
fum qui  eonserve. — AiUeu,  mon  cousin. 

(Il  veut  sortir.) 

DENVOLio. — Doucement,  je  veux  vous  accompagner,  et 
c’est  me  manquer  que  de  me  quitter  ainsi. 

ROMÉO. — Kh  ! je  ne  me  retrouve  plus  moi-même  : je  ne 
suis  point  ici  ; ce  n’est  point  Roméo  que  tu  vois,  il  est 
quelque  part  ailleurs. 

RENVoLio. — Ditc.s-le-moi  dans  votre  tristesse;  quelle  est 
celle  que  vous  aime/.? 

ROMÉO. — Quoi!  faut-il  te  le  dire  en  gémissant? 

iiENvoi.io. -En  gémissant?  Non,  pas  tout  à fait;  mais 
dites-le-moi  tristement  ; qui  est-ce? 

ROMÉO. — Demandez  à un  malade  de  faire  avec  tristesse 
son  testament!  Oh!  (pUil  est  mal  d’importuner  d’un  tel 
mot  celui  qui  est  si  mal  ! — Tristement,  cousin  , j'aime 
une  femme. 

iiicxvouo.— J'étais  arrivé  juste  en  supposant  que  vous 
aimiez. 

ROMÉO. — Un  bien  hou  tireur  ! Et  elle  est  belle  celle  que 
j’aime. 

BENVouo.— Un  beau  but,  beau  cousin,  est  plus  facile  :i 
frapper. 

ROMÉO. — Kh  bien!  à ce  coup-ci,  vous  manquez,  on  ne 
pour\;ait  l’atteindie  avec  l’arc  deCupidon,(’arelle  est  ani- 
mée de  l’esprit  de  Diane,  et  solidement  armée  d’une  chas- 
teté à l’épreuve;  elle  vit  invulnérable  aux  faibles  coups  de 
l'arc  enfantin  de  l'.Vmour;  elle  nese  laissera  point  a.ssiéger 
jiar  d’amoureuses  négociations,  ne  supporb’ra  pas  la 
rencontre  des  yeux  (pii  l'assaillent,  n’ouvrira  point  le 
pan  de  sa  robe  à l'or  qui  séduit  même  les  saints.  Ob  ! 
elle  est  riche  en  beauté,  pauvre  seulement  en  ceci,  qu’en 
mourant  son  trésor  de  beauté  mourra  avec  elle. 

BENVOUO. — A-t-elle  donc  juré  de  vivre  dans  la  cbas- 
leté  ? 

ROMÉO. — Elle  l’a  juré;  et  cette  parcimonie  produira  un 
immense  dégât,  car  la  beauté  réduite  par  sa  sévérité  à 
mourir  de  faim  prive  de  beauté  toute  postérité.  Elle  est 
trop  belle,  trop  sagement  beU(>.  ]iour  mériter  le  bonheur 
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en  me  niellant  an  ilésespoir.  Elle  a fail  un  vœu  contre 
Eaniour;  et  sons  ce  vœu  ma  vio  est  une  mort  à moi  (]ui 
vis  pour  to  le  (lire. 

liENVouo. — Suivez  mon  conseil,  ouiilicz  de  penser  à 
elle. 

noMÉO- — ftli  1 apprends-moi  donc  comment  je  pourrai 
ouMier  de  penser. 

ncNvouo. — En  donnant  à les  yeux  fiiu'hpic  liborlé  : 
considère  d'autres  beanli's. 

iimiÉo. — Ce  serait  le  moyen  de  me  faire  ]i(niser  plus 
souv(>nl  à son  exiiuise  beaule.  Ces  masques  forlunés,  qui 
carcssénl  le  front  de  nos  lielb’s  dames , ne  font  par  leur 
noirceur  que  nous  rappeler  la  béante;  qu’ils  cachent.  Ce- 
lui (jui  est  frappt-  d'aveu, clemenl  ne  peut  oublier  le  pré- 
cieux trésor  de  la  vuequïl  a perdu.  Montre-moi  une  maî- 
tresse belle  par-dessus  toutes  les  autres,  que  me  sera  sa 
beauté,  sinon  un  livre  de  souvenirs  où  je  lirai  le  nom  de 
celle  (jui  surpasse  cette  beauté  incomparable?  .\dieu,  tu 
ne  peux  m'apprendre  à oublier. 

itENVoi.io.— Tu  recevras  de  moi  cette  doctrine,  ou  j’en 
mourrai  ton  déliileur. 

flic  forlcnl.) 

SCÈXK  II 

* tTi«  ruo. 

Kvlrenl  CAPUl.ET,  PAIUS,  UN  DOMESTIQUE. 

c.AiTi.ET. — Montaipu  est  lié  par  la  même  débmse  que 
moi,  (!t  sous  des  peiiuîs  semblables;  et  il  ne  sera  jias  dit- 
licile,  je  pense,  à dmix  vieillards  comme  nous  d(‘  vivre  en 
paix. 

l’.Aïus. — Vous  jouissez  tous  d’une  l'xistence  honorable, 
et  c’est  jiitié  (jue  vous  ayez  été  si  lon"teiu[is  ennemis. 
Mais  parlez,  seigneur,  que  répondez-vous  à ma  demande  ? 

CAPCLET. — En  répétant  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit.  Mon 
enfant  est  encore  et raiifuM-e  dans  le  monde;  elle  na  pas 
vu  s’accomplir  la  révolution  de  (juatoize  anmVs  : laissons 
encore  pâlir  rorgueil  (h;  deux  étés  avant  de  la  croire 
inùre  pour  être  une  épouse. 
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l'.uiis.  — I)i‘  jihis  ji‘uni'8  (jtrclli's  smil  <ii‘vcmu's  d'iioii- 
l enses 

CAPIXKT. — M:iispll(‘s  S(‘  ilolrisspnl  lmp  lût,  rt'S  iiiPics 
préniatumi's. — L:t  Iimto  a eiifrloiili  fmilps  ini's  aiilivs  t*s- 
l)6raiic(!s;  pIIo  est  en  espérance  la  inaitivsse  tic  nies 
terres.  Mais  l'aites-liii  voire  cour,  ainialjle  l’<îris;.pt!.'iie/. 
.son  cœur;  nia  volonté  n'esl  (ju’nne  (léjienilance  île  sou 
con.seulonient  : si  elle  vous  aerée,  c'est  dans  les  limites 
de  son  clioix  ijue  réside  mon  aveu,  et  (pic  ma  voix  vous 
sera  loyalement  accordée.  — (’.e  soir  je  donne  une  fêle 
dont  j'ai  depuis  lon.etem]is  rusajre  ; j’y  ai  invité  bi'aucoup 
de  convives,  tous  mes  amis;  et  parmi  eux,  je  vous  verrai 
avec  trés-tiiande  joie,  comme  un  de  plus,  en  aujrmtmler 
le  nombre.  .Vllendez-vous  à voir  ce  soir  dans  ma  pauvre 
maison  des  étoib's  ijui  foulent  aux  [lieds  la  terre,  éclip- 
sinit  la  lumii’re  des  cieux;  (•elli'joiebienfaisanle(|iu>  res- 
sent le  jeune  homme  idein  d'ardeur  lorsiiii'avril,  dans 
toute  sa  parure,  marche  sur  les  talons  de  l'iiiver  chan- 
celant, vous  réprouvert'Z  ce  soir  jiarmi  ces  jeunes  Heurs 
de  beauté  prêtes  à s’épanouir:  écoutez-les  toutes,  voyez- 
les  toutes,  et  préférez  celle  dont  le  mérite  sera  le  jdus 
firand.  .lu  milieu  du  spectacle  d'uin.*  telle  réunion  , ma 
fille,  réduite  à elle-même,  pourra  faire  nombre,  mais 
non  pas  attirer  rallention.  — .\lloiis,  ventv.  avec  moi.  — 
(,1  vn  (lowcst!iiiit’.)  Toi,  maraud,  trètledans  la  ludle  ^■é- 
rone;  trouve  toutes  les  jiersonnes  dont  les  noms  sont 
écrits  ici  (il  lui  donne  ttii  pniner) , et  dis-leur  (jue  la  mai- 
son et  le  mailri'  attendent  bnir  bon  plaisir. 

(Sorteni  Capulct  et  Paris. ( 

r.F.  noMicsTioi  K. — Trouver  ceuxdont  les  noms  sont  écrit, 
ici!  Il  est  écrit  que  le  cordonnier  .se  servira  de  sa  toises 
et  le  tailleur  de  pierres  île  sa  forme;  le  pêcbeur'de  son 
liiuceau,et  le  peintre  do  ses  lilels.  Mais  on  m'envoie 
chercher  les  personnes  dont  les  noms  sont  inscrits  !à- 
dessus,  et  je  ne  pourrai  jamais  tn.iuver  les  noms  que 
l’écrivain  a écrits  là-ilei-sus.  Il  faut  que  je  m’adresse  aux 
savants...  ilans  un  moment... 

(Kntient  Ht^nvolio  pl  Uonu'o.) 

iiF.NVoi.io. — .\llous,  mou  cher,  la  flamme  est  un  remède 


Digitized  by  Google  I 


AtTF.  1,  Sri'.NF  II. 


291 


à la  Im'ilim!  i[u‘a  l'ailt;  uni*  aiilri;  llaimiif;  niio  douleur  esl 
diminuée  parraiiLroii'^J'e  d’une  auln*;  Imii  aex  Jnst|u'à  voua 
élourdirel  vous  vous  reniellez  en  tournant  dans  l'autre 
sons;  un  chagrin  désespéré  se  guérit  par  la  langueur  d’un 
nouveau  chagrin.  Laisse  entrer  dans  tes  yeux  un  nouveau 
poison,  etraacieii  venin  perdra  toute  son  àcrelé. 

iio.MÉo. — Votre  feuille  de  plantain  esl  excellente  iionr 
cela. 

iiENVoi.io. — l*our  qui'l  mal,  je  t’eu  [irie? 
uüMÉo.— l’our  vos  os  hrisés’^ 
iiE.NVOLio. — Allons,  lloméo,  es-tu  fou  't 
uo.MÊo.— Xon,  pas  fou,  mais  lié  plus  que  ne  le  serait 
un  fou,  tenu  en  prison,  privé  d'alinienis,  fustigé,  tour- 
menté, et..  ..  lîunsoir,  mou  hou  garçon. 

i.E  noMESTioLE.— Ideu  vous  donne  le  hon.soir. — Je  vous 
en  pri(‘,  monsieur,  savez-vous  lire'? 

RO.MÉo. — Uui,  c'est  un  honheunpie  j'aidansma  misère. 
i.E  DO.MESTiori;.  — l’eut-étre  l’avez-vons  appris  sans 
livres  : mais,  je  vous  prie,  pouvez-vous  lire  tout  ce  que 
vous  voyez  'i 

ROMÉO. — Oui,  si  je  connais  les  caractères  et  la  langue. 
r.E  no.MESTiot.E. — r.’esl  ré|iondre  sincèremeni  ; tenez- 
vous  en  jfde. 

ROMÉO. — .Vrrétez,  mon  ami,  je  sais  lin*.  (//  lit.)  « la* 
" seigneur  Martino,  sa  femme  et  .sa  fille;  le  comte  An- 
« selme  et  ses  charmantes  .«u'ui-s;  la  dame  veuve  de  Vi- 

• trnvio;  le  seigneur  l'iacentio  et  ses  aimahles  nièces  ; 

• Mercutio  et  son  frère  Valentin;  mon  oncle  (’.apnh't . sa 

• femmes  et  ses  filles;  ma  jolie  nièce  Ito.saline;  Livia  ; 
«le  seigneur  Valenfio  et  son  cousin  Tyhalt , Lucio  et 

• l'agréahle  Hélène.  • L'est  une  helle  assemhlée.  l//  hii 
rend  le  /wpirr.i  Où  doit-elle  se  réunir ’it 

i.E  uoMESTiyrE.  — Là-haut. 

ROMÉO.— Où,  là-haut? 

LE  noMESTiiji  K. — A souper,  à la  maison. 

ROMÉO. — A la  maison  deijui? 
i.E  DO.MESTiori;. — De  mon  maître. 

ROMÉO. — Au  fait,  c’est  co  (}uc  j’aurais  dû  vous  deman- 
der d'abord. 
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i.fi  noMKSTiQitF.. — Maiiileiiaut  je  vous  dii'ai , sans  que 
vous  me  le  demamlicz,  (|ue  mou  maîire  esl  le  jniissaiit  el 
riche  Capulet  ; et  si  vous  ii’êtes  pas  de  la  maison  de  Moii- 
taigu,  je  vous  invite  à venir  avaler  un  verre  de  vin.  Te- 
nez-vous en  joie.  il  sort.) 

DENVOi.io. — .\  cette  ancienne  fêle  des  Capulel  soupeia 
Rosaline,  celle  que  tu  aimes  tant  ; avec  tonies  les  beautés 
qu’on  admire  à Vérone.  A‘iens-y,  et  d'un  œil  sans  pré- 
vention compare  sa  ligure  avec  quelques  autres  que  je 
te  montrerai,  et  Ion  cygne  ne  le  paraiira  plus  qu’une 
corneille. 

nOMÉo. — C.'uand  la  religieuse  dévotion  de  mes  yeu.v 
pourra  me  soutenir  un  pareil  mensonge,  que  mes  larmes 
se  changent  en  nammes,  et  (jue  ces  hérétiques  diaphanes, 
si  souvent  noyés  sans  pouvoir  mourir,  soient  hrtilés 
comme  imposteurs.  Une  femme  ph>s  belle  (jue  mon 
amante  ! Le  soleil  qui  voit  tout  n’a  jamais  vu  son  égale 
depuis  le  commencement  du  monde. 

iiENVouo. — Bon,  vous  l'avez  vue  belle  parce  qu'il  n’y 
avait  personne  autre  à côté;  elle  se  balançait  elle-même 
dans  vos  dcu.x  yeux  : mais  pesez  dans  ces  balances  île 
cristal  la  dame  de  vos  jiensées  avec  telle  autre  jeune  tille 
que  je  vous  montrerai  brillant  à cette  fête,  et  à peine 
trouverez-vous  bien  celle  qui  vous  paraît  maintenant  la 
plus  belle  de  toutes. 

noMÉo. — .l'irai,  non  pour  y voir  un  semlilable  objet, 
mais  jioui-  m'y  pénétrer  de  i>laisir  dans  la  splendeur  de 
celui  qui  m’est  cher. 

(Us  sorieiit.' 

SCÈNE  III 

T'n  appartement  de  la  maison  de  (tapnlet. 

LA  SIGN'ORA  CAPULET,  LA  XOUnRtCE  de  .Tcliktte. 

L.\  sic.NouA  C.API-LET.— Nourrice,  où  esl  ma  lille?  Ap- 
pelle-la,  qu’elle  vienne. 

L.\  NornnicE. — Dans  l'instant,  sur  mon  honneur' à 

* By  my  maid^hend. 
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±y,i 

IVifiu  (le  douze  aus  — Je  lui  ai  dit  de  venir — Uuoi, 

mon  ajjneau,  mon  oisiMiu  du  bon  Dieu Dieu  nous 

jiivserve Où  c.'îl  donc  cette  j)etite  fille?  Juliette! 

{Knire  JoHetic.) 

Ji'i.iErrE.— Allons,  (jui  m'appelle? 

IA  NOLitnir.E. — Votre  mûre. 

"JULIETTE. — Me  voici,  madame!  ; (|ue  voulez-vous? 

LA  sic.NoiiA  CAPi  LET. — Voici  de  quoi  il  s’ajjit.  — Nour- 
rice, laisse-nous  un  moment,  nous  avons  à parler  en  se- 
cret.— Non,  revi(>ns,  nourrice,  je  me  suis  ravisée;  tu  en- 
tendras notre  entretien.  — Tu  sais  que  ma  fille  est  d’un 
âfie  raisonnalile. 

L\  NoniiiicE.  —Ma  foi.  Je  puis  vous  dire  son  âge  à une 
lieure  pnis. 

LA  sir.xnn.\  CAcri.ET.  — Elle  n'a  iias([uatorze  ans. 

la  .Noi  iuu  ;.;.  — J'y  imdliais  (quatorze  de  mes  dents 

(pTelle  n’a  j)as  encore  ({uatorze  ans (et  cependant  à 

mon  grand  cliagriu,  je  vous  dis.  je  a'ous  douze’  qu'il  ne 
m’en  ri'ste  i)lus<jue  ijna'rel....  Comliien  avons-uous  d’ici 
à la  Sainl-l'ien-e  ? 

LA  .sic.xoïu  CAi’L  LET. — Tiie  (luiiizaino  et  quelques  joni-s 
jiar-(l('ssus 

LA  .Norniiic.E. — Par-dessus  ou  jiar-dt'ssous,  c’est  piéci- 
.sénienl  ce  jour-là.  ^'iennl•  la  veille  de  la  Sainl-l’ierre  au 
soir,  elle  aura  ipiatorze  ans. — Suzanne  et  elle  (Dieu  fasse 
paix  à toutes  les  âmes  cliiTliennes  !)  étaient  du  même 
;ige.... —C'est  bien;  Suzanne  (>st  avec  Dieu;  elle  était  trop 
bonne  pour  moi.  — Mais,  comme  je  disais,  la  veille  au 
soir  de  la  Saint-Pierre,  elle  aura  ([uatorze  ans;  elle  les 
aura,  sur;  je  me  le  rappelle  à merveille.  Il  y a à ju’ésent 


* And  ifet  to  mi/  Icen  bc  if  spokm  / have  four.  Teen  c&t  un 
vieux  mol  qui  signifie  r/iogrûi,  il  sc  prononce  à peu  près  comme 
dix.  11  a fallu,  pour  conserver  le  jeu  de  mots,  employer  le 
quolibet  de  nindnino  Jourdain. 

- -l  fortnûjhl  and  odd  days.  l'iic  quinzaine  et tjuelquos  jours  hors 
de  coinpie.  Odd  signifie  (oui  ce  qui  ne  reiilre  pas  dans  une  unité, 
une  nu'surc,  une  ri’gle  cojunuine.  Il  signifie  aussi  impair.  La 
nourrice  le  prend  dans  ce  sens  et  ré[)ond  : Even  or  odd  ( pair 
ou  impair). 
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(»u7.c  ans  tlii  tr< ‘III Moment  rte  Ioito,  crt  elle  fnl  sevrée, 
jamais  je  no  ronMierai , procisémi'iil  ee  jour-là  jiarmi  I 

tous  les  jours  rte  rannée  ; oar  j’avais  Irotlo  rt'alisinllio  le  [ 

lioiil  rte  mon  soin,  j’étais  assi.so  an  soleil  ooniro  1»?  mur  ! 

lin  rolombior;  mon  maîlio  et  vonséliozalorsà  Manlono... 

— Oli  ! j’ai  do  la  mémoiro;  ol  oonnni'  je  vous  disais,  îles 
f|n’ollo  ont  ^'onlo  lie  ralisinllio  sur  le  boni  rtomonsohi, 
et  ((u’elle  l'onl  Irouvèo  anioro,  il  fallait  la  voir,  pauvre 
polilo,  SC  fàoboi’  et  se  moltrc  on  colère  cnniro  lo  soin.  i 

r.ommo  je  disais,  voilà  lo  colombier  i[ui  Iromblo.  Oh!  il  j 

no  fut  pas  besoin,  je  vous  jure,  rte  me  dire  rte  Iroller,  et 
rtopnis  ce  temjis-là,  il  y a onze  ans,  car  elle  se  tenait  déjà 
seule;  quoi!  avec  le  bout  rte  la  liasniotto  elle  courait  et 
roulait  tout  partout:  car,  tenez,  c'éluit  la  veille  qu’elle 
s’était  ca.ssé  la  tête;  et  alors  mon  mari , llieu  veuille 
avoir  son  àme,  c'était  un  drôle  rte  corps!  il  releva  l’en- 
fanl:  « Comment,  rtjt-il,  tu  te  lais.ses  toinber  sur  le  nez! 
quand  lu  auras  jibis  d’esprit,  lu  tomberas  eu  arrière; 
n’est-ce  pas,  Jules?  • et,  par  Xoire-Itamo,  la  petite  co- 
quine cessa  rte  pleurer,  el  rtit:-«Oui.  > Voyez  pourtant  ' 

ce  que  c'est  qu’une  plaisanterie.  J'en  réianirts,  je  vivrais 
mille  ans  que  je  ne  roublierais  jamais  : « X’est-ce  pas, 

Jules?  • dit  mon  mari  ; el  la  petite  morveuse  huit  tout  .| 

rte  suite  et  dit  : " Oui...  • 

L.\  siONOiu  CAPi  LKT. — Mil  voilà  assoz  ; je  t’en  prie,  tais- 
toi. 

LA  Nonmuc.i;. — Oui,  madame;  et  pourtant  je  ne  peux 
pas  m’empécberrte  rire  ijuanrt  je  pense  comme  elle  cessa 
rte  crier  et  dit:  • Oui...  Kl  |)ourtanl,  je  vous  jure,  elle 
avait  sur  le  front  une  bosse*  aussi  frrosse  que  la  coquille 
d’un  poulet.  C’était  un  coup  terrible,  el  elle  pleurait 
amèrement.  « Comment,  dit  mon  mari,  Iule  laisses  tom- 
ber sur  le  nez  ! ’l’u  tomberas  en  arrière  quand  tu  seras 
plus  {irande;  n’est -ce  pas,  Jules?  • Elle  finit  tout  rte  suite 
el  dit  : • Oui.  » 

jfi.iErn:. — Finis,  nourrice,  finis,  je  t’en  jirie,  quand  je 
te  le  dis. 

i.\  .Nomuuc.K. — .\llons,  j’ai  fini.  0"e  Dieu  fe  marque  rte 
sa  {tràce!  Tu  étais  la  irtus  jolie  petite  enfant  que  j’aie  ja- 
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mais  iRHiiTic  : si  je  vivre  assiv.  iiiiiir  le  voir  mariée, 
je  lieu  demande  pas  davaulagi*. 

i.A  sif.NoiiA  l'.APtM.T. — Et  le  mariage  est  Jusiement  le 
stijel  dont  je  suis  venu  éaiiser  avec  elle. — Diles-moi,  ma 
fille  .Iiilii'lle,  avez-vous  envie  de  vous  marier? 

jLLu.TTi;.  — Ci'esl  uii  liouiieur  auquel  je  n'ai  jamais 
pensé. 

LA  Nofiutu:i:. — l u lionneur!  Si  je  n’avais  pas  été  ta 
srMile  nourriee,  je  dirais  ijue  tu  as  sucé  la  sajiesse  avec 
le  lait. 

i..\  sir..\oiiA  CAïu  i.ET. — Eli  liien!  pensez  maintenant  au 
mariage.  Il  y a dans  ^ érone  il«‘s  femmes  plus  jeunes  (|ue 
vous,  considérées  et  déjà  mères  ; et  moi,  je  m'en  .souviens 
l(ien,  j’étais  déjà  votre  mère  longtemps  avant  l’afre  où 
vous  voilà  fill(^  encore  ; enfin,  en  un  mot,  le  brave  Paris 
vous  adresse  ses  \feu\. 

LANoniiiia;. — C'est  un  lioinme,  jeune  dame...  madame, 
c'est  un  liounne  comme  tout  le  monde...  Viainient , il 
semble  moulé  en  cire. 

LA  sic,.\oH.\  c.Ai'L'i.LT.— L’été  de  ^■éronell’a  pas  une  fleur 
(pii  puisse  lui  éire  comparée. 

. LA  Noenuic.E.— Oh  ! vraiment,  c’i'sl  une  fleur;  ma  foi, 
oui,  une  vraie  fleur. 

LA  siONoiiA  c..m  i.ET.— Uu'eii  dites-vous?  Vous  sentez- 
vous  du  goiit  pour  Cv*  penlillioinme?  Ce  soir,  vous  le  ver- 
r(*z  à notre  fête.  Parcourez  tout  le  livre  ' de  la  limire  du 
jeune  Paris,  (U  vous  y a[>ercevrez  le  plaisir  écrit  avec  la 
plume  de  la  br'auté.  E.vaminez  ces  trails  si  bien  d’accord, 
et  vous  verrez  comme  ils  s'expliipiont  Enn  l’antre;  cl  ce 
(|ue  peut  encori'  offrir  d’obscur  ce  charmanl  volume, 
Aous  le  trouverez  écrit  dans  la  marpe  de  ses  yeu.v.  Ce 
préciiuix  livre  d’amour,  cet  amant  encon;  sans  liens  ne 
demande,  pour  cmnplélersa  beauté,  ipie  l’oriiemeiit  dont 
il  va  se  couvilr.  C'est  la  mer  (]ui  fait  vivre  le  poisson  ; et 

• Ht*  iouk‘«  i.’O»  im:ta|ihyro.'î  sur  IMris,  «•oiupar?*  à un  livre,  une 
seul»*  a paru  ini]>us.siMe  à n*n*lrc.  c’o.k  celle  la  si^^mora  Ta- 
l'ulei  l'appelant  mibound  hjvfi',  en  lail  à la  lois  ii»i  rimant 
NM  rimant rehurt'. 
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la  beauté  tloi  l être  orgueilleusi'  de  donner  asile  à la  I leauté. 
Le  livre  qui  sous  ses  feniioirs  d’or  i‘iiserrc  la  lé-rende 
doréi'  en  parta^'C  la  jrloire  aux  xjux  de  tous  : ainsi,  en  li? 
liossédanl,  vous  partagerez  tout  (XMpii  lui  ai)[)artientsans 
rien  diniinuer  du  vôtre. 

i,A  xonuucK. — Diminuer!  non,  en  vérité;  elle  gros- 
sira plutôt;  les  fenunes  grossissent  par  le  moyen  des 
hommes. 

L.\  snixoïi.x  CAPi'LET. — Uépoudoz-moi  en  un  mol  ; l'a- 
mour de  Paris  pourrait-il  vous  plaire? 

•iruETTE. — Je  verrai  à le  trouver  agréable  si  le  voir 
])eut  l'aire  qji'il  m'agrée.  Mais  mmi  re.eard  m;  pénétrera 
pas  plus  avant  que  le  point  où  votre  eonsentemeni  lui 
donnera  la  force  de  se  lancer. 

(KntrR  un  dome6li(|U0.) 

LF.  noMiLsTioi'K.  — Madame,  les  convives  sont  arrivés, 
le  souper  est  servi,  on  vous  attend  ; on  demande  ma  jeune, 
maitresse  ; on  jure,  dans  l'ollice,  après  la  nourrici;;  tou- 
tes choses  sont  à point.  11  faut  (pie  j’ailb!  servir,  je  vous 
en  prie,  venez  sur-le-champ. 

L.1  suiNoit.v  CAPüLET. — Nous  te  suivons.  .\llons,,lulielte. 
le  comte  nous  attend. 

LA  NOi'iuuc.E. — .Ulez,ma  fille,  chercher  ce  ipd  donnera 
d'heureuses  nuits  à vos  heureux  joui-s. 

{Kllcs  sonont.) 


SC EN K IV 


Une  rue. 

Jù, /mil  ROMÉO,  MEKCUTIO.ItENVOUO,  nrcr  < in,,un  vi.r 
au/rcx  manques,  et  îles  portcuvs  de  llaiidH'itiia'. 

iiOMÉo. — Eh  bien!  est-ce  là  coque  nous  dirons  pour 
notre  excuse,  ou  entrerons  nous  sans  apologie? 

BKXvoLiü.  — Tous  ces  liavardages-là  sont  du  temps 
]>assé 

‘ Il  parait  qu’aiitrefois  il  arrivait  aouvont  i|u’()ii  vînr  à une 
sans  y être  invité;  alors  on  paraissait  en  masque  et  précédé  d’une 
espece  de  lier, mil,  egalement  déguisé  et  qui  prononçait  par  forme 


Digitized  by  Google 


A(TK  1,  SCKNK  IV.  "il*" 

Nous  n'aulous  point  do  r.ui»idoii  avoc  son  liandoan  et 
«onéeliarpe.liorlani  nn  air  à la  tartare  lait  do  latte  peinio, 
poui  oITraver  les  dames  au  hasard,  eonnne  un  homme 
(lui  chasse"  les  corneilles;  nous  n aurons  pas  non  plus  de 
(VS  prolo:4ues  sans  livivs  ivi.eti-s  eu  trainanl  après  le 
soulÜeur  au  moment  do  notre  entive.  (Ju’ils  nous  im'su- 
reiit  des  yeux  coimm'  il  leur  plaira,  nous  leur  mesurerons 
une  mesun*  do  danse,  (*1  nous  \oila  jMitis. 

iioMF.o  — Itonnez-moi  une  torche;  ces  }:amhades  ne  un; 
vont  pas.  Sombre'  comme  je  le  suis,  c'est  a moi  aiiorter 
le  tlamheau. 

Miau-.iTU).— Vraiment, mon  cher  llomeo.il  faudra  bien 
(]uc  vous  dansiez. 

noMKO.  — Non  pas  moi,  croyez-moi.  Vous  autres,  vous 
avez  des  souliers  à danser  et  le  pied  léger;  moi,  j'ai  une 
iimo  do  plomb  ipii  me  cloue  tellement  à terre  (jne  je  ne 
saurais  remuer. 

Mi-aic.LTio.— Vous  (Mes  amoureux,  empruntez  les  ailes 
d(>  rAmour  pour  vous  élancer  au  delà  des  hauteurs  ordi- 


naires. , . , , 

uoMÉo.— 11  m’a  lancé  un  dard  (pu  me  perce  trop  cruel- 
lement pour  (pie  je  puisse  me  lancer  surses  ailes  légères; 
et  (‘uchainé*  comme  je  le  suis,  je  ne  puis  melover  au- 
dessus  de  ma  sombre  tristesse;  je  succombe  sous  le  pe- 


sant fardeau  de  l'Amour. 

MFiic.fTio. Kten  succomliant  vous  écraserez  1 Amour; 

vous  êtes  un  poids  trop  forf  pour  (piel.pie  chose  de  si 


délicat.  . 

uoMKo. — LWmour  délicat  ! il  est  dur,  rude,  ingouver-  ^ 

nahle,  pi(piant  comme  l éiiine. 

.\it;iicL‘Tio. Si  l’Amour  vous  mène  rudement,  nu.mz 


d’escusi'  lin  coni|ilimcnt  prepoo'- Appuoonmont  que.  ilu  tniips 
do  Slmkçpcarc.  In  modedof  os  omiiplimonls  comim'iii.'ait  a passer. 

' Chaque  troupe  de  mnsqurs  i'l.aii  préoédC'e  d un  hoiniiie  portant 
une  torèlii'  qui  entrait  dans  l assctnbli-e,  mais  ne  se  mêlait  point 

il  ta  fête.  ...  , . , . . 

a 11  y a ici  iihondaiice  et  complu  utiun  de  jeux  de  mots  entre 

u,re  (cruel;  et  .vuur  (prendre  res.,or  ),  bomid  (enchaîné)  et  iotmrf 
bond;.  On  ou  a indiqué  ce  quiaêi-  possible. 
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niiloiiionl  rAiiimiv;  s'il  vous  pinin*,  donnez  tic  rt'*|)enm 
cl  vous  le  inettn-z  à lias.  .Allons,  tint'  liollc  jiour  mon  vi- 
stige;  (''c.sl  un  inas(|ue  imur  un  inasi|ue.  {Il  nul  son  nin.s- 
i/ne.)  (Jiie  in’iiiipoi  to  à jti  cscnl  iiuel  mil  euiieuN  i-eniari]ue 
ine.s  (liironnilés?  N'oii  i un  front  rcfrogno  i]ui  rougira 
pour  moi. 

Dio.NVoLio. — .Allons,  frap[ic,  et  entrons;  et  amssilfil  en- 
trés, (jue  eliacim  ail  recours  à sesjamln;s. 

ao.Miio. — Donnez-moi  une  lorclie.  O'iedes  étourdis  lé- 
gers de  rieur  el'lleurenl  de  leurs  pitals  It  s joncs  inseusi- 
lilesM’our  moi,  je  liendrai,  comme  on  dil,  la  chandelle, 
et  Je  regarderai,  l'.i' i[ui  mi;con  vieil  I , c'est  le  provt*rl)e 
lies  grand’mères;  " l.a  fete  n'a  jamais  été  si  helle,  et  je 
m’en  vas*.  » 

MKUc.rno. — Hun,  hou,  à la  nuit  tous  chats  soni  gris; 
c’est  le  motdii  conslahie  ; el  si  lu  es  gris,  nous  te  tirerons, 
sauf  respect,  de  la  mare  où  cel  amour  t’a  enfoncé  jiis- 


'.Vvant  (If!  ('Oiiiiaitrc  Tus.ipc  de-*  lajiis,  on  couvrait  lîc  j(jiii;s  le 
Kol  lies  «iipai  lcincnls  ; do  là  junchev. 

* TUf  7nmr  u nt  nrrer  so  (air  ami  I nm  tiaitr, 

MHIK  LT.  Tilt,  dim's  tlie  inoHxe,  lhe  coustahle's  wurd. 

If  thon  art  dnn,  U'e'U  draip  lhee  (rom  thr  mire,  etc. 

Il  y ft  ici  entre  donr  ei  dim  un  jeu  do  mois  intraduisihic.  DniTs 
the  muuse  la  souris  est  prise,  serait,  selon  les  oominenlateiirs,  un 
jiiovorlie  ( i(uivalonl  .à  notre  ]iroverlic:  .1  la  tmil,  tout  chats  aoni  ijris. 
Mais  ils  se  trouvent  hors  d'etat  d'exi'litjner  suflisamment  l’alln- 
sion  conlctinc  dans  eus  mots  lhe  cuiislahle's  iroid.  En  adoptant 
dans  la  iradiietion  leur  version  sur  lo  diin'.!i  lhe  mouttr,  je  aérais 
|diildt  tenifi  d'y  voir  un  jeu  de  mots  eni|doy(i  pur  ([uel()uc  eons- 
lahle  dans  une  occasion  oit,  ayant  à ae  saisir  d'un  malfaiteur,  il 
aura  employé,  pour  avertir  ses  pens  sans  alarmercelni  qu'il  cher- 
chait, i*es  mots  insipiiihants,  dtiiTs  lhe  mouse  ( \n  souris  est  prise  , 
pour  cens-ci,  doues  Ihemvnse  (la  souris  est  prise,  c'en  est  l'ait  de 
in  souris).  I^iioi  qu'il  en  soit,  cetto  cxplicntioii  n'esl  pas  plus  mau- 
vaise qu'aucune  du  celles  rju'onl  données  les  eommeniatcurs. 
Dnn  uni  from  the  mire  était  une  ancienne  chanson  ; on  a suhsti- 
Itié  à celli'  allusion  iinpossihlc  h nuidre  un  jeu  de  mots  sur  ces 
deux  sens  du  mot  ijris,  qui  n’esl  poini  dans  .''hakspcare.  a charpe 
d','  revanche. 
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i|u'anx  (iri'illi's,  A'eiioz,  nous  lu  nions  lu  jour'.  Holà! 

iioMKo. — delà  nVsl  jias  ainsi. 

MKur.uTin. — .le  veux  tlire,  mon  eliur,  (|uVn  nous  anv- 
lant  ainsi  nous  liépcuisons  noir.'  linniéru  sans  iiroüt, 
eonnno  «les  laniiii.'s  «(iii  lu  i'iliuaient  li^  jour,  il  rniil  voir 
dans  ce  «|ue  nous  disons  i'««  «iiii'  nous  avons  inlenliou  de 
dire,  car  c'esl  là  «|ue  la  raison  stj  troinera  rin«i  l’ois  iilu(t’il, 
iju'une  seul(«  dans  nos  « in«[  .sens. 

ito.uKo. — Oui,  nous  avons  lionne  intention  en  allant  à 
cette  mascarade;  niais  il  u'i'sliias  raisonnalile  d’y  aller. 

Miaici  Tio. — l’«>iil-on  te  «leinaniler  [iour«|uoi? 

ao.\iKo. — J'ai  fait  un  soiijm  i-etti.'  nuit. 

MKiici  Tio. — Kt  moi  aussi. 

ao.Miio. — Kli  liien  ! «|ii’avez-vous  n’ve? 

.MKiua.rio. — One  ceux  ijiii  n‘\eiil  nienlenl  sofivenl -. 

iiOMÉo. — Oui,  lorsiju'endormis  dans  leur  lit  ils  ri'vi  nt 
di's  choses  vraii’s. 

.MEiuuvrio. — 01i!  J('  vois  ([ue  la  reine  Mali  vous  a visite 
cette  nuit  : c'esl  la  fia*  sa;,'e-l'enuue \ Klle  vient,  |ielileel 
lii^iére  comme  l’agate  |ilacee  à l imlex  d’un  alderman, 
traînée  jiar  un  altelafit*  de  minces  atomes,  et  parcourt  le 
nez  d«‘s  lionunes  jiendant  leur  somin«“il.  Les  rayons  de 
ses  roues  sont  faits  de  lonoues  iialti*sdo  faucheur;  l’im- 
périale  de  sa  voiluie  «l'ailes  de  sauleridles;  |>rs  traits  de 
la  plus  line  toile  d'araijtnée  ;*ses  harnais  «les  rayons  hu- 
mides d’un  clair  «II-  lune.  I.i*  manchi’  de  son  fouet  est  un 
08  de  grillon,  et  la  mèidie  une  mince  ]iellicule.  Sun  jios- 
' tillon  est  un  jielit  moucluu'on  vi'tu  d«‘  gris,  pas  à moilit’ 
si  groseille  le  p«‘tit  ver  rond  reliié  avec  la  pointe  d’une 
aiguille  du  doigt  d’une  jeune  fille.  Son  chariot  est  un«*. 

• We  hurn  day  hght,  lîxprossion  ]>rovi>rbi:jUî  i «»inimino  à l’an- 
glais et  au  fraiK^ais. 

*Jeii  <îe  mou  intrn*luisilile  entre  (In*)  mentir, 

«’ouchr. 

* is  the  fairien  midirifr,  rt't  qui  nn  aigiiitie  point  bf  sage-femme 
des  /Vm,  mais  sage-femme  entre  les  fres.  On  ne  voil  nulle  part  <jue 
l’emploi  de  la  reine  Mal),  la  IVe  dos  songes,  fdt  d'aci  otu  lier  Um 
têes;  mais  c’<*uii  elle  qui  enb-vaii  à leur  mère  , nu  moment  do 
leur  iiaissaneo,  les  uiit’anl^  ut  s pemUni  l«  nuit  pour  y substituer 
un  enfant  <^trniiKer. 
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<oi]uill(>  ilu  noisette  vide  traviiillée  ]iar  l'écureuil,  ouvrier 
on  Itnis,  ou  ]iar  le  vieux  ver,  do  leinps  iinmoniorial  asso- 
cié dos  fces.  tVesl  dans  cet  éi[uipap:e  iju'olle  «ralopo  toutes 
les  nuits  au  travers  du  cerveau  des  amants,  et  ils  rêvent 
d'ainonr;  sur  les  ijenonx  des  lionunos  de  cour,  et  ils  ré- 
vont anssilôt  de  révéronct's;  sur  les  dfii“ts  des  gens  de 
loi,  et  sur-li'-clianip  ils  révent  d'éi»ici'S  ; sur  les  lèvres 
des  dames,  et  à l'instant  elles  révent  de  baisers  : mais 
souvent  Mal)  irritée  les  punit  par  des  liontons  il’avoir 
omp(‘sté  leur  liali'inc  on  mangeant  des  conlitures'.  ijuel- 
(juefois  ell(‘  galope  sur  le  nez  d'un  courtisan,  et  il  rêve 
(]u'il  llaire  une  place  à solliiûter.  Onelquofois  (die  vient, 
avec  la  )]ueiie  d’un  pourceau  dedinie,  chatouiller  le  nez 
d’un  jm'dtendaire  endormi,  et  il  rêve  d’un  second  bénij- 
lice.  Tanitil  (die  dirige  son  ( bar  sur  le  cou  d'un  soldat, 
(d  il  rêve  d’ennomis  ([u'il  piturfend,  (b;  brèches,  d’ombus- 
cados,  de  coutelas  d'Kspagne,  de  rasades  profondes  de 
cHKj  brass(>s  : alors  (db*  bal  le  tambour  à son  oreille;  il 
s’éveille  en  sursaut,  (d  dans  sa  frayeur  il  juie  une  ou 
deux  invocations,  juiis  se  rendort.  C’est  celte  même  Mal) 
qui  pendant  la  nuit  mêle  la  crinière  des  clu'vaux  et  la 
frise  en  sales  tampons  (b*  crins  onsorc(dés,  (ini,  une  fois 
débronillés.  itrésagenl  de  grands  malbours.  C’est  la.  sor- 
cière (|ui  pèse  sur  le  sein  des  jeunes  lilles  étiUiduos  dans 
leur  lit,  pour  leur  apprendre  à supporter  et  en  faire  des 
femmes  fortes'.  C’est  elle  (pii... 

noMKo. — Paix,  paix,  Morcutio,  paix;  ce  sont  des  riens 
(juc  tu  nous  dis  là. 

MEneuTio. — Tu  as  rai.son,  car  je  jiarle  de  songes,  en- 
fants d'un  cerveau  oisif,  produit  de  (piebpu's  vaim's  chi- 
mères, d'une  substance  aussi  légère  (jue  Pair,  et  plus 
inconstante  (jue  le  vent,  qui,  caressant  le  sein  glacé  du 

' Stftel  meali,  espèce  il(j  coiifioires  parfumées,  connues  alor» 
aoiistc  nom  de  iissing  ciimfil»,  et  dont  les  l'emmesf.ii*aient  un  grand 
usage. 

* Thvi  is  the  hag^H'hvn  maidi  iie  on  thrif  tinclîx, 

r/ia( presses  Ihcm,  andUarn  them  /l'rs)  (o  6eur, 

Making  t/iem  u'omen  of  good  carriage, 

L.(  phrase  était  impossible  h rendre  e.xiieleuiunt. 
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iionl , s’irrito  pon<lain  , ol , ]iav  une  bonfïï>p  conirairo , 
tourne  sa  faee  vers  le  midi  <|ui  verec  la  rosée. 

iiENVoi.io.— Ce  vent  dont  vous  novis  parlez  nous  rejette 
loin  do  nous-mêmes.  Le  souper  est  fini  et  nous  arrive- 
rons trop  tard. 

nn.MÉo. — Trop  têt,  au  eont rai re,  j’en  ai  peur,  l'n  jires- 
scutiincnt  funeste  semWo  me  dire  qu’au  milieu  di's  ré- 
jonissanres  de  cette  nuit  (juelipie  événement  eneere  sus- 
pendu dans  les  astres  va  eommeiicer  son  cours  terrible, 
et  amener,  parle  frailrc!  coup  d'une  mort  prématurée,  le 
terme  de  celte  vie  méiuisée  que  je  renferme  en  mon 
sein.  Mais,  que  celui  (jui  gouvenie  ma  couree  dirige  ma 
voile  ! .\llons.  joyeux  seigneurs. 
iiExvoLio. — liattez,  tambours. 

(Ils  surlüiit.^ 


SCKXE  V 


Une  salle  de  la  maison  de  Capulct,  garnie  de  musiciens. 

Kiiireiit  des  DOMESTIQUES. 

iMiEMiEH  DOMESTIQUE. — Où  cst  l'oti»au,  (pi'il  UC  m’aide 
pas  à desservir?  Lui,  manier  le  tranchoir!  jouer  du  tran- 
choir ! 

SECO.ND  DOMESTIQUE. — Quaiul  le  bou  air  d’une  maison 
est  remis  dans  les  mains  d’un  ou  deux  hommes,  et  des 
mains  sales  encore,  cela  fail  mal  au  ccr-iir  '. 

eiiEMu  n DOMESTIQUE. — Eiupoi'h'  les  pliants,  déraiigi'  le 
buffet,  aie  rieil  à la  vaisselle.  Mon  cher,  mets  de  côté 
pour  moi  un  morc(*au  do  massepain*  ; et  si  tu  veux  me 
faire  plaisir,  tu  dii  asmi  portier  de  laisser  entrer  Suzanne 
Grindstoneel  Xell. — AiiUiine!  l'otpan! 

SECOND  DOMESTIQUE  — Oiii,  111011  gai  con,  nous  voilà. 

' Th  a foui  Ihing.  .1  foui  thing  signifie  une  clioac  malfropre  otune 
chose  fiicliiMse,  coupable,  etc. 

’ I.ps  massepains  étaient  alors  d’énormes  gdteaux  , dont  nos 
tnararoiM,  dit  l'iin  des  commentateurs  de  .Sliakspcare  ne  sont 
4u'un  dimiuulif dégénère. 
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l'itKMii;!!  iioMKSTiiji  K. — On  :i  ln-soiii  i|i>  vmis,  nn  vous 
ii|ipoll(\  (in  vous  (l('iiiiiml(',  on  voiiÿ  chciclic  dans  la 
firandc  salle.  : 

sKc.o.Mi  noMi;s riyi'i;. — N'ons  ne  ponvons  jias  t'ire  ici  ol 
là  en  iiKniie  temps,  .\lkms, fiai,  mes  amis;  soyons  vilsnn 
inoinenl,  et  (pie  cidni  ipii  vivra  le  dernier  eiii[iorte  Iniil. 

Ils  se  rptircn!. 

(Knirent  ('npulpl.  les  convives  et  I(  .s  innsqiies.) 

c.sriLF.r.— Cavaliers,  soyez  les  liienvenns.  Voilà  dos 
dames  à ipii  les  cors  ni*  l'ont  ]>as  mal  an  pied,  et  fpii  vous 
donnei'ont  liien  nn  lonr  de  daiiîi*. — .\li.  ali  ! mesdames,  t 

laquelle  (le  vous  refusera  de  danser  maintenant?  Celle 
(]ui-ferala  d(''gonté(>,  je  prol('sterai  qn't'lle  a des  cnrs  aux 
pieds.  Kst-ce  là  vous  serrer  d(>  pri's? — Cavaliers,  soyez 
l(\s  lii(>nveims.  J’ai  vu  le  li'irqi.s  on  je  portais  un  mascpu* 
aussi,  et  oii  je  pouvais  conter  nu's  liisloires  tout  lias  à 
l’oreille  d'une  liello  dame,  l'I  de  manii-re  à ne  pas  lui  df'- 
jilaire.  Ce  temps  (‘sl  passt'^;  il  est  passé-,  jiassé-.  — Vous 
(•les  les  liienv'enus.  cavalic-rs. — .Uloiis,  nuisicicms,  com- 
mencez. Cn  cci'cle,  en  cercle,  faiti-s  place;  et  vous,  jeuiK's  j 

filles,  sautez.  {Les  instnniirnls  jouent  rt  l'un  tiainc.}  Holà!  I 

valets,  encore  des  lumK.-res,  relevez  les  laides  contre  le 
mur;  eleifiiiez  le  l'en,  la  .salle  devient  1r(jp  chaude. — 

.\llons,  mon  cher,  voilà  un  divertissement  imprévu  (pii  j 

ne  jirend  pas  mal.  Asseyiv.-vous.  asseyez-vous,  hon  cou- 
sin Capulet  ; car  vous  et  moi  nous  avons  passé  nos  jours 
de  danse.  Comhieii  y a-t-il  de  temps  (pie  vous  et  moi 
nous  avons  [ica-té  un  masipie  jmur  la  dernière  fois? 
siccoNU  CAi-rucr.— Par  >>otre-Dame,  il  y a trente  ans. 

CAi-ULK-r. — Comment  donc,  mon  cher?  il  n’y  a jias  tant,  I 

il  n’y  a pas  tant,  t’.’élait  à la  noce  de  Luci^ntio  : il  y aura,  i 

vienne  la  Pentec('ile  (juand  elle  voudra,  (piehpie  vingt- 
ciiK]  ans;  nous  y allâmes  en  masque. 

SKCoM)  c,u>iLET. — 11  V a davantage,  davantage  : sou  fils 
est  plus  âgé  ipie  C(.‘la  ; son  fils  a trente  ans. 

(:.u>i;lkï. — Ndiisim-  diri-z  cela,  à moi?  11  y a d(-ux  ans 
(jue  sou  lils  était  encore  mineur. 

aoMi'.o. — IJnelle  est  (’elli;  dame  dont  s’est  enrichie  la  ' 

main  de  ce  cavalier? 
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I N iMiMKSTiC't  K.— .II!  nn  la  cnimais  pas,  inmisiiair. 

uOMKi).— Oli  ! f'esi  irHli' ('1110  la  llamiiii'  ilf  i n-s  llam- 
Ipoaiix  doit  appreu(lri3  à liiilli'r.  Sa  lioaiilc  prd.s  tlo  ct> 
visafTi!  siMiililablo  à la  nuit  rossoiiilik-  à un  joyau  al- 
tadié  à rorcille  d'un  l'.lliiopii-n  : licaulo  trop  hrillanto 
jiour  los  usaiii's  do  la  vio,  trop  prooioiisc  pour  la  li'rro  ! 
Tollo  uno  blaiicho  Colombo  jiarini  los  corbeaux,  lolli*  pa- 
rait ci'lto  daiuo  auprès  do  SOS  (‘ompagiios.  (Juaiul  la  danse 
aura  cessé,  j'obsorvorai  oii  elle  se  lioiil  ; et  je  rendrai 
lieurcuso  ma  main  téméraire  en  louchant  la  sienne.  Mon 
cieiir  a-t-il  aimé  jiisipi'à  ce  inomenlï  l’roleslez  dn  con- 
traire, mes  yeux,  car  jn.sipi’à  colle  nuit  je  n'avais  jamais 
vu  la  véritable  beauté. 

TVii.u.T.— sa  voix,  cet  houuuo  doit  ('tre  un  Montaigu. 
(larcon,  donne-moi  ma  rapière.  Comment,  ce  mi.serable 
osera  venir  ici,  caché  sons  nn  masijne  p'rotosipio,  jiour 
dénipror  et  ridiculiser  notre  lète  ! l’ar  la  tige  et  riionnenr 
d('  ma  race,  je  ne  crois  jias  péchiu-  en  lui  donnant  le  coup 
de  la  mort. 

CAOUi.KT. — Qu'est-co  ipie  c'esi,  mou  neveu?  l’oiuijuoi 
tenipèlez-vous  ainsi? 

TYiiAi.T. — Mon  oncle,  cet  homme  est  un  .Montaigu,  notre 
ennemi;  nn  traître  (jui  est  venu  ici  ce  soir,  en  haine  do 
nous,  pour  se  nuniuer  de  notre  fêle. 

r,\ei;i.KT. — Kst-ce  le  jeune  lloniéo  ? 

TvHAi.T. — C'est  lui-mème,  ce  traître  de  lloméo. 

CAOüLET. — Modère-ttd,  mon  cher  neveu;  laiss(*-lo  en 
)iaix,  il  a l'air  d nn  noble  cavalier;  et,  pour  dire  la  vé- 
rité, tout  Vérone  le  vante  comme  un  jeune  homme  ver- 
tueux et  d'une  conduite  honorabh'.  .le  ne  voudrais  [tas, 
jionr  tous  les  tiTcsoi-s  de  celte  villi',  lui  faire  ici,  dans  ma 
maison,  la  moindre  insidle.  Sois  donc  patient,  ne  lais  pas 
attention  à lui  : c'est  ma  volonté;  et  si  lu  la  res[iocli's,  lu 
prendras  un  visage  gracieux  et  ((uilteras  cet  air  de  mau- 
vaise humeur  ijui  sied  mal  dans  une  l'êle. 

Tvn.u.T. — 11  sied  tri's-hien  quand  un  pareil  traître  de- 
vient V olre  convive  : je  ne  le  sonllVirai  ijas. 

CArcLF.T. — Vous  le  souffrirez  vraiment,  mon  petit  ami  ! 
^e  vous  disque  vous  le  souffrirez,  .\llons  donc;  esl-ci‘ 
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moi  qui  ^uis  le  maître  ici , ou  bien  vous?  Allons  ilonc, 
vousmt  le  souU'rirez  jias  ? Dieu  me  ipardoune!  vous  allez 
meün?  le  trouble  parmi  mes  bûtes,  vous  preiulrez  les  airs 
d’un  coq  sur  son  panier'  ! vous  ferez  le  maître  !.... 

TYiiALT. — Mais,  mou  oncle,  c'est  une  boule.... 

c.vpuLKT. — Allez,  allez,  vous  êtes  uu  jeune  insolent.... 
Nous  verrous  |vrnimeut  ...  Dette  far<‘e  pourrait  Ideii  \ous 
tourner  mal.  .le  sais  ce  que  je  dis.  11  faudra  que  vous  ve- 
niez ici  me  contrarier!  En  vérité,  vous  pi-eiu'z  bien  votre 
temi)S. — A merveille,  m(*s  enfants.  — Vous  n'étesqu’tm 
fat,  allez;  tenez -vous  tranquille,  ou....  — Encore  des 
lumières;  encon;  di'slumières.  N’avez-vous  pasdehonte? 
— .le  vous  forcerai  bien  à être  tranquille.  Dominent  ! — 
.Vllons,  gai,  mes  enfants. 

Tvn.ALT. — Dette  patience  forcée  , et  la  colère  à laquelle 
je  voudrais  m’abandonner,  font , en  se  heurtant,  trem- 
bler tout  mon  corps  des  assauts  qu’elles  s(>  livrent.  Je  m'en 
irai;  mais  cette  intrusion  qui  semble  douce  maintenant, 
SC  changera  en  fiel  amer.  dl  son.) 

noMêo,  il  Jiitîellc. — Si  d’une  main  trop  indigne  j'ai  pro- 
fané la  sainteté  de  l’autel,  voici  la  douce  e.xpiation  do  ma 
faute  ; mes  lèvres,  pèlerins  rougissants,  sont  prêles  à 
adoucir  par  un  tendre  baiser  la  rude  impression  de  m;i 
main. 

JUUF.TTE.— lion  pèlerin  , vous  faites  injure  à votre 
main,  qui  n'a  montré  en  ceci  (pi'une  dévotion  jdeine  de 
convenance;  car  les  saints  ont  des  mains  (jue  iieuveul 
toucher  celles  des  pèlerins;  et  joindre  les  mains  est  h* 
haisi.'r  du  pieux  voyageur  eu  terre  sainte. 

uo.\ii';o. — Li  s saints  n’onl-ils  pas  des  lèvres?  et  les  pieux 
voyageurs  aussi  ? 

Ji  UETTE. — Oui,  jièlerin,  des  lèvres  ipi'ds  doivent  em- 
ployer à jirier. 

ROMÉO.— Oh  ! s'il  eu  est  ainsi,  chère  sainte,  permets 
aux  lèvres  de  faire  l’oifice  des  mains  telles  te  prient, 
exauce  leur  prière , de  peur  que  ma  foi  ne  se  change  en 
désespoir. 

^ xl‘1  rorl^-ii-hoojt  : nn  sur  iin 
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Ji’LiKTTE. — Les  saints  ne  bougent  pas,  bien  qu'ils  exau- 
cent la  prière  qui  leur  est  faite. 

iiOMKo. — Alors  ne  bougez  pas  , tandis  que  je  vais  re- 
cueillir le  fruit  de  ma  prière  : ainsi  vos  lèvres  auront 
piinfié  les  miennes  de  leur  péché. 

(Il  lui  donne  un  baiser.) 

JULIETTE. — .Alois  mes  lèvres  doivent  avoir  pris  le  péché 
dont  elles  ont  déchargé  les  vôtres. 

BOMÉo. — Pi'is  le  péché  de  mes  lèvres!  ô faute  douce- 
ment punie  ! Hendez-moi  mon  péché. 

JULIETTE. — Vous  doiiiiez  des  haisei's  avec  méthode'. 

l.\noi:hrice. — Madame,  votre  mère  veut  vous  dire  un 
mot. 

ROMÉO.— Onelle  est  sa  mère? 

L.x  .NOiuHic.E. — Vraiment,  jeune  homme,  sa  mère  est 
la  maltresse  de  la  maison,  et  c’est  une  lionne  dame, 
sage  et  vertueuse.  J’ai  nourri  sa  fille  avec  ijiii  vous  cau- 
siez; et  je  dis  que  celui  qui  mettra  la  main  dessus  aura 
du  comptant. 

ROMÉO. — C’est  une  Capulet  ! — Oh  ! qu’il  va  m’en  coû- 
ter cher!  ma  vie  est  engagée  à mon  ennemie. 

iiENvoLio. — Allons,  Roméo,  jiartons  , la  fête  est  à son 
jilus  beau  moment. 

ROMÉO. — Oui , j’en  ai  peur,  et  mon  tourment  n’en  est 
que  plus  grand. 

luPULET. — Arrêtez,  cavaliers,  ne  songez  pas  encore  à 
nous  quitter  : nous  avons  là  une  ridicule  petite  collation 
sans  cérémonie.  — Vous  le  voulez  donc  absolument? 
.Allons,  je  vous  remercie  tous;  je  vous  remercie,  hon- 
nêtes cavaliers;  bonne  nuit.  — Kncore  des  torches  par 
Là!  — .Allons,  allons  donc  chercher  nos  lits.  .Ah!  par  ma 
foi,  mon  cher  (au  second  Capulelj,  il  se  fait  tard.  Je  vais 
aller  me  repo.ser. 

(Ils  sortent.) 

jULiEiTE. — Ajiproche,  nourrice;  dis-moi,  quel  est  ce 
cavalier? 

L.\  NOURRICE. — C’est  le  fils  et  l’héritier  du  vieux  Tibério. 

' fly  (fie  booli. 

T.  III.  -20 


Digitized  by  Google 


306 


KOMKO  ET  JULIETTE. 


JULIETTE. — Quel  est  celui  qui  sort  acluelleiiienl? 

LA  Noi'iuucE. — Je  CI  ois,  ma  foi,  que  c’est  le  jeune  Pé- 
truccio. 

JULIETTE.  — Kt  celui  qui  le  suit,  qui  ne  voulait  jia.s 
danser’? 

LA  NouiuucE. — Je  ne  le  connais  pas. 

JULiETFE. — Va,  demande  son  nom. — S’il  est  marié,  il 
est  probable  que  mon  toinlwau  sera  mon  lit  nuptial. 

LA  NOURHiCE. — SoH  1101)1  ost  Ilouiéo  : c'est  un  Montaigu, 
le  fils  uniijue  de  votre  grand  ennemi. 

JULIETTE.  —Mon  unique  amour  né  de  runique  objet  de 
ma  baine  !....  Je  l’ai  vu  tro]p  tôt  sans  le  connaître  ! et  je 
l’ai  connu  trop  tard  ! (J  jirodige  île  l’amour  qui  vient  de 
naître  en  moi,  que  je  sois  forcée  d’aimer  un  ennemi  dé- 
testé ! 


LA  NOURiucE.  — Ou’est-cc  qu6  c’est?  qu’est -ce  que 
c’est? 


JULIETTE. — Un  vers  que  je  viens  d’apprendre  de  quel- 
qu’un avec  qui  j’aj  dansé. 

(Une  Vüix  dans  l'iritérieur  appelle  Juliette.) 

LA  NOUHHiCE. — Tout  à l’iieure , tout  à riieure.  {A  Ju- 
lietie.)  Venez,  allons-nous-en;  tous  les  étrangers  sont 
partis. 

(Elles  sortent.) 

(Entre  le  chœur.) 

LE  CHOEUR. — Une  ancienne  passion  languit  maintenant 
sur  son  lit  de  mort,  et  de  jeunes  désirs  soupirent  après 
son  héritage.  Cette  beauté  pour  qui  l’amour  gémissait  et 
demandait  à mourir,  comparée  à la  tendre  Juliette,  a 
maintenant  cessé  d’qtre  belle.  Maintenant  Roméo  est 
aimé,  et  il  aime  à son  tour  ; la  magie  des  regards  a jeté 
sur  eu.\  le  mémo  cbarine.  Cept'iidant  il  faut  qu’il  se 
plaigne  à celle  qu’il  croit  son  ennemie,  et  qu’elle  dérobe 
sur  de  cruels  hainecoiis  le  doux  appât  de  r.Vmour.  Etant 
tenu  pour  un  ennemi,  il  ne  pourra  avoir  accès  près 
d’elle  pour  ex(»rimer  ces  vœux  que  les  amants  ont  ac- 
coutumé de  jurer;  tandis  qu’elle,  aussi  pressée  d’amour, 
aura  bien  moins  de  moyens  encore  de  clierclier  à ren- 
contrer celui  qu’elle  aime  depuis  un  moment,  mais  la 
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passion  leur  prête  sa  puissance,  roccasion  leur  fournira 
les  moyens  de  se  rapprocher,  et  tempérera  leur  détresse 
par  une  douceur  extrême. 

(11  son.) 


FIN  DU  PRF.M1F.R  ACTE. 


Digilized  by  Google 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  1 

Un  lieu  ouvert  touchant  le  jardin  de  Capulet. 

Entre  ROMÉO. 

RO.MÉO. — Puis-je  aller  plus  loin  lorsiine  mon  cœur  est 
ici  V Marche,  terre  insensible,  et  retourne  vers  ton  centre. 

(Il  escalade  le  mur  et  saute  dans  le  jardin.) 

(Entrent  llcnvolio  et  Mercutio.) 

BENvoLio.  — Rointo!  cousin  Roméo! 

MEniu  Tio. — 11  a fait  safiement,  et,  sur  ma  vie,  il  s'est 
échappé  pour  aller  trouver  .son  lit. 

BENVOLio.  — lia  couru  lie  ce  coté,  et  a sauté pjar-dessus 
le  mur  de  ce  verf^er.  .Appelle-le,  bon  Mercutio. 

MEBC.i.Tio.— Oui,  et  je  vais  même  le  conjurer. — Roméo! 
caprice!  insensé!  jiassion!  amant  I apparais-nous  sous 
la  forme  il’un  soujtir;  dis-nous  seulement  un  vers,  et  je 
serai  satisfait. — Crie-nous  seujement  un  hélas!  Fais  seu- 
lement rimer  lemlresse  et  maîtresse;  dis  quelques  mots  de 
douceur  à ma  commère  Vénus,  un  petit  sobriquet  à son 
fils  et  héritier  le  jeune  aveugle  .Adam  Cnpidon',  qui  tira 
si  proprement  quand  le  roi  Cophetua  devint  amoui-eux 
de  la  fille  du  mendiant*. — line  m’enlend  point,  il  ne 

^ Adam  Cupid.  Adam  Bel!  était  le  nom  d'un  archer  fameux  au- 
quel on  a dû  supposer  que  Shakspearc  voulait  faire  allusion. 
C'est  CO  qui  a engage  les  critiques  à adopter  cette  leçon  k la 
place  d' Abraham  Cupid,  que  portent  les  premières  éditions. 

* Allusion  à un  vers  d'une  ancienne  ballade  : 

The  hUndrd  hoythat  shoots  $o  tn'm, 

( l'enfant  aveugle  qui  tires»  proprement).  La  ballade  a pour  titre: 
Kinj  Cophetua  and  the  heggar  matd,  et  se  trouve  dans  le  recueil 
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bouge  point,  il  ne  remue  point , il  faut  que  ce  luagot-là 
soitmoi  t,  et  je  vais  l’évoquer. — Je  te  conjure  par  les  yeux 
brillants  de  Rosaline,  par  son  front  élevé,  par  l’incaraat 
de  ses  lèvres,  par  son  joli  pied,  par  sa  jambe" bien  faite, 
et  tout  ce  (lui  s’ensuit',  de  nous  apparaître  sous  ta  propre 
ressemblance. 

iiKNvoLio. — S'il  l’entend,  tu  le  fâcheras. 

.MKUCCTio.  — Ce  (pie  je  dis  ne  ]i(>ut  l’olTenser;  ce  qui 
pourrait  l’offenser  serait  d’évoqiujr  (piehiue  esprit  étrange 
dans  le  cercle  de  sa  inaitia'sse,  et  de  l’y  laisser  jusqu’à 
ce  qu’elle  l'eiit  conjuré  et  fait  rentrer  dans  l'ablme;  cela 
pourrait  l'irriter;  mon  invocation  est  lionmHe  et  obli- 
geante, et  je  ne  conjure  au  nom  de  sa  maltresse  que 
pour  le  faire  apparaître. 

iiK.Nvoi.io.  — Viens,  il  se  sera  enfoncé  sous  ces  arbres 
pour  l’amour  do  la  nuit;  ils  sont  faits  l’un  pour  l’autre 
son  amour  est  aveugle;  les  ténèbres  seules  lui  con- 
viennent. 

MF.nc.iiïro. — Ouand  l’amour  est  aveugle,  il  ne  peut  tou- 
cher le  but  ’.  — Roméo,  je  te  souhaite  une  bonne  unit; 
moi,  je  vais  gagner  mon  alcijve.  Ce  lit  de  camii  est  trop 


intitule  : fU/ics  of  ancicnt  engli»h  f^oetnj^  rassemblé  p.ir  le  ‘loctetir 
Porcy. 

* Uy  her  fine  Jhot,  straiyht  and  thigh 

And  the  dcmesnes  that  thtre  adjacent  lie, 

* To  be  consorted  tcith  the  humorotu  night,  humoronx  veut  «lire  ici 
d'une  humeur  a.^sortie  « la  ûenne. 

5 II  a fallu  passer  ces  cim|  vers  : 

Note  u ill  he  sit  under  a medlar  tree 

Jm/  u'ish  his  miatreis  were  that  kind  of  frutt 

..l*  maid  calî  medlarsy  when  they  laugh  alone. 

O Jionteo^  that  sheicere,  ah  that  she  tvere 
.lu  open  et  cîetcra,  thon  a propin pear. 

Ces  lieux  derniers  vers,  dont  les  coimnentnleurs  ne  sont  pas 
trop  parvenus  à saisir  le  sens,  leur  ont  cependant  paru  d’une  telle 
indécence  qu'iU  n’ûntosé  les  insérer  dans  le  texte,  et  les  ont  re- 
jetés dans  une  note  ou  ils  nous  apprennent  que  Vet  cætrra  est 
l’indication  d’une  obscénité  encore  plus  grossière,  l'usage  , du 
temps  de  Shakspeare  étant,  lorsque  quelque  expression  pronon- 
cée sur  la  scène  paraissait  trop  indécente  pour  l impression,  de 
U suppléer  par  un  H cætera. 


Digitized  by  Google 


310 


KOMKO  ET  JUI.IETTE. 


froid  pour  que  j’y  puisse  dormir.  — Eh  bien  ! partons- 
nous? 

BENvoLio. — .\Uons,  car  il  serait  fort  inutile  de  le  cher- 
cher ici,  puisqu'il  ne  veut  pas  qu’on  le  trouve. 

(Il*  sortent .) 


SCENE 


II 


Le  jardin  de  Capulet. 

Etürp  ROMÉO. 

noMÉo. — Il  se  rit  des  cicatrices,  celui  qui  n’a  jamais 
reçu  une  ble.ssure.  {Juliette  paraît  à une  fenêtre.)  — Mais 
doucement  ! Quelle  lumière  lirille  soudain  à travers  cette 
fenêtre?  C’est  l'Orient;  Juliette  est  le  soleil.  — Lève-toi, 
soleil  de  beauté  , tue  la  lune  jalouse,  déjà  malade  et  ptâle 
de  douleur  de  ce  tjuo  toi,  .sa  servante,  es  bien  plus  belle 
i[u’elle.  Ne  sois  pas  sa  servante,  puisqu’elle  est  jalouse. 
La  couleur  dont  se  revêtent  ses  vestales  est  une  couleur 
malaile  et  livide;  on  ne  la  voit  tju’au.v  imbéciles,  rejette- 
la  loin  de  toi.  Oui,  c'est  m:i  dame;  oui,  ce  sont  mes 
amours  ; oh  ! si  elle  pouvait  savoir  ce  qu'elle  est  j)our 
moi  ! — Elle  parle,  et  cependant  elle  ne  fait  entendre 
aucun  son.  Qu’importe!  ses  yeux  ont  un  langage;  je 
veux  leur  ré])ondre.  — Je  suis  trop  téméraire;  ce  n'est 
pas  à moi  ([u’elle  parle.  Deux  des  plus  brillantes  étoiles 
du  ciel,  appelées  ailleurs  par  quelque  soin,  conjurent  ses 
yeux  de  briller  dans  leur  s[)hère  juwju’à  leur  retour. 
Mais  (]uoi?  si  ses  yeux  étaient  au  ciel,  et  ipie  les  étoiles 
fussent  dans  sa  têU>,  l'éclat  de  ses  joues  leur  ferait  honte 
comme  le  jour  à une  laiiq>e;  et  ses  yeux,  de  la  voûte  du 
ciel,  verseraient  à travers  les  régions  étliérées  des  flots 
si  brillants  de  lumière,  que  les  oiseaux  chanteraient  pen- 
sant qu’il  n’est  pas  nuit  ! — Voyez  comme  elle  apptûe  sa 
joue  sur  sa  main.  Oh  ! que  ne  suis-je  un  gant  placé  sur 
cette  main,  pour  toucher  cette  joue  ! 

JULIETTE. — Hélas  ! 
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ito.MÉo.  — KUe  parle. — Oh!  parh»  encore,  an<;e  radieux  ! 
car  lu  jiarais  aussi  res])lendissant  an  sein  de  celte  nuit 
étendue  sur  nia  tète  qu’un  inessafrer  ailé  du  ciel , loi-s- 
qu’aux  regard  étonnés  des  mortels,  qui,  les  yeux  élevés 
de  tout  leur  effort,  se  renversent  en  arriére  pour  le  con- 
templer, il  fend  le  •cours  paresseux  des  nuages  et  vogue 
au  sein  des  airs. 

ji  LiETTE.  — 0 Roméo  ! Roméo!  — Pourquoi  es-tu  Ro- 
méo? — Renie  ton  père  et  rejette  ton  nom;  ou,  si  tu  ne 
le  veux  pas,  jure  seulement  de  m’aimer,  et  je  cesse  d’être 
une  Capulet. 

rto.MÉo,  « part. — Dois-je  l’écouter  pins  longtemps,  ou 
répondrai-je  à ceci  ? 

JLLiETTE. — Il  n’y  a que  ton  nom  i|ui  soit  mon  ennemi. 
Tu  es  toujoui-s  toi-même  , non  un  Montaigu.  Qu’est-ce 
ce  que  c’est  que  Montaigu?  C-e  n’est  ni  la  main,  ni  le 
pied,  ni  le  bras,  ni  le  visage,  ni  aucune  des  antres  parties 
fpii  appartiennent  à un  Iromnie.  Oh!  sois  quelque  antre 
chose.  Qu'y  a-t-il  dans  un  nom  ? Ce  que  nous  apjielons 
une  rose,  sons  tout  autre  nom  sentirait  aussi  bon.  .Ainsi 
Roméo,  ne  se  nommât-il  plus  Roméo,  garderait  en  per- 
dant ce  nom  ses  perfections  chéries.  Roméo,  dépouille- 
loi  de  ton  nom  ; et  pour  ce  nom,  ipii  ne  fait  pas  partie  de 
toi-même,  prends-moi  tout  entière. 

ROMÉO.— Je  te  prends  au  mot.  Appelle-moi  ton  amant, 
et  je  reçois  un  nouveau  baptême,  je  cesse  à jamais  d’être 
Roméo. 

Ji  LuriTE.— Qui  es-tu,  toi  qui,  couvert  par  la  nuit,  viens 
ainsi  t’emparer  de  mes  secrets  ? 

ROMÉO. — Je  ne  sais  de  quel  nom  me  sen  ir  pour  t’ap- 
prendre ([ui  je  suis.  Mon  nom,  à ma  sainte  cliérie  ',  m’est 
odieux,  {Riisqu'il  est  pour  toi  celui  d'un  ennemi.  .S'il 
était  écrit,  je  le  mettrais  en  ]>ièces. 

Ji  I.IETTE. — .Mon  oreille  ii’a  pas  encore  aspiré  cent  pa- 
roles prononcées  par  celle  voix,  et  cependant  j’en  recon- 
nais les  sons. — .N’es-tu  pas  Roméo,  un  Montaigu? 

• Ma  taintf  «’lail  à celte  épotjue  le  nom  nue  Ici  ainaiits  ilunnaicnt 
le  plus  hibituellemcnt  à leur  maitretsc. 
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noMiio. — Ni  l'iin  ni  l’autre,  ma  charmante  sainte,  si 
l'un  ou  l’autre  te  sont  odieux. 

JULIETTE. — Comment  es-tu  arrivé  jusqu’ici,  dis-le  moi, 
et  qu'y  viens-tu  faire'?  Les  murs  du  verger  sont  élevés  et 
ditliciles  à escalader.  Songe  qui  tu  es  ; ces  lieux  sont 
pour  toi  la  mort  si  quelqu’un  de  mes  parents  vient  à t’y 
rencontrer. 

iio.MKO.  — Des  ailes  légères  de  l’amour  j’ai  volé  sur 
le  haut  do  ces  murailles;  car  des  harrières  de  pierre 
ne  peuvent  exclure  l’amour;  et  tout  ce  que  l’amour  peut 
faire,  l’amour  ose  le  tenter  : tes  jiarents  ne  sont  donc 
point  pour  moi  un  obstacle. 

JULIETTE. — S'ils  te  voient,  ils  te  tueront. 

iio.MÉo. — Hélas!  tes  yeux  sont  pour  moi  bien  plus  dan- 
gereux que  vingt  de  leurs  épées.  Donne-moi  .seulement 
un  doux  regard,  et  je  suis  à l’éprouve  de  leur  inimitié. 

JULIETTE. — Je  ne  voudrais  pas  pour  le  monde  entier 
qu’ils  te  vissent  ici. 

RO.MÉo.— Le  manteau  de  la  nuit  me  dérobe  à leurs  re- 
gards. X moins  que  tu  ne  m’aimes,  laisse-les  me  sur- 
prendre ; il  me  vaut  mieux  perdre  la  vie  par  leur  haine 
que  mourir  lentement  sans  ton  amour. 

JULIETTE. — Oui  l'<»  appris  à trouver  ce  lieu  ? 

ROMÉO. — L’amour,  qui  m'a  d’aliord  excité  à le  cher- 
cher : il  m’a  prêté  son  intelligence,  et  je  lui  ai  prêté 
mes  yeux.  — .le  ne  suis  point  un  pilote;  mais  fusses-tu 
aussi  loin  de  moi  que  ce  vaste  rivage  baigné  des  mers  les 
plus  éloignées,  pour  un  tel  chargement  j'aventurerais 
tout. 

jULiEriE. — Tu  le  sais,  la  nuit  étend  son  masque  sur 
mon  visage,  sans  ijuoi  ce  tpie  lu  viens  de  m’entendre 
dire  colorerait  devant  toi  mes  joues  de  la  rougeur  qui 
convient  à une  jeune  tille.  Je  voudrais  bien  pouvoir  con- 
seiTcr  encore  les  apparences;  je  voudrais,  je  voudrais 
]iouvoir  nier  ce  ipie  j’ai  dit.  Mais,  adieu  tous  ces  compli- 
ments. — M'aiiiies-tu?  Je  sais  que  lu  vas  me  répondre 
ont,  et  j'en  recevrai  la  parole..  . Ce[iendanl,  si  lu  le  jures, 
lu  peux  devenir  perfide  : On  dit  ipie  Jupiter  se  rit  des 
parjures  des  amants.  O cher  Homéo,  si  tu  m’aimes,  dis- 
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le-moi  sincèrement;  ou  bien,  si  tu  me  trouves  trop 
prompte  à me  rendre,  je  prendrai  un  visage  sévère,  je 
me  montrerai  irritée,  et  je  te  dirai  non;  et  alors  tu  me 
feras  la  cour  ; mais  autrement  je  n’en  voudrais  rien  faire 
pour  le  monde  entier. — En  vérité,  beati  Montaigu.  je 
t’aime  trop,  et  tu  peux  trouver  ma  conduite  légère.  Mais 
crois-moi,  cavalier,  tu  me  trouveras  plus  fidèle  que  celles 
qui  ont  plus  que  moi  l’art  de  déguiser.  J’aurais  été  plus 
réservée,  il  faut  que  je  l’avoue,  si  tu  n’avais  entendu, 
avant  que  je  pusse  m’en  apercevoir,  les  expressions  pas- 
sionnées de  mon  sincère  amour,  l’ardonne-moi  donc,  et 
n’impute  jinint  à la  légèreté  de  mon  amour  cette  faiblesse 
que  l’a  découverte  l’obscurité  de  la  nuit. 

Ho.MKO. — Madame  , par  cette  lieureuse  lune  qui  louche 
d’une  lueur  argentée  les  cimes  de  ces  arbres  fruitiers,  je 
jiii’P 

JUuiaTE.— .Vh!  ne  jure  point  jiar  la  lune,  l'inconstante 
lune,  qui  chaque  mois  change  la  forme  de  son  disque  ; 
de  peur  (pie  ton  amour  ne  soit  variable. 

iio.MÉo. — Par  quoi  jurerai-je? 

Jui.iETTK. — Ne  jure  point  du  tout  ; ou  si  tu  le  veux,  jure 
par  ta  personne  gracieuse,  loi.  le  dieu  de  mon  culte  ido- 
lâtre, et  je  te  croirai. 

uoMÉo. — Si  le  cher  amour  de  mon  cœur 

juuETn:. — C’est  bien  ; ne  jure  point.  Ki(m  (pie  ma  joie 
soit  en  toi,  je  ne  l'essens  point  de  joie  cette  nuit  de  notre 
engagement  ; il  est  trop  précipité,  trop  inconsidéré, 
trop  soudain,  lro[)  semblable  à l’éclair,  ipii  a cessé  d’être 
avant  (ju'on  ait  pu  dire  ; il  éclaire  ! Mon  doux  ami,  bonne 
nuit.  Dévelopiié  par  l’iialeine  de  l’été,  ce  bouton  d’amour 
peut,  quand  nous  nous  reverrons, être  devimn  lielle  fleur. 
Bonne  nuit!  bonne  nuit!  On 'un  repos,  un  calme  aussi 
doux  que  celui  qui  remplit  mon  sein  arrive  à ton 
cnmr  ! 

HOMKü. — Oh  ! me  laisst'ras-tu  si  pim  satisfait? 

Jt:ui.rrE. — El  (juelle  satisfaction  peux-tu  obtenir  (;elle 
nuit  ? 

ROMÉO.  — I/echange  de  les  fidèles  serments  d’amour 
contre  les  miens. 
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JüUKiTE.  — Tl'  t’ai  donné  mon  amour  avant  ifue  tu 
l'onsses  demandé,  et  je  voudrais  être  encore  à le  le 
donner. 

noMÉo  — Voudrais-tu  me  le  retirer?  et  pouninoi,  mon 
amour  ? 

Ji'UETTE.  — Seulement  pour  avoir  le  plaisir  d’être 
franchi'  avec  toi,  et  de  te  le  donner  de  nouveau.  Mais  ce 
que  je  désire,  je  le  possède  déjà  : ma  libéralité  envers 
loi  est  sans  bornes  comme  la  mer  ; mon  amour  est  aussi 
profond  : plus  je  le  donne,  et  plus  il  me  reste  ; car  tous 
les  deux  sont  infinis. — T'entends  du  bruit  là-dedans.  Cher 
amour,  adieu.  {Im  )wurrice  appelle  de  l'iiilèrieur.)  — Tout 
à l’heure,  bonne  nourrice.  — Doux  Montaigu,  sois  fidèle. 
Demeure  un  moment  encore,  je  vais  n*venir. 

(Elle  sort.) 

no.MÉo. — (I  bienheureu.s(',  bienheureuse  nuit  ! Te  crains, 
comme  c'est  la  miil,  que  tout  ceci  ne  soit  un  songe,  trop 
doucement  flatteur  pour  être  réel. 

(.Tulielte  reparsil  à la  fenl'lre.) 

jcuEiTi:.  — Trois  mots,  cher  Roméo,  et  puis  bonne 
nuit  ])our  tout  de  Iton.  Si  les  vues  de  ton  amour  sont  ho- 
norables, si  le  mariage  est  Ion  but,  fais-moi  savoir  de- 
main malin,  i>ar  quelqu'un  que  je  trouverai  le  moyen 
de  t’envoyer,  en  quel  lieu,  en  quel  temps  tu  xeux  aci'om- 
plir  la  cérémonie,  et  j'irai  ineltn.'  à tes  pieds  toute  la  for- 
tune de  ma  vie,  et  je  te  suivrai  comme  mon  si'igneur  jus- 
qu’au bout  de  runivers. 

L.\  xocanioE,  dans  la  maison. — Madame! 

JULIETTE. — Te  viens,  tout  à l'heure. — Mais  si  tes  inten- 
tions ne  sont  pas  bonnes,  je  te  conjui-e... 

L.\  NouiuucE,  i/ti/i.v  la  maison. — Madame! 

JULIETTE.  — Dans  l'instant,  je  viens.  — De  cesser  tes 
lioursuites,  et  de  me  laisser  à ma  douleur.  Demain  j’en- 
verrai. 

RO.Mià). — Chie  mon  âme  prospèi-e 

JULIETTE. — Mille  fois  bonne  nuit. 

(Elle  sort.) 

Bo.MÉo. — Mille  fois  mauvaise  nuit , du  moment  où  lui 
manque  ta  lumii're!  l'.Vinour  court  vers  l’amour,  comme 
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Técolier  loin  de  ses  livres;  mais  l’amour  s’éloisaie  de  l’A- 
mour comme  l’enfant  retourne  à l’école,  les  yeux  char- 
•jés  de  tristesse. 

(Il  BP  reiiro  à pas  Icnis.) 

(Juliette  revient  eneorc  à la  lent'tro.) 

jiUErrE.— SI  ! Roméo!  St!  — üli!  (lue  u’ai-je  la  voix 
du  fauconnier  pour  ramener  cet  aimaltle  faucon!  L’es- 
clavage a la  voix  éteinte,  il  ne  peut  parler  haut  ; autre- 
ment je  percerais  les  cavernes  ovi  se  retire  l’écho,  et  je 
fatiguerais  sa  voix  aérienne  à répéter  le  nom  de  mon 
Roméo  juscpi’à  ce  que  les  sons  en  fussent  plus  atlaildis 
que  les  miens. 

no.MKü. — C'tist  mou  âme  ijtti  m’apptdle  par  mon  nom  ! 
Oh!  que  les  sons  argentins  de  la  voix  des  amants  por- 
tent, durant  la  uuil,  une  délicieuse  musiqvie  à l’oreille 
qui  les  attend  ! 

Ji  LiETTE. — Roméo  ! 

iio.MÉo. — Ma  douce  amie! 

ji  LIETTE. — A (juelle  heure  demain  malin  euvenai-je 
vers  toi  ? 

Ro.MÉo. — A neuf  heures. 

JULIETTE. -;-Je  ii’y  manquerai  [las  ; d’ici  à ce  moment 

il  y a vingt  années J'ai  oublié  pourquoi  je  t'ai  ra[v 

jiclé. 

ROMÉO. — Laisse-moi  demeurer  ici  jusiiu’à  ce  tjue  tu 
t’en  .souviennes. . 

JULIETTE. — Je  roublierais  pour  le  faire  rester  ici,  et  ne 
songerai.s  qu'au  plaisir  que  me  fait  ta  iiréseiice. 

ROMÉO.— Et  moi  je  veux  rester  avec  toi  pour  te  faire 
tout  oublier,  et  oublier  moi-même  toute  autre  demeure 
que  celle-ci. 

JULIETTE. — Le  jour  est  prêt  à poindre.  Je  voudrais  tjue 
tu  fusses  parti;  mais  pas  jiliis  loin  de  moi  que  l'oiseau 
d'un  enfant  capricieux,  qui  le  laisse  sautiller  à quelque 
distance  de  sa  main,  comme  un  pauvre  jirisonnier  retenu 
dans  sa  chaîne  entortillée,  puis  d’un  coup  de  sou  lil  de 
soie  le  relire  vers  lui , tant  sou  amour  lui  plaint  un  ino- 
meut  de  liberté. 

ROMÉO. — Je*voudrais  être  ton  oiseau  ! 
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JCLinri-K.— Je  le  voudrais  aussi,  mou  doux  ami;  cepcn- 
daul  je  le  ferais  mourir  à force  de  caresses.  — Bonne 
nuit,  bonne  nuit  I Se  quitter  est  un  si  doux  cliagrin,  que 
je  dirais  bonne  nuit  jusqu’à  ce  qu’il  fit  jour. 

'Klk’  sort.}, 

noMÉo. — 0u<!  le  sommeil  ilescc'iide  sui'  tes  yeux,  et  la 
paix  dans  Ion  cœur!  Oue  ne  suis-je  le  sommeil  et  la  paix, 
l»our  obtenir  un  si  doux  litm  de  repos  ! — Je  vais  cher- 
cher dans  sa  cellule  mon  père  spirituel  pour  implorer 
son  assistance  et  lui  apprcmdre  mon  heureuse  chance. 

(Il  son.) 

SC  K NIC  111 

l.a  rellulc  lie  frère  I.aurcnce. 

Entre  FHKKE  r.AUREXCK  avec  un  panier. 

FHKHK  n^LHE-NCE.  — Lo  malin,  de  ses  yeux  prisâtres, 
sourit  sur  le  front  ténébreux  de  la  nuit,  rayant  de  traits 
de  lumière  les  nuapes  de  l’orient,  l.a  Nuit  au  teint  ver- 
geté s'éloigne,  en  chancelant  comme  un  ivrogne,  de  la 
roule  du  jour  et  des  roues  enllammées  du  char  de  Ti- 
tan '.  Maintenant,  avant  rine  le  Soleil  aitavam'é  sur  l’ho- 
rizon sou  œil  brillant  pour  égayer  le  jour  et  sécher 
rimmide  rosée  de  la  nuit,  il  faut  que  je  renqilisse  l’osier 
de  cette  corbeille  d’herbes  malfaisantes  et  de  fleurs  d'un 
suc  précieux.  — La  terre,  cette  mère  d«  la  nature,  est 
au.ssi  son  tombeau;  et  le  séimlcre  de  la  mort  renferme 
aussi  le  germe  de  la  vie.  Nous  trouvons  des  imfanis  de  di- 
verses sortes  nés  de  ses  flancs  ef  nourris  sur  son  sein 


* f'roi»  forih  daif  s futlh  xcay,  and  Titan  n fiery  u'hfch.  On  a suivi 
U version  des  anciennes  édiiions  adoptées  par  M.  Maione  ♦ 
M.  Steevens  a préféré  celle  des  éditions  modernes:  From  forth 
day'ipath  xcay  made  hy  Titan  k tchffls,  parce  que  froni  forth  signi- 
fiant horx,  on  peut  s'écarter  hors  du  chemin^  oi  non  pas  hors  dfs 
roues  ; mais  de  pareilles  irrégularités  ne  sont  pas  rares  dans  Sliak- 
speure,  et  la  version  la  plus  vraisemblable  est  loujotirs  celle  qui 
présente  l'image  la  plus  complète  et  la  plus  suivie  dans  ses  détails 
et  scs  conséquences  : ainsi  la  Nuit  » représentée  comme  un 
ivrogne,  doit , selon  toute  apparence,  chercher  h s'écarter  des 
roues  du  char  qui  la  poursuit. 
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maternel,  nombre  d'entre  eux  excellent  en  nombreuses 
vertus,  aucun  qui  n’en  possède  quelques-unes,  et  cepen- 
dant tous  différents.  Quelle  abondance  de  puissants  bien- 
faits sont  déposés  dans  les  plantes , tes  pierres,  et  dans 
leur  véritable  destination!  car  il  n’existe  sur  la  terre 
rien  de  si  méprisable  i[ue  la  terre  n’en  reçoive  quelque 
l)ienfait  spécial,  et  rien  de  si  bon  qui,  s’il  est  détourné 
de  ce  léfritiine  usage  , infidèle  à sa  vraie  source , ne  se 
pré'cipite  dans  l'abus.  Mal  appliquée,  la  vertu  même  se 
change  en  vice  ; et  le  vice  est  quelquefois  purifié  par 
l’action.  Dans  l’enveloppe  naissante  de  cette  petite  fleur, 
le  poison  a établi  son  séjour,  et  la  médecine  sa  puis- 
sance; offerte  à l odorat,  elle  le  réveille  et  tous  les  sens 
à la  fois;  si  on  la  goiUe,  elle  paralyse  en  même  temps 
les  sens  et  le  cceur.  .Vinsi,dc  même  que  dans  les  plantes, 
demeurent  toujours  en  présence  dans  le  sein  de  l’homme 
deux  ennemis  en  lutte,  la  grâce  et  la  volonté  grossière; 
et  là  où  domine  le  princijæ  pervers,  l’ulcère  de  la  mort  a 
bientôt  dévoré  le  germe  vital. 

(Enire  Koméo.) 

noMÉo. — Bonjour,  père. 

FRÈiTE  i,.\i;nKNnE.  — Bénédicité.  — Quelle  voix  matinale 
me  salue  avec  tant  de  douceur?  — Jeune  fils,  cela  in- 
dique une  tète  malade  de  dire  sitôt  bonjour  à ton  lit.  Les 
soucis  font  sentinelle  dans  les  yeux  du  vieillard;  et,  au 
lieu  qu’habitent  les  soucis,  le  sommeil  ne  ro[)Os(*ra  plus. 
Mais  le  sommeil  doré  règne  sur  la  couche  où  vient 
s’étendre  la  jeunes.se,  la  fête  libre  et  les  membres  exempts 
de  douleur.  .Ainsi  donc,  c’est,  je  m’assure,  (pudqne  ma- 
ladie ([ui  t’a  fait  lever  si  matin;  ou  bien,  devinai-je  juste, 
et  notre  Uoméoneserait-il  pas  entré  cet  te  nuit  dans. son  lit? 

noMÊo. — dette  dernière  conjecture  est  la  vraie,  et  mon 
repos  n’en  a été  que  plus  doux. 

FnKUE  t.ACRENC.E. — iJiou  pardoiiiie  au  péché  ! Ktai.s-tu 
avec  llo.saline? 

ROMÉO. — .Avec  Hosidine?  Non,  mon  père  spirituel  ; j’ai 
oublié  ce  nom,  et  les  douleurs  attachées  à ce  nom. 

FRÈRE  nu  RENCE. — Tu  CS  111011  1)011  fils.  Mais  où  donc 
as- tu  été? 
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ROMÉO  — Je  te  le  dirai  sans  me  le  l'aire  rwlemander.  J’ai 
6lé  à nue  fête  idiez  mon  ennemi , et  là  j'ai  tout  à coup 
reçu  une  lilessuro  do  (iueli[u  un  que  J’ai  blessé.  Notre 
guérison  à tous  d(‘u.\  dépend  de  les  secours  et  de  ta  sainte 
médecine;  je  ne  ressens  point  tle  haine,  saint  homme, 
car  lu  le  vois,  je  te  prie  également  en  faveur  de  mon  en- 
nemi. 

KUKUE  L.vL'RE.NC.i;. — Parle  simplement,  mon  bon  lils,  et 
va  au  but  sans  détour  ; une  confession  vague  ne  reçoit 
qu'une  absolution  vague. 

ROMÉO. — Sache  doue  clairement  que  la  charmante  tille 
du  riche  Capulet  est  l’objet  de  mes  plus  chères  amours; 
(h  de  uiême  que  je  lui  ai  doiuié  mon  conir,  elle  m’a  donné 
le  sien,  et  tout  est  conclu,  sauf  ce  que  tu  dois  conclure 
par  un  saint  mariagi.'.  Quand,  où  , comment  nous  nous 
.sommes  vus,  nous  nous  sommes  parles  d’amour,  nous 
avons  échangé  nos  serments,  c’est  ce  que  je  le  dirai  avec 
le  temps  ; mais  ce  ijue  je  te  demande,  c’est  de  consentir 
à nous  marier  aujourd’hui. 

FRÈRE  LAi  RKNCE. — Itieulieuriuix  saiiit  François,  quel 
changement  (‘st  ceci?  llosaline,  que  vous  aimiez  si  chè- 
i’ement,  est-elle  donc  si  prouiplemeut  abandonnée?  L’a- 
mour des  jeunes  gens  n’est  jias  véritablement  dans  le 
ca-nr,  il  n’est  (|ue  dans  les  yeux.  Jésitx  Marial  quelle 
aboudauce  de  larmes  a lavé  tes  joues  iwiles  pour  Ho.sa- 
line  ! que  d’eau  salée  prodiguée  en  vain  pour  as.saisonner 
un  amour  qiR^  tu  ne  goiiteras  pas!  Le  soleil  n’a  pas  en- 
core éclairci  le  ciel  chargé  de  tes  soupirs;  tes  gémis.st?- 
menls  passés  résoiinent  encore  à mou  oreille  vieillie  ; 
liens,  voilà  encore  sur  ta  joue  la  trace  d’une  ancienne 
larme  ipie  tu  n’as  pas  elTacée.  8i  jamais  tu  fus  loi-même, 
si  ces  douleurs  ont  existé  pour  toi,  toi  et  tes  douleurs, 
tout  était  pour  llosaline,  et  tues  changé!  Prononce  donc 
cet  arrêt  : il  est  permis  aux  femmes  de  faillir,  puisque  les 
hommes  manquent  de  force. 

ROMÉO. — Tu  m’as  souvtml  grondé  d’aimer  llosaline. 

FRÈRE  i,.u:re.nce.  — D’idolàti't'r,  mon  lils,  non  pas 
d'aimer. 

— Tu  m’ordonnais  d’ensevelir  mon  amour. 
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FRÈHE  LAi  nENCE.  — Xoil  JJÜS  (It*  liu  lllt!  l’im  l“ll  U>m' 
pour  en  faire  sortir  un  autre. 

no.MÉo. — Je  t’en  prie,  no  me  gronde  pas;  celle  (pie 
j’airne  maintenant  me  rend  lionheur  |ioui'  lionluMir,  m’ac- 
corde amour  iiour  amour;  l'autre  n'en  usait  pas  ainsi. 

EHÈiiE  L.AijnE.\eE.  — Üh  ! qu’elle  savait  liien  ipie  ton 
amour  lisait  par  cœur,  et  ne  savait  ]ias  épeler!  — Viens, 
jeune  inconstant,  viens  avec  moi  : un  motif  m'engage  à 
te  secourir.  Peut-être  cette  alliance  sera-t-elle  assez  heu- 
reuse pour  changer  en  alTection  véritahlela  haine  de  vos 
deux  familles. 

Ho.xiÉo. — Oh  ! partons  ; je  liens  à ce  tpie  nous  nous  hâ- 
tions au  plus  vite. 

FiiKRE  LAURENCE. — Sageuieiit  Cl  Icuteimnit  ; cjui  court 
tréhuche. 

(Ils  sortent.) 

SCKNK  IV 


Une  rue  de  Vérone. 

BEXVÜIJO,  MEKCUTIO. 

MERCiTio. — Ou  diable  ce  Honiéo  peut-il  être?  N’t.’st-il 
pas  rentré  chez  lui  cette  nuit? 

DENVOLio. — 11  n’est  pas  rentré  chez  son  pitre;  j'ai  parlé 
à sou  doiuestiipie. 

.MERCLTto. — (l'est  toujours  celte  pàh;  cruelle,  cette  Ilo- 
saliite,  qui  le  tourmente  tant  que  pour  sûr  il  deviendra 
fou. 

RENVOLio. — Tyhalt,le  iievtni  du  vieux  (lapulet,  a en- 
voyé une  lettre  à la  maison  dit  son  )tère. 

MERCLTio. — (l’est  un  cartel,  sur  imt  vie. 

BENVüLiu.— Roméo  y répondra. 

.MERCLTIO. — Tout  homiue  qui  sait  écrire  peut  répondre 
à une  lettre. 

BENVOLio. — Mais  il  répondra  à rauteurde  la  lettre  défi 
jKtur  défi. 

.MERCLTIO.  — Hélas!  le  itauvre  Roméo!  il  est  ih'‘jà  mort  ; 
assassiné  [lar  les  yeux  noirs  d'une  fille  hlanche,  l’oreille 
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traversée  d’un  chant  d’amour,  le  cmiir  percé  au  beau 
milieu  par  le  trait  du  petit  archer  aveugle,  esl-ce  là  un 
homme  en  état  de  faire  tête  à Tybalt  ? 

nENvoLio.  — Quel  homme  est -ce  donc  ijue  ce  Tyhalt  ? 

xiEncLTio. — Autre  chose  que  le  roi  des  chats  ',  je  vous 
en  rejwnds  ; le  plus  fier  champion  de  la  courtoisie  : il  s«î 
hat  comme  vous  chantez  un  air  sur  la  note  ; il  garde  les 
temps,  la  mesure,  les  distances;  il  prend  le  repos  d'une 
note  noire,  une,  deux,  et  la  troisième  dans  le  corps;  il 
vous  perce  à mort  un  bouton  de  soie.  l’n  duelliste , un 
duelliste;  un  gentilhomme  de  la  première  main,  ferme 
sur  la  première  et  la  seconde  cause’  : Ah!  la  hotte  im- 
morifllf,  le  revers,  le  ha! 

BENVouo.— Que  veux-tu  dire? 

MERc.rTio. — La  peste  soit  de  ces  fats  ridicules  et  jtréten- 
tieux,  avec  leur  grasseyement  et  leur  manière  de  chan- 
ger la  prononciation.  Par  Jésus!  une  excellente  lame  ! vn 
hniiime  de  fort  belle  taille  ' une  très-bonne  créature'!  N’est-ce 
pas,  mon  cher  grand-père,  une  cliose  déplorable,  que 
nous  soyons  atiligès  de  ces  insectes  étrangei-s,  ces  col- 
porteurs de  nouvelles  modes,  cos  pardonnez-moi,  si  atta- 
chés au.v  formes  actuelles  qu'ils  ne  sauraient  plus  se 
Irouvei'ii  Taise  sur  nos  vieux  bancs?  .\h!  leurs  os,  leursosM 
(Kntre  Uoinéo.} 

BEN voLio. — Voici  Honiéo!  voici  lloméo! 

.MEiicii Tio. — Tout  évidé  comme  un  hareng  sec.  Oh  ! 
chair,  chair,  comme  tu  ressembles  à du  i^isson  ! Le 
voilà  [loiir  touUî  nourriture  aux  vei-s  qui  coulaient  de  la 
veine  de  Pétrarque  ; mais  aui»rès  de  sa  dame,  Laure  n’é- 
tait iju’une  servante  de  cuisine,  quoiqu’elle  ertt  un  amou- 


* On  trouve  dans  de  vieux  contes  un  Tybalt,  roi  des  chats. 

* A gentleman  of  ihe  very  first  came^  of  the  first  and  second  cause, 
I)  y avait  des  livres  où  éiaicnt  traitées  les  règles  du  point  d’hon- 
neur, et  les  diverses  causes  de  querelles,  qu'on  appelait  la  pre-' 
mière,  la  seconde,  la  troisième  cause. 

* A very  good  \chore. 

* O their  bons  ! their  bons  î et  dans  l’ancienne  édition  their  bond  ! 
their  honex.  Il  est  clair  que  Mercutio  veut  jouer  sur  le  mot  hones 
(os)  et  sur  le  mot  français  ?»on  employé  par  ceux  qui  p ‘étendaient 
aux  belles  manières. 
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reiix  plus  habile  à rimer  pour  elle;  Diilon  ii’élaitiju’une 
domlou;  Cléopâtre  qu’une  Egyptienne;  Hélène  et  lléro, 
des  créatures,  des  courtisanes;  Thisbé  un  œil  grisou 
quelque  chose  comme  cela.  Mais  ce  n’est  pas  de  cela  qu’il 
s’agit.  — Seigneur  Roméo,  bonjour:  voilà  un  salut  à la 
française  en  l’honneur  de  vos  hauts-tle-chausses  fran- 
çais. Vous  nous  avez  joliment  donné  le  change  hier  au 
soir. 

ROMÉO.  — Bonjour,  vous  deu.x.  Comment  vous  ai -je 
donné  le  change ' V 

McncL'Tio. — Une  escapade,  une  escapade,  mon  cher. 
Vous  ne  comprenez  pas. 

ROMÉO. — Pardon,  cher  Mercutio,  j'étais  fort  occuiié; 
et,  dans  nia  position,  il  est  permis  de  faillir  à quelques 
révérences  *. 

MERCUTIO. — C’est  comme  si  vous  disiez  qu’un  homme 
dans  votre  posiiion  est  obligé  de  fléchir  du  jarret. 

ROMÉO. — Vous  voulez  dire  faire  la  révérence. 

mercijTio. — Tu  as  très- obligeamment  deviné. 

ROMÉO. — C’est  là  une  explication  fort  polie. 

mercutio. — Oh  ! je  me  pique  de  politesse. 


• The  .slip,  sir,  slip.  .leu  de  mots  i[ui  roule  sur  lhe  slip,  qui  veut 
dire  s’échapper,  et  est  aussi  le  nom  d’une  pièce  de  monnaie  sou- 
vent fausse  [counterfeit.) 

• ROMÉO.— Pardon,  good  Mercutio,  my  business  was  yreal  ; and  in 
stich  case  as  mine,  a mon  may  sirain  courlesy. 

MERCUTIO. — That's  as  miich  as  to  say — stich  a case  as  yours  con- 
trains a man  to  bow  in  the  hams. 

ROMÉO. — Meaning  to  courtesy, 

MERCUTIO. — Thou  hast  most  kindly  hit  it. 

ROMÉO. — A most  courteous  e.Tposition.  , 

MERCUTIO. — Nay,  I am  the  very  pink  of  courtesy. 

ROMÉO. — Pink  for  flower. 

MERCUTIO. — Pight. 

ROMÉO  — Why,  then  is  my  piwip  ircll  flourered. 

MERCUTIO.  — IVell  snid  ; follow  me  this  jest  note,  tilt  thou  hast  icom 
thy  pump  ; that,  tchen  the  single  sole  of  it  is  irom,  lhe  Jest  may  re- 
main, after  lhe  wearing,  solely  singvlar, 

ROMÉO. — O single-soleit  jest,  solely  singular  for  lhesinglencss! 

MERCUTIO.— Corne  èeticecn  «*,  good  Benvotio -,  my  wits  fait. 

ROMÉO. — Sscitch  and  spurs,  steilch  and  .spurs,  or  l'il  cry  a match. 

MERCUTIO. — iVajf,  if  thy  teifs  noi  the  wild  goose  chace,  I hâve  donc, 
T.  III.  jl 
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iioMKü. — Tu  en  es  la  Heur. 

MnncL'Tio. — Assurément. 

noMÉo.— La  fleur  rie  chardon  qui  se  pique  à mes  sou- 
liers. 

Mtnua'Tio. — Bien  répondu.  Maintenant  c’i?st  une  pointe 
qu'il  te  faut  suivre;  jusrpi'à  ce  que  tt's  souliers  soient  asés, 
parce  qu’au  moins,  quand  tes  souliers  seront  partis  de 
la  semelle , il  t’en  restera  la  pointe  qui  sera  seule  do 
son  espèce. 

ROMÉO. -Tu  conviendras  rpi’elle  est  boitemse,  celle-là  : 
tout  son  méritr*,  c’est  de  n’avoir  pas  sa  pareille. 

MERc.LTio.— Benvolio,  nens  nous  séparer;  mon  esprit 
est  rendu. 

ROMÉO. — Donne  du  fouet  et  de  l’éperon,  du  fouet  et  de 
l’éperun,  ou  je  demande  un  autre  coureur. 

for  thou  hast  more  of  the  xcîld  goose  m one  of  thy  tWia,  than.  I am 
lure,  / hafe  m tny  tvhoJe  five  : U'^as  1 with  you  ihere  for  the  goose  f 

ROMKO. — Thou  irfljf  never  uith  me  for  anything^  ichen  thou  wast 
not  there  for  lhe  goose. 

MFRci  Tio. — / tcill  bite  thee  hy  thee  car  for  that  jest. 

no’UÉo. — N’fïy,  good  goose,  bttv  not. 

MKRCL'Tio.  — Thy  icit  is  a venj  hitter  sieeeting;  it  is  a most  sharp 
sauce. 

KOMKO. — is  it  not  treli  serred  in  to  a nceet  goose  ? 

MKRCUTio. — O,  hcrtf’s  « teit  of  cheverel,  that  stretches  from  ati  inch 
Marron’  to  an  oU  6roa<i  ! 

ROMÉO. — I siretch  it  ont  for  that  Word — 6road  : which  added  lo 
the  goose,  proves  thee  far  and  teide  a broad  goose. 

lia  fallu,  en  tratluisanC,  sc  contenter  de  là  peu  près,  la  li- 
berté de  tjuclques-unes  des  plaisanlenes,  et  lu  puérile  recherche 
de  jeux  de  mots  qui  fait  le  sel  de  presque  toutes,  les  rendant 
impossibles  à traduire  exactement. 

La  première  do  ces  plaisanteries  porte  sur  le  mot  cour/csy,  qui 
signihe  rrt'érence  et  pobtcsje. 

Pour  entendre  la  seconde*  U faut  savoir  que  les  danseurs  por- 
taient des  souliers  brodés  en  tlcurs  ou  attaches  avec  des  rubans 
en  forme  de  tlours. 

La  chasse  de  Vote  sauvage  fait  allusion  à une  espèce  de  course 
de  chevaux  qu'on  nommait  ainsi* et  qui  consistait  à attacher  deux 
chevaux  ensemble  avec  une  longe  : celui  qui  gagnait  les  devants 
obligeait  l'autre  à le  suivre  partout  où  il  lui  plaisait  ; et,  lorsque 
l^un  des  deux  coureurs  avait  mis  son  compagnon  dans  l’impos» 
sibilité  de  lo  suivre,  il  était  regardé  comme  vainqueur. 
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MEiicrno.  — Oh  ! ma  foi,  si  lu  cours  la  chasse  do  l’oie 
sauvaf'o,  j’ai  lini,  car  tu  ticuis  plus  de  l’oie  sauvape  dans 
un  seul  de  tes  sens,  que  moi,  j’eu  suis  shr,  dans  tous  les 
cincp — Est-ce  donc  la  course  de  l’oie  que  je  faisais  avec 
vous  ? 

«OMiio. — Je  ne  t’ai  jamais  vu-  avec  moi  nulle  part  que 
ce  ne  fdt  pour  faire  l'oie. 

MEUcuTio. — Je  vais  te  mordre  l’oreille  pour  cette  mau- 
vaise plaisanterie. 

Ro.MÉo. — Non,  bonne  oie,  ne  mords  pas. 

■MERCfTio. — C’est  ton  esprit  qui  a du  mordant;  il  fait  la 
sauce  un  peu  âpre. 

noMÉo. — 11  n’en  vaut  que  mieu.v  pour  une  oie  douce. 

MEUCUTIO.  — Oh  ! pour  celui-là,  il  prête  comme  une 
peau  de  chevreuil,  de  la  largeur  d'un  pouce  à la  longueur 
d’une  demi-toise. 

noMÉo. -Ce  ipii  veut  dire  qu’en  long  et  en  large  tu 
n’es  autre  chose  qu’une  grosse  oie. 

.MEUCUTIO. — Eh  bien,  ceci  ne  vaut-il  pas  mieux  que  de  • 
gémir  d’amour?  Te  voilà  sociable  maintenant,  te  voilà 
Roméo;  te  voilà  tel  que  tu  es  par  éducation  et  par  na- 
ture; car  cet  imbécile  d'.Vmour  ressemble  à un  grand 
nigaud  qui  court  niaisement  çà  et  là  pour  trouver  ou  ca- 
cher sa  marotte  dans  un  trou  '. 

iiExvoLio. — .\llous,  allons,  ne  va  pas  plus  loin. 

MEUCUTIO. — No  voilà-t-il  pas  que  lu  me  coupes  la  pa- 
role au  beau  milieu  do  Thistoire? 

ROMÉO. — Tu  allais  l'étendre  à n’en  pas  finir. 

MEUCUTIO. — Oh!  tu  te  trompes,  j’aurais  été  fort  court; 
j’avais  traité  la  matière  à fond,  et  ne  prétendais  pas  oc- 
cuper le  tapis  plus  longtemps. 

(Entrent  la  nourrice  et  Pierre.) 

ROMÉO. — Voilà  une  lionne  figure. 

MEUCUTIO. — Une  voile!  une  voile!  une  voile! 

iiENvouo. — 11  y en  a bien  deux  , une  jupe  et  un  ca- 
leçon’. 

• Thaï  runs  lolling  up  and  down  lo  liide  hù  bauble  m a hole. 

* A shirt  and  a smocl,  une  chemise  do  femme  et  une  clieinise 
d'homme. 
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r..\  NoumucK. — Pierre! 

piKRRE. — Me  voilà  ! 

LA  NOURRICE. — PioiTe , mon  éventail. 

MERCi  Tio. — Je  t’en  prie,  donne-le-lui,  Pierre,  pour  ca- 
cher son  visage:  son  éventail  est  le  plus  beau  des  deu.x. 

L.V  NOURRICE. — Dieu  vous  donne  le  bonjour,  cavabers. 

MERCüTio. — Dieu  vous  donne  le  bonsoir',  belle  dame. 

LA  NOURRICE. — Somuies-nous  déjà  au  soir? 

MERCUTio. — Assurément;  la  main  impudente  du  ca- 
dran est  sur  le  point  de  midi. 

LA  NOURRICE. — Otez-vous  de  mon  chemin.  Quel  homme 
êtes-vous  donc? 

ROMÉO.— Un  homme,  ma  bonne,  ma  bonne  dame,  que 
Dieu  a créé  pour  se  faire  tort  à lui-même. 

LA  NOURRICE. — Bien  dit,  par  ma  foi. — Pour  se  faire  tort 
à lui-même,  dit-il? — Cavaliers,  quelqu’un  de  vous  saura- 
t-il  me  dire  où  Je  pourrais  trouver  le  jeune  Roméo  ? 

ROMÉO. — Je  puis  vous  le  dire;  mais  je  vous  préviens 
que  le  jeune  Roméo  sera  plus  vieu.x  quand  vous  l’aurez 
trouvé  qu'il  ne  l’était  quand  vous  vous  êtes  mise  à le 
chercher.  Je  suis  le  plus  jeune  du  nom,  faute  de  pis. 

LA  NOURRICE. — Vous  dites  fort  bien. 

MERCUTIO. — Quoi,  le  pis  est  bien?  C’est  le  bien  prendre, 
ma  foi,  sagement,  sagement. 

LA  NOURRICE. — Si  VOUS  êtes  Roméo,  seigneur,  je  vou- 
drais vous  entretenir  un  instant  en  particulier. 

RENvoLio. — Elle  veut  l'inviter  à quelque  souper. 

MERCUTIO. — Une  entremetteuse!  une  entremetteuse! 
une  entremetteuse  ’ ! holà,  hé  ! 

ROMÉO. — Clu’as-tu  donc  trouvé  ? 

MERCUTIO. — Ce  n’est  pas  un  lièvre,  mon  cher,  à moins 
que  ce  ne  soit  un  lièvre  dans  un  pâté  de  carême,  quelque 
pou  passé  et  moisi  avant  qu’on  puisse  le  finir. 


• God  ye  good  den,  fair  gentUiroman. 

NüRS. — U U good  den  ? 

HERC. — U U no  les.i,  I lell  you,  for  the  )iand  of  the  dial  is  note  upon 
lhe  first  of  noon  ; good  den  s’employait  quelquefois  pourpoode- 
v«n  ( bonsoir  ). 

’ Sa  ho!  Cri  des  chasseurs  quand  ils  ont  fait  lever  le  lièvre. 
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Un  vieux  lièvre  moi.si 
Et  un  vieux  lièvre  moisi 
Est  un  très-beau  plat  pour  le  carême; 

Mais  dans  un  lièvre  moisi 
Il  y a trop  à manger  pour  vingt  personnes 
S’il  est  moisi  avant  d'ètre  fini. 

Roméo,  ren Irez- vous  chez  votre  père’?  Nous  y dîne- 
rons. 

no.MÉo. — Je  vais  vous  suivre. 

MF.ncLTio.— Adieu,  vieille  madame  ; adieu,  madame, 
madame,  madame'. 

(Mercutio  et  Bonvolio  §ortent») 

L.V  NOURRicn. — .Vdieu,  de.  tout  mon  cœur.  — Qu’est-ce 
donc,  s’il  vous  ])lait,  seigneur,  que  ce  marchand  d’inso- 
lences qui  était  si  plein  de  ses  sottises? 

ROMÉO. — C’est  un  homme,  nourrice,  qui  aime  à s’en- 
lendre  parler,  et  qui  on  dit  plus  en  une  minute  qu’il  n’en 
fait  en  un  mois. 

LA  NOCRRicE. — S’il  s'avisc  de  rien  dire  contre  moi,  je  le 
ferai  bien  taire,  voyez-vous,  frtt-il  plus  fort  qu'il  ne  l’est, 
lui  et  vingt  gamins  de  son  espèce  ; et,  si  je  ne  pouvais 
pas,  je  trouverais  bien  qui  m’aiderait.  Vilain  polisson  ! 
Je  ne  suis  pas  de  ses  coureuses,  moi,  je  ne  suis  pas  de 
ses  camarades  de  couteau. — Et  toi  aussi,  il  faut  que  tu  te 
tiennes  là  et  que  tu  laisses  le  premier  polisson  user  de 
moi  à sou  plaisir  ! 

PIERRE. — Je  n’ai  vu  personne  user  de  vous  à son  plai- 
sir; si  je  l'avais  vu,  mon  épée  aurait  été  hientét  dehors, 
je  vous  en  réponds;  je  dégaine  aussi  vite  qu’un  autre 
quand  je  vois  l’occasion  d’une  bonne  querelle  et  que  j’ai 
la  loi  de  mon  côté. 

LA  .NOURRICE. — En  véiité,  je  le  dis  devant  Dieu,  je  suis 
si  en  colère  que  je  tremble  de  tous  mes  membres,  ^■ilain 
polisson  ! — Seigneur,  un  mot,  je  vous  prie.  Comme  je 
vous  l’ai  dit,  ma  jeune  maîtresse  m’a  envoyée  vous  cher- 
cher : ce  qu’elle  m’a  chargée  de  vous  dire  je  le  garderai 
pour  moi.  Mais  laissez-moi  vous  dire  d’abord  que  si  vous 


’ Ladies,  ladies,  ladies , refrain  tl’unc  vieille  chanson. 
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aviez  l’intention  de  la  mener  dans  le  paradis  des  fous, 
comme  on  dit,  ce  serait  un  bien  vilain  procédé,  comme 
on  dit  ; car  la  demoiselle  est  jeune,  et  par  consécpient  si 
vous  étiez  double  avec  elle,  ce  serait  une  chose  qui  n’est 
pas  à faire  vis-à-vis  d'une  jeune  demoiselle,  et  une  con- 
duite fort  méprisable. 

ROMKO.— Nourrice,  recommande-moi  à ta  dame  et  maî- 
tresse. .le  te  proteste... 

i,.v  NocBRicE.— bon  cœur!  oui,  ma  foi,  je  lui  dirai  tout 
cela.  Seigneur,  seigneur  ! qu'elle  va  être  une  femme  con- 
tente ! 

ROMKO.— One  lui  diras-tu,  nourrice?  Tu  ne  m’écoutes 
pas. 

L.V  noi:rrice. — Je  lui  dirai,  seigneur,  que  vous  protes- 
tes; et  c’est  là,  je  le  vois  bien,  parler  en  gentilhomme  '. 

ROMào. — Dis-lui  de  trouver  queli]ue  prétexte  pour  aller 
à confesse  celte  après-midi  ; elle  viendi-a  à la  cellule  de 
frère  Laurence , qui  la  confessera  et  la  maiiera.  Voilà 
pour  ta  peine. 

LA  NOURRICE. — Xon,en  vérité,  seigneur,  pas  une  obole. 

ROMÉO. — Allez,  allez,  je  vous  dis  que  vous  l’acceptci'i'z. 

LA  NOURRICE.  — Cette  après-midi,  seigneur?  bien,  elle 
s’y  trouvera. 

ROMÉO. — Kt  toi,  bonne  nourrice,  va  attendre  derrière 
le  mur  de  l'abbaj'e;  avant  une  heure  mou  domestique  t'y 
rejoindra  et  te  portera  des  cordes  tressées  en  échelle, 
qui,  dans  le  mystérieux  silence  de  la  nuit,  m'élèveront 
au  dernier  degré  du  plus  glorieux  bonheur.  Adieu,  sois 
fidèle,  et  je  reconnaîtrai  tes  soins.  Adieu  ! recommande- 
moi  à ta  maîtresse. 

LA  NOURRICE. — Quo  Ic  Dieu  du  ciel  vous  bénisse  ! — Un 
mot,  seigneur. 

ROMÉO. — üue  me  veu.x-tu,  chère  nourrice? 

La  nourrice. — Votre  domestique  est-il  discret?  Vous 
avez  pc\it-étre  oui  dire  que  deux  personnes  peuvent  gar- 
der un  secret  ijuand  on  en  a mis  une  à la  porte? 


' Je  vous  proteste  était,  à ce  qu'il  parait,  une  doa  locutions  fran- 
çaises les  plus  indispensables  à un  homme  du  bet  air. 
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homi5o. — Je  te  garantis  mon  domestùiuc  fidèle  comme 
l’acier. 

NoranicK. — Bien,  seigneur.  Ma  mailrosse  est  la  plus 

douce  créature Oli!  seigneur,  seigneur,  loi-squ’elle 

était  encore  une  petite  babillarde...— 11  y a dans  la  ville 
un  noble  cavalier,  un  certain  Paris  qui  voudrait  bien  en 
UUer;  mais  elle,  la  bonne  âme,  aimerait  autant  voir  un 
crapaud,  oui,  un  crapaud,  que  de  le  voir.  Pour  la  mettre 
en  colère,  je  lui  dis  quelquefois  (jue  Paris  est  le  plus  joli 
garçon  des  deu.x  ; mais  je  vous  réponds  que,  quand  je  lui 
dis  cela,  elle  devient  aussi  blanche  que  quelque  linge  qui 
soit  au  monde. — Romarin  et  Roméo  ne  commencent-ils 
pas  tous  deux  par  la  même  lettre  ' ? 

ROMÉO. — Oui,  nourrice;  pounjuoi?  Tous  deux  commen- 
cent par  un  R. 

L.\  NOURRICE. — Ah!  moqueur  que  vous  êtes!  c’est  le 
nom  du  chien.  R est  pour  le  chien.  Non,  cela  commence 
par  une  autr  e lettre,  je  le  sais  bien,  et  elle  a fait  de  ça  la 
plus  jolie  petite  versification  de  vous  et  de  Romarin,  ça 
vous  ferait  plaisir  à entendre. 

ROMÉO.— Parle  de  moi  à ta  mattresse. 

LA  NOURRICE. — Oui,  mille  et  mille  fois.  Pierre  ! 

(Uom«5o  sort.) 

PIERRE. — Me  voilà. 

LA  NOURRICE.— Prends  mon  éventail  et  marche  devant. 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  V 

Le  jardin  de  Capuict. 

JULIETTE. 

JULIETTE. — Neuf  heures  sonnaient  quand  j’ai  envoyé 
la  nourrice:  elle  m’avait  promis  qu’elle  sciait  de  retour 
au  bout  d’une  demi-heure;  peut-être  n’aura-t-elle  pu  le 

' Le  romarin  était  un  cmtdème  de  fidélité,  mais  l'K  s'appelait 
la  lettre  de  chien,  parce  qu'ils  paraissent  ta  prononcer  déa  qu'ils 
commencent  à montrer  les  denta,  et  la  nourrice,  qui  ne  sait  pas 
lire,  croit  que  Uoméo  veut  se  moquer  d'elle  en  lui  ilisant  que  son 
nom  commence  par  un  R. 
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trouver.  Non,  ce  n’est  pas  cela. — Oli  ! elle  est  Loileuse! 
La  messagère  de  r.Vmour  devrait  être  la  pensée,  dix  fois 
plus  rapide  que  les  i-ayons  du  soleil  loi’squils  chassent 
les  oiulires  des  sombres  collines,  .\ussi  l’.Vniour  est- il 
trainé  par  des  colonilx^s  aux  ailes  agiles  ; aussi,  ju'oinpt 
comme  le  vent,  Cupidon  porte-t-il  des  ailes. — Déjàleso- 
• leil  arrive  au  point  le  plus  élevé  de  sa  course  journalière, 
et  depuis  neuf  heures  jusqu’à  midi  il  s’est  écoulé  trois 
longues  heures,  et  cependant  elle  ne  revient  pas.  Si  elle 
avait  les  affections  et  le  sang  hnllanl  de  la  jeunesse,  son 
inouvemont  serait  aussi  prompt  que  celui  d'une  halle; 
d'un  mot  je  la  ferais  liomlir  vers  mon  tendre  amant,  et 
un  mol  de  lui  me  la  renveri-ail.  Mais  ces  vieilles  gens,  il 
semble  qu'ils  soient  morts;  on  ne  saurait  les  remuer  ; ils 
sont  d'une  lenteur!  lourds  et  pâles  comme  le  plomb! 
{Kuhrnt  hi  nourrice  el  Pierre. )~0  Dieu!  la  voilà  qui  re- 
vient. 0 ma  douce  nourrice!  quelle  nouvelle'?  l'as-tu  vu? 
L’as-tu  trouvé?  llenvoie  ton  valet. 

L.\  NOLRmcE. — Pierre,  restez  à la  porte. 

mi.iKTTK. — Eh  l)ien,  bonne,  chère  nourrice? — 0 Dieu  ! 
pourquoi  cet  air  triste?  Eusses-tu  de  mauvaises  nouvelles, 
annonce-les  moi  gaiement;  si  elles  sont  bonnes,  c’est  faire 
honte  à la  musique  dos  douces  nouvelles  que  de  me  les 
dire  sur  un  air  si  discordant. 

L.\  xouHRicE.— Je  suis  fatiguée  ; laissez-moi  me  reposer 
un  moment.  l'i  donc!  comme  les  os  me  font  mal!  Ai-je 
assez  couru  ! 

JULIETTE. — Je  voudrais  que  tu  eusses  mes  os  et  mai  tes 

nouvelles Je  t’en  prie,  allons,  parle;  bonne,  bonne 

nourrice,  parle. 

L.\  NOURRICE. — Jésus!  quc  vous  êtes  pressée!  ne  pou- 
vez-vous pas  attendre  un  instant’Ne  voyez-vous  pas  que 
je  suis  hors  d’haleine  ? 

JULIETTE. — Gomment  peux-tu  être  hors  d’haleine,  puis- 
que tu  eu  as  .assez  pour  me  dire  que  tu  es  hors  d’haleine? 
Los  raisons  que  tu  me  donnes  pour  me  faire  attendre 
sont  plus  longues  que  le  récit  que  tu  me  refuses.  Tes 
nouvelles  sont-elles  bonnes  ou  mauvaises?  Héponds  à 
cela  oui  ou  non,  et  après  j’attendrai  patiemment  les  dé- 
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tails.  Contente-moi;  sont-elles  bonnes  ou  mauvaises? 

LA  NounniCE. — Eh  bien  ! vous  avez  l'ail  le  choix  d'une 
sotte;  vous  n’entendez  rien  il  choisir  un  homme.  Roméo! 
Non,  ce  n'est  pas  ça  — Onoiqu’il  soit  plus  beau  de  visage 
que  personne,  malgré  cela,  il  a la  jambe  mieux  faite  que 
tous  les  autres.  Pour  la  main,  le  pied,  la  taille,  il  n’eu 
faut  pas  parler;  cependant  ça  n’a  pas  sou  pareil.  11  n’est 
pas  la  Heur  de  la  politesse  !...  non  ! mais,  j’en  réponds,  il 
a la  douceur  d'un  agneau.  Va  ton  chemin,  jeune  fille,  et 
sers  Dieu. — Comment  ! est-ce  qu’on  a diné  ici? 

JULIETTE. — Non,  non,  mais  je  savais  déjà  tout  cela.  Que 
dit-il  de  notre  mariage?  qu’en  dit-il? 

LA  NornaicE. — Ah  Dieu  ! que  la  tête  me  fait  mal  ! Quelle 
tête  j’ai  ! elle  nie  bat  comme  si  elle  allait  se  fendre  en 
mille  pièces;  et  mon  dos,  de  l’autre  coté!  oh!  le  dos!  le 
dos!  Vous  devriez  vous  maudire  d’avoir  eu  le  conir  de 
m’envoyer  comme  cela  me  tuer  à courir  de  tous  cùtés. 

JULIETTE. — En  vérité,  je  suis  bien  fâchée  de  te  voir 
souffrir.  Chère,  chère,  chère  nourrice,  réponds;  que  dit 
mon  amant? 

LA  NonnnicE.— Votre  amant  parle  comme  un  honnête 
gentilhomme,  poli,  obligeant,  gracieux,  et,  j’en  réponds, 
plein  de  vertu. — Où  est  votre  mère? 

JULIETTE. — On  est  ma  mère?  Eh  bien  ! elle  est  là  dedans. 
Où  veux-tu  qu’elle  soit?  Que  lu  me  réponds  singulière- 
ment ! Voire  amant  parle  comme  un  honnête  (jenlilhomrne... 
Où  est  votre  mère? 

LA  NounnicE. — Oh!  bonne  sainte  Vierge!  est-ce  que  le 
feu  y est  ? Ma  foi  ! comme  vous  voudrez  ; si  c’est  là 
l’emplâtre  que  vous  mettez  sur  mes  os  malades,  vous 
pourrez  dorénavant  faire  vos  commissions  vous-même. 

JULIETTE. — Est-ce  donc  la  peine  de  se  fâcher  ainsi  ? Al- 
lons ! que  dit  Roméo? 

LA  NouHRiCE. — Avez-vous  obtcnu  la  permission  d’aller 
à confesse  aujourd’hui? 

JULIETTE. — Oui. 

LA  NounaicE. — Eh  bien  ! dépêchez-A’ous  de  vous  rendre 
à la  cellule  du  père  Laurence  ; il  y a là  un  mari  qui  va 
vous  rendre  femme.  A présent,  voilà  le  sang  léger  qui 
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vous  monin  aux  joues  : elles  deviennent  t^carlates  à la 
moindre  nouvelle.  Dépêchez-vous  d’aller  à l’église;  moi, 
il  faut  que  j'aille  d'un  autre  côté  chercher  nue  échelle 
au  moyen  de  laquelle  votre  amant  grimpera  aussitôt 
qu’il  fera  nuit,  pour  vous  dénicher  un  oiseau.  J’ai  toute 
la  i>eine,  et  je  travaille  pour  votre  plaLsir;  mais  bientôt, 
ce  soir,  vous  aurez  votre  part  du  fardeau.  Allez,  je  vais 
diner  ; dépêchez-vous  de  vous  rendre  à la  cellule. 

JULIKTTE. — De  voler  au  idus  beau  sort. — Excellente 
nourrice,  adieu. 

(Elles  sortent.) 

SCÈNE  VI 


Ln  cellule  du  frère  Laurence. 

Entrent  FRÈRE  LAURENCE  ist  ROMÉO. 

FRÈHE  i,.\rnEN'CE. — Veuille  le  ciel,  souriant  à notre  cé- 
rémonie sainte,  ne  pas  envoyer  le  chagrin  nous  la  repro- 
cher dans  les  heures  à venir! 

ROMÉO. — Amett,  amen.  Mais  viennent  les  chagrins  qui 
pourront,  ils  ne  suftiroiit  pas  à payer  le  bonheur  que  me 
donne  un  seul  et  court  instant  de  sa  vue.  Unissez  seule- 
ment nos  mains  au  son  des  paroles  sacrées,  elqu’ensuite 
la  mort,  qui  dévore  l'amour,  fasse  tout  ce  qu’elle  ])eut 
oser  ; c’en  est  assez  pour  moi  d’avoir  pu  la  nommer 
mienne. 

FRÈRE  LAURENCE.— Ces  violents  transports  ont  une  fin 
violente  au  milieu  de  leur  triomphe,  comme  la  poudre 
et  le  feu,  que  le  même  instant  voit  s’unir  et  s'épuiser. 
Le  miel  le  plus  doux  rassasie  par  sa  délicieuse  saveur,  et 
dans  les  plaisirs  du  gmU  s’éteint  l’ajtpétit.  Aimez  donc 
avec  modération  ; ain.si  font  les  longues  amoui-s  : qid  va 
trop  vite  arrive  aussi  tard  que  (pii  va  trop  lentement. 
(Entre  Julielle.) — Voici  la  dame.  Oh!  un  pied  si  léger  n’u- 
sera jamais  ces  pierres  inaltérables.  Un  amant  monterait 
à cheval  sur  ces  fils  c[ui  l’été  flottent  dans  le  vague  de 
l’air,  qu’il  ne  tomberait  point  à terre,  tant  sont  légères 
les  vanités  de  ce  monde. 
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JULIETTE. — Je  souhaite  le  honjoiir  à mon  v(';n^*rable 
confesseur. 

FRÈHE  LAURENCE. —Roméo,  lua  fille,  le  remerciera  pour 
nous  deux. 

JULIETTE.  — Je  lui  en  souhaite  autant  à hii-mème,  sans 
quoi  scs  remerciements  seraient  un  prix  trop  élevé. 

ROMÉO. — Ah!  Juliette,  si  la  mesure  de  ta  joie  est  com- 
blée comme  la  mienne,  et  que  lu  aies  plus  de  lali'nt  pour 
la  peindre,  parfume  de  ton  haleine  l’air  qui  nous  envi- 
ronne, et  que  la  brillante  harmonie  de  ta  voix  déploie 
les  images  du  bonheur  que  nous  recevons  l’iinde  l’autre 
en  une  si  chère  entrevue. 

JULIETTE. — Il  est  des  pensées  qui  sont  plus  riches  de 
fond  que  de  paroles,  et  qui  se  sentent  de  leur  trésor  et 
non  de  leur  parure.  Us  sont  dans  la  misère  ceux  qui 
peuvent  calculer  ce  (pi’ils  possèdent.  Mais  tel  est  l’e.xcès 
de  fortune  ou  s’est  élevé  mon  sincère  amour,  ijue  je  ne 
saurais  compter  seulement  jusiju’à  moitié  la  valeur  de 
mes  riches.ses. 

FRÈnE  LAURENCE. — Allons,  allons,  venez  avec  moi,  et 
nous  aurons  bientôt  fait;  car,  avec  votre  permission, 
vous  ne  resterez  pas  seuls  jusqu’à  ce  que  la  sainte  Eglise 
ail  fait  de  vous  deux  une  seule  chair. 

(Ils  sortent.) 


FI.N  nu  UEUXIÊ-ME  ACTE. 
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SCkXE  I 

r D lieu  public. 

Entrent  HENVOLTO,  MERCUTIO,  U\  PAGE 
et  (hs  VALETS 

nENVoLio.— Je  l’en  prie,  cher  Mercnlio,  retirons-nous. 
Le  jour  est  lirülant,  les  Capulet  sont  doliors,  si  nous  ve- 
nons à les  rencontrer,  jamais  nous  n’éviterons  une  que- 
relle, car  dans  ces  chaleurs  où  nous  sommes  le  sang 
houillonne  avec  l'urie’. 

MEUci  Tio.  — Tu  ressembles  à ces  hommes  qui , en 
entrant  dans  une  taverne,  vous  campent  leur  épée  sur 
la  table  en  disant  : « Dieu  me  fasse  la  grâce  de  n’avoir 
pas  besoin  de  loi,  » et  qui  n’ont  pas  plutôt  senti  l’elTet 
du  second  verre  de  vin  qu’ils  la  tirent  contre  le  cabare- 
tier,  lorsqu’il  n’y  en  a réellement  aucun  besoin. 

iiENvoMO. — Moi!  je  ressendjle  aces  gens-là’/ 

MKiicuTio.— Allons,  allons,  tu  es  dans  ton  espece  un 
gaillard  aussi  bouillant  que  personne  en  Italie,  aussi 
prompt  à t’emporter  et  aussi  emporté  dans  ta  promp- 
titude. 

BENVOLio.— Et  à quoi  revient  ceci? 

MEncimo. — C’est  qne,  s’il  y en  avait  deu.\  comme  toi, 
bientôt  nous  ne  les  aurions  plus,  car  ils  se  tueraient  l’un 
l’autre.  Toi,  tu  te  prendrais  de  querelle  avec  un  homme 
pour  un  poil  de  jdus  ou  de  moins  à la  barbe;  tu  te  pren- 
drais de  querelle  avec  un  homme  parce  qu’il  casserait 
des  noisettes,  sans  autre  raison,  si  ce  n’est  que  tu  as  les 

< In  the  warm  /inu*  lhe  peoplefor  the  mont  part  he  more 

P,  Smith,  Commomtealth  ofEngïand. 
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yeux  couleur  de  noisetle.  (Joël  autre  œil  (jiiun  u'il  ainsi 
fait  pourrait  découvrir  un  i)areil  sujet  de  querelle?  Ta 
tète  est  pleine  de  querelles , comme  l’œuf  est  plein  de 
nourriture;  cependant  elle  a été  rendue,  à force  de  que- 
relles et  de  coups,  aussi  vide  qu’un  œuf  éclos.  N’as-lu 
pas  cherché  dispute  à un  homme  sur  ce  qu’il  tous.sait 
dans  la  rue,  parce  que  cela  éveillait  ton  chien  qui  dor- 
mait au  soleil;  à un  tailleur,  parce  qu'il  portait  son  ha- 
bit neuf  avant  les  fêtes  de  Pâques;  à un  autre  encoie, 
parce  qu’un  vieux  ruban  nouait  ses  souliers  neufs?  Et  tu 
veux  me  faire  la  leçon  pour  m’empêcher  de  quereller? 

BENvoLio. — Si  j’étais  aussi  querelleur  que  toi,  le  pre-  • 
mier  que  je  rencontrerais  pourrait  acheter  le  revenu  de 
toute  ma  vie  pour  le  prix  ^’une  heure  et  quart. 

.MERCcTto, — De  toute  ta  vie,  imbécile  ' ! 

(Entrent  Tybalt  et  plusieurs  autres.) 

BENVOLIO. — Par  mon  chef,  voici  venir  les  Capulet. 

MERCUTio. — Par  mon  talon,  je  m’eu  moijue. 

TYBALT. — Tenez- vous  près  de  moi,  je  veux  leur  parler. 

— Cavaliers,  bonsoir;  un  mot  avec  un  de  vous. 

MERCUTIO. — Rien  qu’un  seul  mot  avec  un  de  nous?  Ac- 
couplez quelque  chose  avec,  que  cela  fasse  un  mot  et  un 
coup. 

TVBALT. — Vous  m’y  trouverez  assez  disposé,  mon  gen- 
tilhomme, pour  peu  que  vous  m’en  donniez  l’occasion. 

MERCUTIO. — Ne  pouvez-vous  prendre  l’occasion  sans 
qu’on  vous  la  donne  ? 

TYBALT. — Mercutio,  tu  es  de  concert  avec  Roméo. 

MERCUTjo. — De  concert?  Comment!  nous  iireiul-il  pour  • 
des  ménétriers,  c’est  que  si  nous  étions  des  ménétriers, 
faites  attention  que  vous  ne  nous  trouveriez  pas  d’ac- 
cord avec  vous.  Voilà  mon  archet,  voilà  qui  vous  fera 
danser.  Corbleu,  de  concert! 

BENVOLIO. — Nous  parlons  ici  dans  un  lieu  fréquenté  de 
tout  le  monde  : ou  retirons-nous  en  quelque  lieu  écarté. 


• The  fee  simple  of  my  Hfe!  be.nv. 

The  fee  simple;  oh  .'simple,  uercl't. 

Ce  jeu  de  mots  de  Mercutio  a été  imposoiblo  à rendre. 
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OU  raisonnez  tranquillement  sur  vos  griefs,  ou  Lien  al- 
lons-nous-en ; tous  les  yeux  se  fixent  sur  nous. 

MKUcvTio. — Les  hommes  out  des  yeux  pour  regarder. 
Qu’ils  nous  regardent,  si  cela  leur  plaît;  pour  moi,  je  ne 
bouge  pas  d’ici  pour  faii’c  plaisir  à qui  que  ce  soit. 

(Entre  Roméo.) 

TVB.\LT. — Eh  bien!  la  paix  soit  avec  vous,  cavalier. 
J’aperçois  mon  homme. 

MKncuTio. — (.lue  je  sois  pendu  pourtant,  mon  gentil- 
homme, s’il  porte  votre  livrée.  Par  ma  foi,  vous  pouvez 
marcher  devant  sur  le  pré,  il  vous  y suivra  ; et  dans  ce 
sens  votre  seigneurie  peut  dire  ({u’elle  a trouvé  son 
homme. 

TvnALT. — Roméo,  la  Iiaine  que  je  te  porte  ne  me  permet 
pas  un  mot])his  doux  ; lu  es  un  traître. 

ROMÉO. — Tyhall,  les  raisons  que  j’ai  de  t’aimer  me  font 
pardonner  à la  fureur  qu’annonce  un  pareil  salut.  Je  ne 
suis  point  un  traître  : ainsi  donc,  adieu,  je  vois  que  tu  ne 
me  connais  pas. 

TYii.u.T. — Jeune  homme,  cela  ne  répare  point  les  ou- 
trages que  tu  m’as  faits  ; ainsi  reviens  et  mets  l’épée  à la 
main. 

ROMÉO. — Je  proteste  (jue  je  ne  l’ai  jamais  offensé,  et 
que  je  t’aime  plus  que  tu  ne  saurais  le  penser  jusqu’à  ce 
que  tu  connaisses  les  motifs  de  mon  alfection.  .\insi, 
brave  Capulel,  dont  le  nom  m’est  aussi  cher  que  le  mien, 
accepte  celle  satisfaction. 

MERCUTio. — Uh!  lâche  sangfroid  ! déshonorante  Sou- 
mission!— A lasloccala,  pour ellàcer  cela.  Tyhall,  le 
preneur  de  rats,  \ oulez-vous  faire  un  tour  avec  moi  ? 

TVB.U.T. — tàie  veux-lu  de  moi? 

MERc.LTio. — lion  roi  des  chats,  rien  du  tout  qu’une  de 
vos  neuf  vies,  afin  d’en  faire  ce  qu’il  me  plaira;  et  en- 
suite, selon  que  vous  eu  userez  à mon  égard,  je  pourrai 
Lien  battre  à plat  les  huit  autres.  Veuillez  donc  prendre 
votroépée  ])ar  les  oreilles  pour  la  faire  sortir  de  son  étui, 
et  dépêchez-vous  ; ou  bien,  avant  tju’elle  soit  dehors,  la 
mienne  sera  sur  vos  oreilles. 

TYB.u.T,  Uranl  l'épée. — Je  suis  à vous. 
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iioMÉo. — Cher  Morcutio,  remets  tou  épée. 

MERcuTio.— Allons, mon  gentilhomme,  votre  passade. 

(Il  SC  battent.) 

ROMÉO. — Tire  ton  épée,  Benvolio,  désarmons  - les.  — 
Gentilshommes , c'est  une  honte  : ne  tombez  pas  dans 
une  pareille  désobéissance.— Tyhalt,  Merculio,  le  prince 
a e.xpressément  défendu  toute  querelle  dans  les  rues  de 
Vérone. — Tyhalt,  arrêtez. — Cher  Mercutio 

(.Sortent  Tybalt  et  ses  partisans.) 

MERCiTio. — Je  suis  blessé  ! Malédiction  sur  les  deu.x 
maisons  ! me  voilà  expédié  ! — Est-ce  qu'il  est  parti , et 
sans  rien  avoir? 

UENVOLio. — Quoi,  tu  es  blessé? 

MERCUTIO. — Oui,  oui,  tme  égralignurc  ; par  ma  foi,  c’est 
assez.  Où  est  mon  page?  — Drôle , va  chercher  un  chi- 
rurgien. 

(Le  page  sort.) 

ROMÉO. — Prends  ton  courage,  ami,  ta  blessure  ne  peut 
étJ-e  grave. 

MERCUTIO. — Non,  elle  n’est  pas  aussi  profonde  qu'un 
puits,  ni  aussi  largo  que  la  porte  d’une  église  ; mais  c’en 
est  assez,  elle  suHira.  Venez  me  voir  dèmain  malin,  et 
VOUS  me  trouverez  tombe  ‘ dans  le  serieu.x.  Je  suis  poivré, 
j’en  réponds,  du  moins  pour  ce  monde-ci.  .Malédiction  sur 
vos  deux  maisons  ! Corbleu  ! un  chien,  un  rat,  une  souris, 
un  chat,  égratigner  un  homme  à mort!  un  luavache,  un 
faquin,  un  traître,  qui  ne  combat  que  par  régies  d’arith- 
métique! pourijuoi  diable  êtes-vous  venu  vous  jeter 
entre  nous  deux?  J’ai  reçu  le  coup  par-dessous  votre 
bras. 

ROMÉO.-— Je  faisais  pour  le  mieux. 

MERCUTIO.— Aidez-moi , Benvolio,  à entrer  dans  quel- 
que maison  voisine,  ou  bien  je  vais  m’évanouii-.  .Malé- 
diction sur  vos  deu.x  maisons!  elles  ont  fait  de  moi  une 
pâture  à vers.  Uh!  j’ai  la  botte  et  bien  à fond.  .Ah!  vos 
deu.x  midsons  ! 

(Xlurcutio  et  Benvolio  sortent.) 

' a grave  man,  un  homme  grave  et  un  homme  bon  pour  te 
tombeau. 
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nojiÉo. — C.’iîsl  i»our  moi  (}ue  ce  "001111101111110,  loiiroohe 
liareiit  du  iiriiico,  mou  intime  :uiii,  a reçu  celle  Mossure 
mortelle:  ma  ropiilatioii  osl  oiitaclu'v  par  l'alTroiit  que 
m'a  fait  Tyball;  Tyliall,  mon  paroiit  depuis  une  heure! 
0 chère  Juliette!  ta  beauté  a fait  de  moi  uu  hoinnie  eiré- 
miiié,  elle  a amolli  la  trempe  vigoureuse  de  mon  cou- 
rage. 

(Entre  Benvolio.) 

iiENvoLio. — 0 Roméo,  Roméo!  le  brave  Merciitio  est 
mort  : cette  âme  généreuse,  dédaignant  Iroptôt  la  tenv, 
s’est  élevée  vers  les  nuages. 

iioMÉo. — Les  noires  destinées  de  ce  jour  vont  s’étendre 
sur  des  joura  nombreux  : celui-ci  commence  seulement 
les  malheiii-s,  d’antres  les  finiront. 

{Rentre  Tybalt.) 

iiE.wüLio. — Voici  le  furieux  Tybalt  tpii  revient. 

HOMÉo. — Vivant,  triomphant,  et  Merentio  est  tué!  Re- 
tourne dans  les  cieux,  prudente  douceur,  et  toi,  fureur  à 
l’œil  enflammé,  sois  maintenant  mon  guide. — \ présent, 
Tybalt,  reprends  pour  toi  ce  nom  de  traître  que  tu  me 
donnais  tout  à l’Jieure  : l'âme  de  Merciitio,  arrêtée  à peu 
de  distance  au-dessus  de  nos  têtes , attend  que  la  tienne 
vienne  lui  tenir  compagnie.  Il  faut  que  toi  ou  moi,  ou 
tous  les  deux,  nous  allions  le  rejoindre. 

TYn.vi.T. — C’est  toi,  (pii  étais  ici-bas  do  son  parti,  misé- 
rable enfant,  (jui  dois  l’aller  trouver. 

RO.MJÉo. — Voici  qui  en  décidera. 

(Us  SC  battent.  Tj-balt  tombe.) 

BENVOLIO. — Fuis,  Roméo;  va-t’en  : les  citoyens  sont  en 
alarme,  et  Tybalt  osl  tué.  Ne  reste  point  ainsi  dans  la 
stupeur.  laj  prince  va  te  condamner  à mort  si  tu  es  pris. 
Fuis,  sauve-toi,  va-t’en. 

noMéo. — Oh!  je  suis  le  jouet  de  la  fortune  '. 

BENVOLIO. — Pourquoi  es-tu  encore  ici? 

(UoiD(*o  sort.) 

(Kntrcnt  des  citoyens,  etc.) 

UN  CITOYEN. — Par  quelle  rue  s’est-il  enfui,  celui  qui  a 


' i am  fortune  t fooL 
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Iih’*  Memilio?  Tylialt,  cel  assassin,  par  où  s'osl-il  saiivô? 

HKNVOMO. — L(»  voilà  élenthi  là,  fp  Tyhalt. 

LK  ciTovK.N. — Levez-vous,  soipneiir,  snivi'z-moi,  je  vous 
somme  au  nom  du  prince;  oliéissez. 

(Unirent  le  prince  et  sa  suite,  Montaigii,  Capulct,  leurs  fem- 
mcp  et  autres  personnages.) 

LE  l’itiNT.E.— Où  sont  les  vils  auteurs  de  ce  tumulte? 

iiENvoLio. — Notile  prince,  je  puis  raconter  toutes  tes 
malheureuses  circonstances  do  cette  fatale  qu(*relle. 
Voilà  celui  que  le  jeune  Roméo  a tué,  et  qui  avait  t\ié 
ton  parent  le  brave  Merentio. 

LA  siGNonA  CAPL'LET.  — Tylialt!  mon  neveu  16  fds  de 
mon  frère  ! Cruelle  vue  ! hélas!  le  sang  de  mon  cher  ne- 
veu tout  répandu! — Prince,  si  tu  es  juste,  pour  notre 
sang,  le  sang  des  Montaigu  doit  être  versé  — Mon  neveu, 
mon  neveu! 

LE  PHi.NCE. — Benvoho,  qui  a commencé  cette  rixe  san- 
glante ? 

BE.NVOLio. — Tyhalt,  (jue  vous  voyez  ici  tué  de  la  main 
de  Roméo.  Roméo  lui  a parlé  ivaisonnahlement;  il  l’a 
prié  de  considérer  comhien  la  querelle  était  légère  ; il 
lui  a représenté  en  nuire  quel  serait  votre  courroux.  Tout 
cela  dit  d’un  ton  plein  de  douceur,  d’un  regard  tran- 
quille, et  même  dans  l’humble  altitude  d'un  suppliant, 
n’a  pu  faire  trêve  à la  violence  désordonnée  de  'rybalt, 
qui,  sourd  aux  paroles  de  paix,  tourne  la  pointe  de  son 
épée  contre  le  sein  du  brave  Merentio  : celui-ci,  tout  aussi 
bouillant  que  lui,  engage  le  fer  homicide  contre  le  fer, 
et,  avec  un  dédain  martial , d'une  main  écai  tc  la  froide 
mort , et  de  l’autre  la  renvoie  à Tyhalt , qui  par  son 
adresse  la  repous.se  vers  lui.  Roméo  crie  de  toutes  ses 
forces  ? « Arrêtez,  amis;  séiiarcz-vous;  » et  d’un  bras  plus 
prompt  que  sa  parole,  il  abaisse  leurs  iiointes  meur- 
trières et  se  précipite  entre  eux  deux  : mais  un  coup  cruel 
de  Tyhalt  se  fait  jour  par-dessous  le  bras  de  Roméo,  et 
atteint  aux  sources  de  la  vie  l'intrépide  Merentio.  Alors 
Tybalt  se  sauve  ; mais  quelques  moments  après  il  revient 
vers  Roméo,  chez  qui  venait  de  naître  le  désir  delà  ven- 
geance : tous  deux  y courent  comme  la  foudre  : car  avant 
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que  j'eusse  eu  le  teiiijis  de  tirer  mou  épée  pour  les  sé- 
parer, le  eüurag('ux  Tylialt  était  tué.  Uoméo  Tayaut  vu 
tomljer  a pris  la  fuite.  Voilà  la  vérité , ou  lleuvolio  cou- 
sent à mourir. 

LA  sir.NouA  C.APLLKT. — 11  est  itarout  des  Montaigu;  Taf- 
fectiou  le  rend  imposteur  : il  ne  dit  i>a.s  la  vérité,  l’rés  de 
vingt  d’entre  eux  ont  condmttu  dans  cette  odieuse  ren- 
contre, et  les  vingt  ensemble  n’ont  pu  tuer  qu’un  seul 
homme.  Je  demande  justice;  et  toi,  piânce,  lu  nous  la 
dois  ; Uoméo  a tué  Tybalt  ; Uoméo  ne  doit  plus  vivre. 

LE  pniscii. — Uoméo  a tué  Tybalt,  mais  Tybalt  a tué 
Merciitio  ; (jui  de  vous  iiayera  le  ]irix  d’un  sang  si  cher? 

LA  sio.NOHA  MON'rAiGU.— Ce  u’cst  pas  Uoméo,  prince  ; il 
était  Tami  de  Mercutio  : sa  huite  a seulement  terminé  la 
vie  de  Tybalt,  comme  l’aurait  fait  la  loi. 

LE  pnixcE. — El  pour  celte  oll'enstî,  nous  l’exilons  sur 
l’heure.  Je  suis  intéressé  dans  Telfet  de  vos  haines  : mou 
sang  cmde  ici  pour  vos  qiuu'ellcs  féroces  ; mais  je  saurai 
vous  imposer  une  si  forte  amende  que  je  vous  ferai  tous 
repentir  de  mes  pertes.  Je  serai  sourd  à toute  défense  et 
à toute  excuse;  ni  larmes  ni  [)riéres  ne  pourront  rache- 
ter de  pareils  délits  ; ne  songez  donc  point  à en  faire 
usag(>.  Ouc  Uoméo  quitte  ces  lieux  en  Ionie  hâte,  ou 
l'heure  qui  Ty  verra  siirpreudre  sera  la  deiuiére  de  sa 
vie.  (.1  sa  suite.) — Emportez  ce  corps,  et  attendez  mes  or- 
dres ; la  clémence  devient  meurtrière  quand  elle  par- 
donne à Thomicide. 

(Il»  soHenl.) 

SCÈNE  II 

fn  appariement  dans  la  maison  de  Capulet. 

Entre  JULIETTE. 

JULIETTE.  — Qu’un  galop  rajiide,  coursiers  aux  pieds 
hrhlants,  vous  emporte  v(>rs  le  palais  du  Soleil  : de  son 
fouet,  un  conducteur  tel  quel’haélon  vous  aurait  préci- 
pités vers  le  couchant  el  aurait  ramené  la  sombre  Nuit. 
Etends  ton  éjiais  rideau.  Nuit  qui  couronne  Tamour; 
ferme  les  yeux  errants,  et  que  Homéo  puisse  voler  dans 
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mes  bras  sans  qu’on  le  dise  et  sans  ([ii’on  le  voie.  La  lu- 
niièrt!  de  leurs  mutuelles  iK^aulés  sutlit  aux  amonis  jiour 
accomjilir  leurs  amo\ireux  mystèri's;  ou  si  l’Amour  est 
aveugle,  il  ne  s’en  aecorde  que  mieux  avee  la  Nuit. 
Viens,  Nuit  obligeante,  matrone  aux  vêtements  mo- 
destes, tout  en  noir,  aiqnends-moi  à perdre  au  j('u  de 
qui  jierd  gagne,  où  l’enjeu  est  deux  virginités  sans 
tache;  couvre  de  Uni  obscur  manteau  mes  joues  on  se 
révolte  mon  sang  efTarouebé , jusqu'à  ce  que  mon 
craintif  amour,  devenu  jtlus  hardi  dans  l'épreuve  d’un 
amour  fidèle,  u’y  voie  plu.s([u’uu  chaste  devoir. — Viens, 
ô Nuit;  viens,  Roméo;  viens,  toi  qui  es  le  jour  au  milieu 
de  la  nuit;  car  sur  les  ailes  de  la  nuit  tu  arriveras  plus 
éclatant  ijue  n’est  sur  les  plumes  du  corbeau  la  muge 
nouvellement  tombée,  ^'iims,  douce  nuit;  viens,  nuit 
amoureuse,  le  front  rouvert  de  ténèbres  : tlonne-moi  mon 
Roméo;  et  quand  il  aura  cessé  de  vivre,  reprend.s-le,  et, 
pai  tage-le  on  petites  étoiles,  il  rendra  la  face  descieux  si 
belle,  que  le  monde  deviendi’a  amourmix  de  la  nuit  et  re- 
noncera au  culte  du  soleil  indiscret.  Oh!  j’ai  acheté  une 
demeure  d’amour,  mais  je  n'i'ii  suis  pas  encore  en  jios- 
session , et  celui  (pii  m'a  acfpiise  n'est  pas  encore  en  jouis- 
sance. Ce  jour  est  aussi  ennuyeux  que  la  vidlle  d'une 
f(‘*te  pour  l’enfant  (pii  a une  robi'  neuve  et  ipii  ne  peut 
encore  la  mettre.  — Oh  ! voilà  ma  nourrice.  {Entre  la 
nourrice  avec  une  ccliellr  de  cordes.)  Elle  m’a[q)orle  di^s 
nouvelles,  et  la  bouche  qui  prononce  seulement  le  nom 
de  Roméo  devient  l’organe  d’une  éloquence  céleste. — Eh 
bien!  nourrice,  quelles  nouvelles?  On'as-tu  là?  l’échelle 
que  Roméo  fa  dit  d’apportm-? 

LA  Noi  nnicK. — Oui,  oui,  l’échelle. 

(Elle  Itt  jelto  » (erre.) 

jrutrm;.— Ah  ciel!  (ptelles  nouvelles?  l’oimpioi  tordre 
ainsi  tes  mains  ? 

LA  xontiucK. — O jour  de  malheur!  il  i‘st  mort,  il  est 
mort , il  est  mort!  Nous  sommes  perdues,  madame,  nous 
sommes  peixliies.  O malheureux  jour!  il  n’est  plus,  il  est 
tué,  il  est  mort! 

JLLiETTK. — Le  ciel  a-t-il  pu  être  si  cruel? 
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LA  noi;rrice. — ('e  n’esl  pas  U;  ciel,  non  , c’ost  noméo. 
0 Roméo!  ô Roméo!  qui  l’aurait  jamais  p(‘iisé?  Ro- 
méo!.... 

JULIETTE. — Quel  démon  es-tu,  pour  me  tourmenter 
ainsi?  L’honible  enfer  devrait  seul  retentir  des  hurle- 
ments d'un  pareil  supplice.  Roméo  s’ est-il  tuèlui-meine? 
Dis  seulement  oui,  et  ce  simple  monosyllabe  oui  renfer- 
mera plus  de  poison  que  l’œil  empoisonné  du  basilic. 
L’e.\istence  de  ce  oui  * terminera  la  mienne;  ou  ferme  ces 
yeux  qui  me  répondent  oui,  ou  s’il  est  mort  dis  oui,  et  s’il 
ne  l’est  pas  dis  non  : qu’un  mot  bien  court  décide  de  mon 
bonheur  ou  de  mon  niallieur. 

LA  NOURRICE.  — .l’ai  vu  la  blessure,  je  l'ai  vue  de  mes 
yeux.  Dieu  me  pardonne  ! là,  sur  sa  mâle  poitrine.  Un 
pauvre  cadavre,  un  pauvre  cadavre  tout  sanglant,  pâle, 
pâle  comme  les  cendres,  tout  souillé  de  sang,  d’un  sang 
tout  noir.  cette  vue  je  me  suis  évanouie. 

JULiEiTE.  — Üh  ! manque , mon  cœur  I Pauvre  ban- 
queroutier, manque  pour  toujoure’;  emprisonnez- vous, 
mes  yeux  ; ne  jetez  plus  un  seul  regard  sur  la  liberté. 
Terre  vile,  rends-toi  à la  terre;  que  tout  mouvement 
s’arrête,  et  qu’une  même  bière  pre.sse  de  son  poids  et 
Roméo  et  loi. 

LA  NOURRICE. — 0 Tvlialt,  Tybalt  ! le  meilleur  ami  que 
j’eusse  ! O aimable  Tybalt , honnête  cavalier,  faut-il  que 
j’aie  vécu  pour  le  voir  mort  ! 

JULiurrE. — Quelle  est  donc  celte  tempête  qui  soulRe 
ainsi  dans  les  deux  sens  contraires?  Roméo  est-il  tué,  et 
'rybalt  est-il  mort?  .Mon  cousin  chéri  et  mon  ê])oux  plus 
cher  encore?  Que  la  terrible  trompette  sonne  donc  le  ju- 
gement universel.  Qui  donc  est  encore  en  vie,  si  ces  denx- 
là  sont  morts? 

LA  NouiuucE. — Tybalt  est  mort,  et  Roméo  est  lianni  : 
Roméo,  qui  l’a  tué,  est  banni. 


I Juliette  joue  sur  te  mot  J,  (jiii  signifiait  alors  (-gaiement  moi 
et  oui,  1 pour  yea. 

• O hrtalt  my  heart,  poof  banUrrupI.  hreal  ni  once  : hreak  aiguille  se 
briser  et  faire  banqueroute. 
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juLiKTTK. — M Dieu  ! la  main  de  Roméo  a-t-elle  versé  le 
sang  de  Tyball  ? 

LA  NomuucK.— Il  l’a  fait,  il  l’a  fait  ! O jour  de  malheur  ! 
il  l’a  fait! 

juLiETTK. — O comr  de  serpent  caché  sous  un  visage 
semhlahle  à nue  fleur  ! jamais  dragon  a-t-il  choisi  un  si 
charmant  repaire?  Reau  tyran,  angélique  démon,  cor- 
heau  couvert  des  plumes  d’une  colombe , agneau  trans- 
porté de  la  rage  du  loup,  méprisable  substance  de  la  plus 
divine  apparence,  toi,  justement  le  contraire  de  ce  que  ta 
paraissais  à juste  titre,  damnable  saint , traître  i)lein 
d’honneur  ! 0 nature,  qu’allais-tu  doncchercher  en  enfer, 
loreque  de  ce  corps  charmant,  paradis  sur  la  terre,  tu  fis 
le  berceau  de  l’ànie  d’vm  démon?  .lamais  livre  contenant 
une  aussi  infâme  histoire  porta-t-il  une  si  belle  couver- 
ture? et  se  iieut-il  que  la  trahison  habile  un  si  brillant 
palais  ? 

LA  NOLHnicE.  — 11  ii’y  a plus  ni  sincérité,  ni  foi, 
ni  honneur  dans  les  hommes;  tons  sont  parjures,  cor- 
rompus, hypocrites.  Ah!  où  est  mon  valet?  Donnez- 

moi  un  peu  d'uqua  rilæ Tous  ces  chagrins,  tous  ces 

maux , toutes  ces  peines  me  vieillissent.  Honte  soit  à 
Roméo! 

jL'LiETTK. — Mauditf!  soit  ta  langue  pour  un  pareil  sou- 
luiit!  Il  n’est  pas  né  pour  la  honte  ; la  honte  rougirait  de 
s'asseoir  sur  son  front;  c’est  un  trône  où  on  peut  cou- 
ronner l’honneur,  unique  souverain  de  la  terre  entière. 
Oh!  quelle  brutalité  me  l’a  fait  maltraiter  ainsi? 

LA  NoumucE.— Uuoi  ! vous  direz  du  bien  de  celui  quia 
tué  votre  cousin  ? 

jiiLiErrK. — Kh!  dirai-je  du  mal  de  celui  qui  est  mon 
mari?  Ah!  mon  pauvre  époux,  quelle  langue  soignera 
ton  nom,  lorwpie  moi,  ta  femme  depuis  trois  heures, 
je  l’ai  ainsi  déchiré?  Mais  jioimpioi,  traître,  as-tu  tué 
mon  cousin?  Ah!  ce;  traître  de  cousin  a voulu  tuer  mon 
époux. — Reuitrez,  larmes  insensées,  rentrez  dans  votre 
source;  c'est  au  malheur  (iu’a])partient  ce  tribut  ipie  jiar 
méprise  vousotlrez  à la  joie.  Mon  épou.x  vit,  lui  que  Ty- 
balt  aurait  voidu  tuer;  et  Tybalt  est  mort,  lui  (pii  aurait 
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voulu  tuer  mou  épovix.  Tout  ceci  est  consolant,  pourquoi 
donc  pleuré-jo?  Ali!  c’est  (ju’il  y a là  un  mot,  plus  fatal 
que  la  mort  de  Tybalt,  tpii  m’a  assassinée. — Je  voudrais 
bien  l’oublier;  mais,  ô ciel!  il  pèse  sur  ma  mémoire 
comme  une  olléiise  digne  de  la  damnation  sur  IVime  du 

pécheur.  Tybalt  est  mort,  et  Uomco  est banni!  Ce  banni, 

ce  seul  mot  banni,  a tué  [tour  moi  dix  mille  Tybalt.  La 
mort  de  Tybalt  était  un  assez  grand  malheur,  tout  eiM-il 
fini  là;  ou  si  les  cruelles  douleiu*s  se  plaisent  à marcher 
ensemble,  et  qu’il  faille  nécessairement  (jue  d’autres 
peines  les  accompagn(*nt , jiourquoi,  après  m’avoir  dit  : 
« Tybalt  est  mort,  • n’a-t-elle  pas  continué  : « ton  père 
aussi,  ou  ta  mère,  ou  tous  tes  deux  ? • cida  eût  excité  en 
moi  les  douleurs  ordinaires'.  Mais  jiar  cette  arrière-garde 
qui  a suivi  la  mort  de  Tyb.alt,  Koinro  est  banni;  par  ce 
seul  mot,  père,  mère,  Tybalt,  Homéo,  Juliette,  tous  sont 
assassinés,  tous  morts.  Roméo  banni!  1!  n’y  a ni  fin,  ni 
terme,  ni  br)rne,  ni  mesure  dans  la  mort  qu’apporte  avec 
lui  ce  mot,  amaine  j)arole  ne  peut  sonder  ce  malheur. — 
Mon  père,  ma  mère,  où  sont-ils,  nourrice? 

LA  Noruitic.K.— Pleurants  et  gémissants  sur  le  corps  de 
Tybalt.  Voulez-vous  aller  les  trouver?  Je  vais  vous  y con- 
duire. 

jri.ii-TTE.  — Ils  lavent  donc  ses  blessures  de  leurs  lar- 
mes! Ouand  elles  se  sécheront , les  miennes  s<>ront  finies 
par  le  hannissemeril  de  Roméo.  — Remjiorle  ces  cordes. 

— Raiivro  échelle , te  voilà  tronqice  comme  moi , car 
Roméo  est  exilé.  Il  t’avait  faite  jiour  lui  servir  de  route 
vers  mon  lit;  et  moi,  tille  encore,  je  meurs  fille  et  veuve. 

— Viens,  échelle;  viens,  nourrice;  je  vais  à mon  lit 
nujilial:  c’est  à la  mort,  et  non  à Roméo  qu’appartient 
ma  virginité. 

LA  xomtiuci;. — Hâtez -vous  de  vous  rendre!  à votre 
chambre:  je  trouverai  Roméo  pour  vous  consoler;  je 
sais  er.  ,ui  il  est.  Keoutez-moi,  votre  Roméo  sera  ici  ce 
soir  . je  vais  le  trouver;  il  est  caché  dans  la  celbüe  du 
frère  Ijaurrmce. 


* .Vod^fi  lamen/affon  (douleur^»  d’usagn  . 
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jCLiinTE.— Oli  ! Irovive-le.  Donne  eet  anneau  à mon  li- 
déle  chevalier,  et  dis-lni  de  venir  recevoir  mon  derniei 
adieu. 

(Elles  sorleiit.) 

SCÈNE  111 

La  cellule  Ju  frère  I.aurencc. 

Enlrenl  FRÈRE  LAURENCE  et  ROMÉO. 

FnÈRE  LAruENcr:. — Roméo,  sors  de  la  retraite  : viens  ici, 
homme  craintif;  rallliclion  s'est  éprise  do  tes  mérites, 
et  la  calamité  t’a  épousé. 

itoMÉo. — Mon  péi  (>,  (pielles  nouvelles?  quel  est  l'arrêt 
du  prince?  quelle  infortune  encore  inconnue  demande  à 
s'attacher  à moi? 

FtiÊiu;  LACiiENC.E.— Mon  cher  lils  n’est  que  trop  accou- 
tumé à cette  cruelle  société.  Je  t'apporte  la  nouvelle  de 
l'arH'd  du  prince'. 

Ho.MÉo. — Eh  bien!  le  jugement  du  prince  est-il  plus 
doux  que  le  jour  du  jugement? 

FRÈBE  LAUHEXCE.  — Uii  arrêt  moins  rigoureux  s’est 
échappé  de  sa  bouche  : ce  n’est  pas  la  mort  de  ton  corps, 
mais  son  hannissement. 

iioMéo. — Ah  ! le  bannissement  ! aie  pitié  de  moi  ; dis  la 
mort.  L’asjject  de  l’exil  porte  avec  lui  plus  de  terreur, 
beaucoup  plus  que  la  mort.  .Vh  ! ne  me  dis  pas  (jue  c’est 
le  bannissement. 

FiiÈitE  L.u.iiEXCE. — Tu  OS  banni  de  A'éronc.  Prends  pa- 
tience; le  monde  est  grand  et  vaste. 

uoMÉo. — T.e  monde  n’existe  i»as  hors  des  murs  de  Vé- 
roiK';  ce  n’est  plus  (pi’fin  juirgatoire,  une  torture,  un 
véritable  enfer.  Ilanni  de  ce  lii'u,  je  le  suis  du  monde, 
c’est  la  mort.  Oui,  le  bannissement,  c’est  la  mort  sous  un 
faux  nom;  et  ainsi,  en  nommant  la  mort  un  bannisse- 
ment, lu  me  tranches  la  tête  avec  une  hache  d'or,  et 
souris  au  cou])qui  m'assassine. 

Fiu'atE  LAI  itE.NCE. — I)  mortel  ])éché  ! ô farouche  ingra- 
titude! Pour  ta  faute,  notre  loi  demandait  la  mort;  mais 
le  prince  indulgent,  jirenant  la  défense,  a repoussé  de 
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côlé  la  loi,  et  a changé  ce  mot  funeste  de  uwrl  en  celui 
de  bannisscmoH  : c’est  une  rare  démence,  et  tu  ne  veux 
pas  la  reconnaître. 

ROMÉO.  — C’est  un  supplice  et  non  unegrâce.  Le  ciel  est 
ici,  où  vit  Juliette:  les  chats,  les  chiens,  la  moindre 
petite  souris,  tout  ce  i[u’il  y a de  plus  misérable  vivra 
ici  dans  le  ciel,  pourra  lavoir;  et  Roméo  ne  le  peut 
plus!  La  mouche  qui  vit  de  charogne  jouira  d'une  con- 
dition plus  digne  ÎTenvie,  plus  lionorahle,  plus  relevée 
que  Roméo;  elle  pourra  s’ébattre  sur  les  blanches  mer- 
veilles de  la  chère  main  de  Juliette,  et  dérober  le  bon- 
heur des  immortels  sur  ces  lèvres  où  la  jRire  et  virginale 
modestie  entretient  une  ]ierpéluelle  rougeur,  comme  si 
les  baisers  qu’elles  se  donnent  étaient  pour  elles  un  pé- 
ché; mais  Roméo  ne  le  peut  pas,  il  est  banni!  Ce  que 
l’iusecte  peut  librement  voler,  il  faut  (pie  je  vole  pour  le 
fuir;  il  est  libre  et  je  suis  banni';  et  lu  me  diras  encore 
que  l’exil  n’est  pas  la  mort  !...N’as-lu  jias  quelque  poison 
tout  préparé,  quehjue  poignard  allilé,  quelque  moyen 
de  mort  soudaine,  fùt-i-e  la  ])lus  ignoble?  Mais  lianni! 
me  tuer  ainsi!  banni  ! O moine,  quand  ce  mot  se  pro- 
nonce en  enfer,  b's  hurlements  l’accompagnent. — Com- 
ment as-tu  le  cu'ur,  toi  un  lu-étre,  un  saint  confesseur, 
toi  (]ui  ab.sous  les  fautes , toi  mon  ami  déclaré,  de  me 
mettre  en  pitèces  par  ce  mot  bannisscmenl? 

KUÉRE  L.vL'RE.NC.K.—  .Uiiaiit  iiisensé,  écoule  seulement 
une  parole. 

ROMÉO.— Oh  ! lu  A'as  me  jiarlcr  encore  de  bannisse- 
ment. 

FRÈRE  LAFRF.Nc.i:. — Jc  veux  te  donner  une  arme  poul- 
ie défendre  de  ce  mot  ; c’est  la  philosojihie,  ce  doux  baume 
de  l’adversité;  elle  te  consolera,  quoique  tu  sois  exilé. 

ROMÉO. — Encore  l’exil!  Hue  la  philosophie  aille  se  faire 

1 Theÿ  ma>i  do  Ihit,  u-hrn  1 am  frovt  Ihis  muai  fly 

They  are  frre  mcn.  but  I cm  banished. 

1,<‘  jou  du  mots  du  |iremi(T  de  ces  deu.x  ver.--  ckI  entre  fly  (mou- 
che) et  fly  (fuir);  celui  du  sm-oiid  entre  /rre-men  (hommes  libret 
,;t  freiimiiij  J)Ourdoiinaiit. , f|ui  se  iironoueeiit  il  peu  |>rcs  de 
même,  n été  impossible  à rendre. 
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pundre  : à moins  ijue  la  philosopliie  n’ail  le  pouvoir  de 
créer  une  Juliolle,  de  déi)lacer  une  ville,  ou  de  changer 
l’arrêt  d’un  prince,  elle  n’e.st  bonne  à rien,  elle  n’a  nulle 
vertu;  ne  m’en  parle  plus. 

rnÈRi:  lachenck.— Oh  ! je  vois  maintenant  que  les  in- 
sensés n’ont  point  d’oreilles. 

no.MÉo. — Comment  en  auraient-ils,  lorsque  les  hommes 
sages  n’ont  pas  d’yeu.v,? 

rnÉnE  lairence. — Laisse-moi  disenter  avec  toi  la  si- 
tuation. 

ROMÉO.— Tu  ne  peux  parler  de  ce  que  tu  ne  sens  pas. 
Si  tu  étais  aussi  jeune  ijne  moi,  amant  de  Juliette,  marié 
seulemeni  depuis  une  lieure,  meurtrier  de  Tyhalt,  éperdu 
d'aniouV  comnu!  moi , et  comme  moi  banni,  aloi-s  tu 
pourrais  parler;  alors  lu  pourrais  t’arracher  les  cheveux 
et  te  jeler  sur  la  terre  comme  je  fais,  pour  piendre  la 
mesure  d'un  tombeau  qui  n’est  pas  encore  ouvert. 

FRÈRE  EAi'RE.NC.E. — Léve-toi , Oïl  frappe;  bon  Roméo  , 
cache-toi. 

(On  frappe  derrière  le  th*'àtrc.) 

ROMÉO. — Me  cacher?  Non,  à moins  que  la  vapeur  des 
gémissements  de  mon  cœur  malade , m’envelojipant 
comme  un  brouillard,  ne  me  dérobe  aux  yeux  qui  me 
cherchent.  (Or  frappe.) 

FRÈRE  EAVRENCE. — Kcoutc  coiume  ils  frappent. — (Juiest 
là?  — Roméo,  léve-toi;  tu  seras  pris.  — Attendez  un  in- 
stant.— Lève-toi,  fuis  dans  mon  cabinet. — (On  frappe.) 
Dans  un  moment. — Volonté  de  Dieu!  quelle  obstination 
est  la  lionne? — J’y  vais,  j’y  vais. — (On  //vip/if.lLtui frappe 
si  fort?  D’où  venez-vous?  que  demandez-vous? 

I.A  xoERRiCE,  en  dehors. — Laissez-moi  entrer,  et  vous  ap- 
prendrez mon  message.  Je  viens  delà  part  de  la  siguora 
Juliette. 

FRÈRE  LAtmENCE. — Eli  CO  cas,  soyoz  la  bienvenue. 

(F'ntre  la  nourrice.) 

EA  xoi  RRicE.—O saint  frère,  oh  ! dites-moi,  saint  frère, 
où  est  l’époux  de  ma  maltresse?  ou  est  Roméo? 

FRÈRE  I.AEHEXC.E.— Le  voilà  éteiidu  sur  la  terre,  ivre  de 
ses  propres  larmes. 
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LANorRnrcE.— Oli!  il  est  dans  le  même  état  nue  ma 
lîiaitivssc,  juste  dans  le  nu^mc  état. 

I.mlion"!  «ynipathie,  déplorable  si- 

i-A  NotRnir.E.-Voilù  comme  elle  est  étendue,  pleurant 
et  sanglotant,  sanglotant  et  pleurant. -Levez-vous  lève/ 
vous,  le^x•z-vous,  si  vous  êtes  un  homme.  Pour  l’mnour 
de  .lui, eue,  pour  l’aniour  d’elle,  lovez-vous  et  soutenez- 
vous.  Comment  pouvez-vous  être  tombé  si  bas  ’ 
ROMÉO.— O nourrice  ! 

r.A  .NotriRicE.  — Ah  ! .seigneur,  seigneur!  — Eh  bien'  la 
mort  est  la  fin  de  tous.  ‘ '* 

noMÉo.--Pai-les-lu  de.lulie(le?  En  ,juel  état  est-elle’  Ne 
me  regarde-l-elle  pas  comme  un  assassin  de  inoTession' 
depuis  que  ,)  ai  souille  renfance  de  notre  bonheur  d’un 
sa  ,g  qui  lient  de  s,  prés  au  sien?  Où  est-elle?  comment 

est-elle?  que  dit  ma  secrcMo  époiisi*  du  lien  ,pii  a scellé 
nos  aninui’s  ' ? '■  “""-iio 

I.A  NoiRiucE.--Ah  ! elle  ne  dit  rien,  seigneur;  mais  elle 
doun^  et  pms  elle  pleure  : lantùt  elle  tombe  sur  son  lit 
lantotcdlcse  releve  en  sursaut  et  elle  appelle  Tyhalt 
\ouZ.  niant  Roméo;  et  puis  elle  rc- 

ROMÉo.-Comme  .si  ce  nom,  parti  d’une  arme  meur- 
tn.  re,  la  naît,  comme  la  main  maudite  de  celui  qui  le 
porte  a ne  son  pareiit.-Dis-nmi,  frère,  dis-moi  en , «elle 
vile  partie  de  mon  corps  habite  ce  nom  ; dis-le  moi  pour 
Que  J en  raviige  l’odieuse  demeure.  ’ 

. ( Tl  (ire  son  dpf^e.) 

rnERE  LALRENr.E.— Arrête  ta  main  désespérée.  Es-tu  un 
homme  ? l a figure  crie  que  tu  en  es  un  ; mais  tes  pleur! 
sontd  une  femnie,  et  tes  actions  désordonnées  indiquent 
la  fuieurd  une  bete  jirivée  de  raison.  Femme  dépourvue 
de  grâces,  homme  seulement  en  apparence,  n’es-tu  donc 
sous  l,y-ess,miblance  de  tous  les  deux  qu’un  animal  dif- 
foime.  Tu  mas  confondu.  Par  mon  saint  ordre  j’avais 
cru  ton  aille  mieux  tremjiée.  Après  avoir  tué  Tybalt, 

What  saj/ 

Mijconceal'd  lady  la  our  cancell’d  love? 
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veux-Ui  te  liicr  loi-même,  et,  par  leeouii  d’une  damnable 
haine  contre  loi-même,  lucr  aussi  tou  épouse  qui  ne  vit 
qu'en  toi?  Pourquoi  t’enqiorter ainsi  contre  la  naissance, 
.e  ciel  et  la  terre?  Ta  naissance,  le  ciel  et  la  terre  s<;sont 
réunis  pour  avoir  part  à ton  existence , et  lu  veux  tout 
perdre  à la  fois!  Fi  donc!  fidonc!  tu  déshonores  la  per- 
sonne, ton  amour,  ton  inteHij-'ence  ; loi  qui,  riche  de  ces 
dons  j)récieux,  comme  l'avare,  n’en  emploies  aucun  à 
son  véritable  usage,  seul  capable  de  donner  du  lustre  à 
ta  personne,  à ton  intelligence,  à Ion  amour.  Ta  noble  fi- 
gure  devient  un  simulacre  de  cire  dé])ouillé  de-ce  qui  fait 
la  valeur  d'un  homme  : tes  sermenlsdu  plus  tendre  amour 
no  sont  qu'un  noir  parjure,  lorsque  tu  détruis  c(,*t  amour 
(jue  tu  avais  fait  viou  de  chérir:  Ion  intelligence,  cet  or- 
nement de  la  personne  et  de  Ion  amour,  trompée  elle- 
même  dans  la  régie  iju’elle  doit  leur  prescrire  à tous 
deux,  de  même  que  la  poudre  dans  le  ramier  d'un  soldat 
maladroit,  prend  feu  par  ton  impéritie  et  te  met  en 
jiièces  par  les  moyens  destinés  à la  défense.  — Allons, 
homme,  relève-toi,  ta  .luliellc  est  vivante  , ta  Juliette 
Ijour  l’amour  de  qui  tu  étais  mort,  il  n’y  aiiu’uri  moment. 
Tu  es  heureux  par  là,  Tybalt  voulait  te  tuer,  et  c'est  toi 
qui  as  tué  Tybalt;  là  encore  Iti  es  heureux,  ha  loi,  qui 
le  menaçait  île  la  mort,  devenue  ton  amie,  n’a  prononcé 
que  l’exil  ; en  cela  tu  es  heureux  ; un  amas  de  bénédic- 
tions est  descendu  sur  ta  tête;  le  bonheur  s’empresse 
autour  de  toi  dans  ses  plus  doux  atours  ; et  loi,  comme 
une  jeune  fille  obstinée  et  perverse,  tu  boudes  avec  hu- 
meur la  fortune  et  ton  amour.  Prends-y  garde,  prends-y 
garde;  c’est  ainsi  ipi’on  meurt  misérable.  .Allons,  va  re- 
joindre ton  amante,  comme  il  a été  convenu;  monte  dans 
sa  chandire  ; pars  et  va  la  consoler.  Mais  souviens-toi  de 
la  (juiller  avant  que  la  garde  soit  placée  ; car  alors  lu  ne 
pourrais  plus  arriver  à Mantone,  où  tu  dois  rester  jusqu’à 
ce  que  nous  puissions  trouver  l’occasion  d’annoncer  votre 
mariage,  de  réconcilier  vos  parents,  d'obtenir  ta  grâce 
du  prince,  et  de  te  rappeler,  cinq  cent  mille  fois  plus 
transporté  de  bonheur  que  lu  n’as  ré]>andu  de  lamenta- 
tions en  parlant.  — A'a  devant,  nourrice;  parle  de  moi 
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a (a  nialtiesse  ; lUs-lui  de  hâter  dans  toute  la  maison  le 
moment  de  se  mettre  au  lit  : le  chagrin  dont  ils  sont  ac- 
cablés doit  les  y disposer.  Homêo  va  venir. 

LA  NouiuucE. — 0 Seigneur  mon  Dieu,  je  resterais  ici 
toute  la  nuit  pour  entendre  ces  bons  avis.  Oh  ! ce  <iue 
c’est  que  la  science  ! — Mon  cher  maître,  je  vais  annon- 
cer à ma  maîtresse  que  vous  allez  venir. 

ROMÉO. — Va,  et  dis  à ma  douce  amie  de  se  préparer  à 
me  gronder. 

LA  NocunicE. — Voici,  seigneur,  un  anneau  (ju’elle  m'a 
chargé  de  vous  donner.  Hâtez-vous,  ne  perdez  pas  de 
lemi)S,  car  il  se  fait  déjà  bien  tard. 

(Elle  sort.) 

ROMÉO. — Comme  ce  don  a ranimé  mon  courage  ! 

^■RKnl•;  LAiRENCE. — Partez,  bonne  nuit.  Toute  votre 
destinée  dépend  de  ceci  : ou  sortez  de  la  ville  avant 
(jue  la  garde  soit  postée,  ou  au  point  du  jour  sortez  dé- 
gui.sé.  Hestez  à Mantoue  ; je  trouverai  votre;  domeslitiue  ; 
de  temps  en  temps,  il  vous  instruira  de  tout  ce  qu’il  ar- 
rivera de  favorable  pour  vous  ici.  Donne-moi  ta  main; 
il  est  Lard;  adieu,  bonne  nuit. 

ROMÉO. — Si  je  n'étais  appelé  par  une  joie  au-dessus  de 
toutes  les  joies,  ce  serait  un  chagrin  de  me  sé^iarer  de 
loi  si  brusquement,  .\dieu  ! 

Ils  sortent.; 


SCÈNE  IV 

La  maison  de  Capulet. 

CAPULET,  LA  SIGXORA  CAPULET,  PARIS. 

CAiTi-ET. — 11  est  arrivé  , seigneur,  des  choses  si  mal- 
heureuses, que  nous  n’avons  pas  eu  le  temps  tle  disposer 
notre  Allé.  Voyez-vous,  elle  aimait  chènunent  .son  coti- 
sin  Tybalt,  et  moi  je  l'aimais  bien  aussi. Enfin,  nous  som- 
mes nés  iiour  mourir.— Ilest  tiés-lard,  elle  ne  descendra 
pas  ce  soir;  et  je  vous  réponds  que,  sans  votre  compa- 
gnie, il  y a une  beure  tpie  je  serais  au  lit. 

PARIS. — Cos  moments  amers  ne  sont  pas  îles  momen's 


Digitized  by  Google 


ACTE  111,  SCÈNE  IV,  :U9 

d’amour'. — Bonno  nuil,  madamo;  présenloz  mes  hom- 
mages à votre  fille. 

I.A  sir.xoïu  CAPLLET. — Je  n’y  manquerai  pas,  et  demain, 
dès  le  matin,  je  saurai  sa  pensée:  pour  ce  soir,  son  acca- 
blement l’a  forcée  à se  retirer. 

CAPi  LF.T.  — Moi,  Paris,  je  veux  témérairement  vous  ré- 
pondre de  l'amour  de  ma  fille.  Je  pense  bien  ipi'à  fous 
égards  elle  se  laissera  gouverner  par  moi  ; je  dis  plus,  je 
n'en  doute  pas. — Ma  femme , allez  la  trouver  avant  de 
vous  mettre  au  lit,  instruisez-la  de  l’amour  de  mon  (ils 
Paris,  et  donnez-lui  ordre,  faites-y  bien  attention,  pour 
mercredi  prochain.  Mais  doucement  : quel  jour  est-ce 
aujourd'hui? 

PARIS. — Lundi,  seigneur. 

CAPiLET. — laindi?  Ah  ah!  mercredi  est  trop  thl  ; ce 
sera  donc  pour  jeudi.  Diles-lui  que  jeudi  elle  sera  mariée 

ce  noble  comte. — Serez-vous  ]irêt?  Celle  précipitation 
est-elle  de  votre  goiU?  Nous  ne  ferons  pas  grand  embar- 
ras. L'n  ami  ou  denx  ; car,  écoutez  donc,  le  meurtre  de 
Tybalt  étant  si  récent,  on  pourrait  trouver  que  pour  un 
parent,  nous  en  faisions  bien  peu  de  cas,  si  nous  don- 
nions de  grands  divertissements.  Ainsi  nous  inviterons 
quelque  demi-douzaine  d’amis,  et  voilà  tout....  Mais  que 
dites-vous  de  jeudi? 

PARIS. — Seigneur,  je  voudrais  que  jeudi  vint  demain. 

CAPLLET.  — Fort  bien;  allons,  retirez-vous.  — Ainsi, 
jeudi.  — Vous,  ma  femme,  voyez  Juliette  avant  de  vous 
mettre  au  lit  ; préparez-la  au  jour  de  ses  noces. — Adieu, 
seigneur....  Holà!  delà  lumk';ri'dans  ma  chambre;  mar- 
chez devant  moi....  11  est  si  tard  qui*  bientôt  l'oii  pourra 
dire  qu’il  est  de  bonne  heure.  — Bonne  nuit. 

;Ils  sortent.' 


• rhdte  limes  of  irof  nffnril  no  lime  lu  iroo. 
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SCÈNE  V 


La  chambre  de  Juliette. 

Entrent  ROMÉO  et  JULIETTE. 

» 

JULIETTE. — Voux-fii  (loiic  (lùjù  iiio  quiltei*?  1p  jour  n’esl 
pas  encore  prêt  tle  paraître  ; c’est  le  ro.ssiciiol , et  non 
l’alouette,  dont  la  voix  a pénétré  ton  oreille  iinjuiéte  ; 
toute  la  nuit  il  chante  là-has  sur  ce  grenadier.  Crois- 
moi,  cher  amour,  c'était  le  rossignol. 

HOMÉo. — C’est  l’alonette  qui  jtroclame  h*  matin,  et  non 
pas  le  rossignol.  \’ois,  nui  hicn-aiinée,  ces  traits  d’nne 
lumière  jalouse  (pii  traversent  les  nuages  entr’ouverts  à 
l’orient  : tous  les  tlamheau.v  de  la  nuit  sont  consumés; 
et  an  sommet  des  montagnes  couvertes  de  brouillards 
s’élève  sur  la  pointe  du  pied  le  joyeti.x  matin.  Il  me  faut 
partir  et  vivre,  ou  rester  et  mourir. 

jiiLurm:. — Cette  lumière  n’esl  iioint  la  lumière  du  jour, 
je  le  sitis  Lien,  moi  : c'est  (jneltpie  météore  tpi’exhale  L' 
soleil  pour  te  servir  de  llamht'au  celte  nuit,  et  l’éclairer 
dans  ta  route  vers  Manloue.  Reste  donc,  il  n’est  pas  en- 
core nécessaire  que  tu  t’en  ailles. 

no.MKo.  — Qu’on  me  surprenne  itd , qu’on  me  mette 
mort,  je  suis  content  si  tu  le  veux  ainsi.  Je  dirai  que  celte 
teinte  gristllre  n’est  jias  l’œil  du  matin,  mais  le  pâle  re- 
flet du  front  deCyuthie,et  que  ce  n’est  paHl'alonelte  dont 
les  accents  vont  frajiiier  la  voûte  des  deux,  si  liant  au- 
dessus  de  nos  tètes.  J’ai  bien  plus  de  penchant  à re.ster 
que  de  volonté  de  partir. — Viens,  Mort,  et  sois  la  bienve- 
nue; Juliette  le  veut  ainsi.— Que  dis-tu,  mon  amour? 
causons,  ce  n’est  pas  le  jour. 

JULIETTE.— C'est  le  jour,  c'est  le  jour  : hâto-toi  de  par- 
tir, va-t’en.  C’est  l'alouette  ejui  chautt'  si  faux,  qui  roule 
des  sons  si  pénihleinent  disconlants,  et  d'une  aigreur  si 
désagréable.  On  prétend  que  l’alouette  sait  observer  dans 
son  chant  de  gracieuses  séparations;  cela  n’i'st  pas  vrai. 
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puisqu’elle  nous  sépare'.  Quelques-uns  disent  que  l’a- 
louette  a changé  d’yeux  avec  le  crapaud  dégoûtant  : 
oh  ! que  je  voudrais  qu’ils  eussent  aussi  changé  de  voix, 
puisque  cette  voix  nous  arrache  des  hras  l'un  de  l’autn!, 
et  te  chassent  d'ici  par  ces  sons  qui  appellent  le  jour. 
Oh!  maintenant,  va-t’en;  le  ciel  s’éclaircit  de  plus  en 
X)lus. 

ROMÉO.— Le  ciel  s’éclaircit  de  plus  en  plus,  et  de  plus 
en  plus  notre  sf)i’t  s’obscurcit. 

(Entre  la  nourrice.) 

LA  NOURRICE. — Madame  ! 

JULIETTE. — Qu’y  a-t-il,  nourrice? 

L.\  NOURRICE. — Madanio  votre  mère  vient  à votre  cham- 
bre : le  jour  parait;  prenez  garde;  ayez  l'œil  au  guet. 

(Elle  sor(.) 

JULIETTE. — Eh  bien  ! fenêtre  , laisse  entrer  le  jour  et 
sortir  ma  vie. 

ROMÉO. — .Vdiou,  adieu!  un  baiser,  et  je  vais  descendre. 

(Koméo  descend.) 

JULIETTE.  — Te  voilà  donc  parti,  mou  amant,  mon 
maître,  mon  ami  ! Il  me  faut  de  tes  nouvelles  à chaque 
jour  de  chacune  de  mes  heures,  car  dans  chaque  mi- 
nute il  y aura  pour  moi  plus  d’un  jour.  Oh  ! qu’à  ce 
compte  je  serai  chargée  d'années  avant  de  revoir  mou 
lloinéo  ! 

ROMÉO.— Adieu!  je  ne  laisserai  échapper  aucune  oc- 
casion de  te  faire  passer,  ù ma  hien-aimée  ! l’expression 
de  mes  vœux. 

JULIETTE. — Ah  ! crois-tu  que  nous  nous  revoyions  ja- 
mais ? 

ROMÉO. — Je  n’en  doute  point,  et  toutes  les  peines  servi- 
ront de  sujet  aux  entretiens  de  nos  jours  à venir. 

juLiEri’E. — Ü Dieu!  j'ai  dans  l’ànie  un  funeste  présage; 
il  me  semble  que  je  le  vois,  maintenant  que  tu  es  des- 
cendu, coinine  un  mort  couché  au  fond  d’un  tombeau  ; 
ou  ma  vue  se  trouble,  ou  tu  me  parais  pâle. 

ROMÉO. — Je  vous  assure,  mon  cher  amour,  que  vous 
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paraissez  tlp  luêine  à mes  yeux. — Le  clia'.'i  in  (li’*voi  anl 
dessèche  noln*  sang.  .Vdien,  adieu! 

Kom>'o  sort.) 

JLLiETTF.. — 0 Fortune  , Fortune!  les  lioiimies  te  nom- 
ment inconstante.  Si  tu  es  inconstante,  qu'as-tu  à faire 
avec  lui,  tpii  est  connu  pour  garder  .sa  foi  ? Sois  incon- 
stante, ù Fortune  I car  alors  j'espère  tjue  tu  ne  me  le  gar- 
deras pas  longtemps,  mais  que  tu  le  renverras  bientôt. 

i..\  siGNoax  c.\Pi  LKT,  derrière  le  Ihcdlre. — lié!  ma  fille! 
êtes-x  ous  levée  ! 

jn.iETTE. — Oui  m’appelle?  Est-ce  madame  ma  mère? 
Ouoi!  si  tard  n’est-elle  pas  couchée,  ou  bien  est-elle  le- 
vée si  malin?  Quelle  cause  extraordinaire  l’amène  ici? 

LA  sic.xonA  c..APijLET.— Eh  bien!  Juliette,  comment  cela 
va-t-il  maintenant? 

ji  LiETTE. — Mailame,  je  ne  suis  pas  hicm. 

LA  su’.NOHA  CAPi'LET. — Toujoui  s pleurant  la  mort  de  ton 
cousin  ? Eh  quoi  ! tes  larmes  le  laveront-elles  de  la  pous- 
sière du  tombeau?  et  quand  In  y parviendrais,  tu  ne 
pourrais  le  faire  revivre.  Finisnm  donc  : une  certaine 
douleur  montre  heancouj)  d'affection  ; mais  beaucoup  de 
douleur  montre  toujours  un  défaut  de  jugement. 

JLLIETTE. — Laisst;z-inoi  i)leurer  encore  une  perte  aussi 
sensible. 

LASioNOUA  CAPi  LKT. — Do  cctto  manière,  vous  sentirez 
la  perte,  mais  ne  jouirez  pas  de  l'ami  que  vous  pleurez. 

JCLIETTE.— Sentant  aussi  vivement  sa  perte,  je  ne  puis 
m’empêclier  d<;  le  pleurer  toujours. 

LA  SKiNOKA  CAPi  LET.— Je  le  vois  bien,  mon  enfant , ce 
qui  te  fait  pleurer,  c(;  n'est  pas  tant  sa  mort  que  de  savoir 
vivant  le  misérable  qui  Fa  tué. 

Jci.iETTE. — Quel  misérable,  madame? 

LA  sioxoRA  CAPfLKT. — Lo  misérable  Roméo. 

JULIETTE. — Un  misérable  et  lui  sont  à bien  des  lieues 
de  distance.  Que  Dieu  lui  pardonne;  moi,  je  lui  panlonne 
de  tout  mou  cœur;  et  cependant  nul  homme  n’atllige 
mon  cœur  comme  lui. 

LA  siGNORA  CAPULET. — Oui,  VOUS  souiïn'z  do  Voir  que  ce 
perfide  meurtrier  respire. 
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jcliettf:. — Oui,  iiiailaiiH‘,(l(>  ce  (ju'il  ri'S|)irc  lioi-s  tic  la 
portée  de  mes  mains,  .le  voudrais  être  seule  cliarfîée  de 
venger  la  mort  de  mon  cousin. 

L.v  siCfXoïiA  r.Ai’i  i.trr. — Nous  en  atirons  vengeance,  sois 
tranquille  ; ne  pleure  donc  plus  .renverrai  à Mantoue, 
où  est  maintenant  cet  apostat  de  lianni  : il  y a là  tjuel- 
ipi’un  qui  lui  ilonncra  un  hrenvage  si  eflicaee,  qiril  ira 
bientôt  tenir  conqiaguie  à Tybalt  ; et  alors  j’espère  tjue 
tu  seras  satisfaite. 

JiTAETTK. — En  vérité,  je  no  serai  jamais  .satisfaite  de 
lloméo,  que  je  ne  le  voie.  ...  mort. — Mon  {lauvre  cœur 
est  si  cruellement  aflligé  pour  mon  cousin  ! — >bulaine, 
si  vous  pouviez  seulement  trouver  un  homme  pour  porter 
le  poison,  je  le  préparerais,  et  de  manière  à ce  iiue  Ro- 
méo, après  l’avoir  reçu,  dormit  bientôt  en  [taix.  — Ob  ! 

comme  mon  cœur  abhorre  de  l’entendre  nommer et 

de  ne  iimivoir  aller  le  joindre et  venger  l’amitié  que 

je  portais  à mon  cousin  Tybalt  sur  la  personne  de  celui 
qui  l’a  tué! 

L.\  sioNOHA  c.u'i'LKT. — Ti'ouve  l(‘s  moyeus,  et  moi  je 
trouverai  rboinrne. — Mais  je  vais,  mon  enfant,  t’appren- 
dre de  joyeuses  nouvelles. 

JCLiKTTi;. — La  joie  vient  à pro[»os  dans  un  tenqis  où 
nous  en  avons  si  gi-and  besoin.  D(>  grâce,  madame,  quelles 
sont  ces  nouvelles? 

I..V  sioxou  V c.œrLET. — Oui,  oui,  l>i  as  un  père  soigneux, 
mon  enfant,  un  [>ère  qui,  pour  le  tirer  de  ton  accable- 
ment, t'a  préparé  tout  de  suite  un  heureux  jour  amjuel 
lu  ne  t'attends  pas,  et  dont  je  n’avais  pas  (>u  la  pensée. 

JULIETTE.  — Madame  , à la  bonne  heure  : quel  est  ce 
jour? 

L.\  siGxoa.v  CAi’CLET. — \ raimenl,  ma  lill(>,  jeudi  pro- 
chain, de  bon  matin,  un  brillant,  jeune  et  noble  cava- 
lier, le  comte  Paris,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  aura 
le  bonheur  de  faire  de  toi  une  joyeuse  épouse. 

JULIETTE. — Ma  foi!  par  l'église  de  Saint-Pierre,  et  par 
saint  Pierre  lui-inéine,  il  ne  fera  iioint  de  moi  unejoyeuse 
épouse.  Je  suis  étonnée  de  celle  précipitation,  et  qu’il  me 
faille  épou.ser  avant  que  l’homme  ijui  doit  être  mon  mari 

T.  MI.  i.T 
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vicmu;  me  f;iire  .sa  com-.  Jt;  vous  |n  ie,  inailame,  dites  à 
mou  seij;iu;ur  (*t  père  ipie  je  lie  veux  pas  me  marier  en- 
core, cl  que  ((iiaïut  je  me  marierai,  je  jure  quejï'pou- 
serai  lloméo,  que  vous  savez  que  je  liais,  plutôt  que  IVi- 
ris.  — (le  .soûl  là  de.s  nouvelles,  en  vérité  ! 

I.A  sir.NüiiA  CAeui-KT. — Voilà  votre  père  qui  vient:  fait(‘s- 
liii  cette  réponse  vous-iuénie,  et  voyez  comment  il  la  re- 
cevra de  votre  part. 

(Kntrcnl  Capulcl  et  In  nourrice., 

CAi’i:i,KT.  — Lorsque  le  soleil  est  cnucliè,  riiuiniditède 
l’air  se  répand  en  gouttes  de  i-osée;  mais  ])our  le  couchant 
du  lils  de  mon  frère,  il  pleut  tout  à fait. — Comment,  une 
gouttière,  jeune  fille!  nuni.  toujours  eu  larmt's  ! toujours 
des  torrents  ! Tu  fais  a la  fois  de  ta  petite  personne  une 
hanpie,  une  mer,  un  ouragan  ; car  je  vois  dans  tes  yeux, 
que  je  [leux  appeler  la  mer,  un  Ilux  et  reflux  perjietuel 
de  larmes;  ton  corps  est  la  barque  ipu  flotte  dans  ces 
ondi's  salées;  les  vents  sont  tes  soupirs,  qui  font  avec  les 
larmes  un  mutuel  assaut  de  violence;  en  sorte  que,  s'il 
ne  survient  un  calme  soudain,  ils  feront  chavirer  ton 
corps  hatlu  de  la  tempête.  — Où  en  sommes  nous  , ma 
femme?  Lui  avez-vous  annoncé  ma  ré.solution  ? 

I.A  sir..N0UA  c.vi'i.xi-;t. — Oui,  seigneur,  mais  elle  ne  veut 
pas;  elle  vous  remercie.  Je  voudrais  que  rinsensée  fût 
mariée  à son  tombeau. 

CAPri.KT. — .Vtlendez,  ma  fimime,  j’en  suis,  j’en'  .suis. 
Comment , elle  ne  veut  pas  ! Hile  ne  nous  remercie  ]>as  , 
elle  n’est  pas  lière,  elle  ne  se  trouve  pas  hien  heureuse  de 
ce  que,  tout  indigne  qu'elle  est,  nous  lui  avons  ménagé 
pour  époux  un  si  digne  gentilhomme! 

jn.iKTTE. — .N'on,  je  n’en  suis  pas  fière,  mais  j’en  suis, 
reconnaissante.  Je  no  peux  jamais  être  fière  de  ce  <fue  je 
déleste  ; mais  je  puis  être  reconnaissante  même  de  ce  que 
je  iléleste,  lorsijue  c'est  rallèction  qui  l’a  fait  faire. 

CAPCLET. — Comment,  raisonneuse,  ({u’esl-ce  ([ue  cela 
veut  dire? — Hière,...  et  je  vous  remercie,...  et  je  no  vous 
remercie  pas,...  et  pourtant  je  ne  suis  pas  fièie — Hh  hien  ! 
madame  la  mignonne,  je  ne  me  soucie  jioint  d'être  re- 
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iTiercit*  |)ar  vos  reiuprcioinenls,  ni  ijiio  vous  me  fassiez 
lièremonl  (11?  la  fierté:  mais  i»ivi>aiez  vos  petites  jambes 
à aller  jeuili  procliain  avec  Paris  à l’éfilise  de  Saint- 
Pierre;  on  je  l’y  traînerai,  moi,  sur  une  claie.  Va-t'en, 
charogne  moisie;  va-t'en,  malheureuse,  l'ace  de  suif! 

LA  siONOHA  r.APCLioT.  — ri  ! li  ! êtes-vous  fou? 

JLLiEïTE. — Mon  bon  pi-re,  je  vous  en  conjure  à genoux  ; 
écoulez -moi  avec  patience,  seulement  un  mol. 

CAPULET. — Va  te  faire  pendre,  petite  drùlesse,  désobéis- 
sante ciMpiine.  .le  te‘le  ré[iète  : ou  rends  - loi  à l’église 
jf'udi,  ou  ne  me  regai  de  jamais  en  face.  Pas  un  mot,  r>as 
une  réponse,  pas  une  répliipie.  la's  doigts  me  déman- 
gent....— Kh  bien!  ma  femme,  nous  nous  tenions  à peine 
jiour  heureii.x  parce  ipie  Dieu  ne  nous  avait  donné  que 
ccdle  unique  enfant  : maintenant  je  voiscpie  c’est  encon; 
trop  d’un,  et  que  nous  avons  reçu  en  elle  une  malédic- 
diclion.  — (Ju’tdle  s’en  aille,  la  malheureuse! 

LA  Nouiuuc.E.  — Que  le  Dieu  du  ciel  la  bénisse!  vous 
avez  tort,  seigneur,  de  la  maltraiter  ainsi. 

CAPiLET.  — Et  pouriptoi,  madame  la  Sagesse?  Tenez 
votre  langue,  mère  Prudence,  allez  liavarder  avec  vos 
commères. 

LA  Nüimnir.E. — Je  ne  fais  pas  un  crime  en  j)arlant. 

CAPLLET. — nh  ! que  Dieu  nous  soit  en  aide  ! 

LA  xoL'iuucE. — Est-ce  (pEon  ne  peut  pas  iiarler? 

c.vpllet. — Tai.sez-vous,  sotte  bougonneuse  ; allez  dé- 
biter vos  maximes  sur  la  tasse  de  votre  commère  ; nous 
n’en  avons  (jue  faire  ici. 

LA  sio.voiiA  CAPI  LET.  — Vous  êtes  trop  vif. 

CAPfLET. — Paix  de  Dieu  ! j’en  deviendrai  fou  : le  jour, 
la  nuit,  le  malin,  le  soir,  chi'z  moi  ou  dehors,  seul  ou  en 
compagnie,  donnant  ou  veillant , j’ai  loujoui's  pensé  à 
la  marier!  et  aujourd’hui,  après  l’avoir  jiourvue  d'un 
gentilhomme  de  famille  princière,  ayant  de  beaux  do- 
maines, (pii  est  jeune,  de  belles  manières,  regorgeant, 
comme  ou  dit,  d(!sipialités  les  plus  avantageuses,  fait  en 
tout  à plaisir,  il  faut  qu'une  malheureuse  petite  sotte  de 
pleurnicheuse,  une  poupée  gémissante,  vienne,  à celte 
celte  bonne  fortune  qui  lui  arrive,  vous  répondre  : Je  ne 


Digitized  by  Google 


KOMKO  ET  .irUETTE. 


ne  veux  pas  me  niarief;...  j(>nepeiix  aiinei';...  je  suis  trop 
jeune;...  je  suis  trop  jeune,  panloiinez-uioi....  — Mais  si 
vous  ne  voulez  pas  vous  niai  ier,  je  vous  panlonuerai  : 
allez  paître  où  vous  voudrez;  vous  u haljiterez  toujours 
pas  avec  moi.  Faites  attention  à ce  (lue  je  vous  dis;  sou- 
gez-y  liien ; je  n’ai  pas  riialdtude  do  plaisanter;  jmidi 
cstjuàïs,  mettez  la  main  sur  votre  co-ur;  avisez-y.  Si 
vous  êtes  ma  fille,  je  vous  donneiai  a mon  ami.  Si  lu  ne 
l’es  pas,  va  te  faire  pendre,  mendier,  périr  de  faim, 
mourir  dans  les  rues  ; car,  sur  mon  âme,  jamais  je  ne  le 
reconnaîtrai,  jamais  rien  de  ce  ijui  m'appartient  ne  te 
fera  du  bien.  Comptez  là-dessus;  faites  vos  réllexions, 
car  je  vous  tiendrai  parole. 

(Il  sort.) 

JCUKTTi:.—  N’y  a-t-il  donc  plus  j)our  moi  un  regard 
de  [litié,  (jui,  du  haut  des  nuages,  iHlmétre  les  jirofoudeurs 
de  mon  chagrin  ? 0 ma  tendre  mère,  ne  me  rejetez  pas 
loin  devons;  différez  ce  mariage  iFiiu  mois,  d'une  se- 
maine; ou  si  vous  ne  le  voulez  pas  , faites  donc  dresser 
mon  lit  nuptial  dans  le  sombre  monument  où  l'on  a dti- 
posé  Tylialt. 

LA  sui.NORA  CAPi  i-KT. — Ne  uie  pailo  pas , car  je  ne  te 
répondrai  pas  un  mot.  Fais  ce  <jue  tu  voudras,  je  ne  me 
mêle  plus  de  ce  qui  te  n^garde. 

(Elle  sort.) 

jüLiKTTi:.  — U Dieu!....  O ma  nourrice,  comment  pré- 
venir ceci?  Mon  époux  est  sur  la  terre,  ma  foi  est  dans  le 
ciel;  comment  cette  foi  reviiuidra-t-elle  sur  la  terre,  à 
moins  que  mon  époux  ne  quitte  la  terre  et  ne  me  la  ren- 
voie des  cic'ux?  Console-moi,  couscnlle-iuoi. — Hélas!  hé- 
las! comment  le  ciel  peut-il  entourer  trembùch(,‘s  une 
créature  aussi  faible  (jue  moi! — Une  dis-tu?  N'as-lii  pas 
un  seul  mot  de  joie,  quelque  consolation  , nourrice? 

LA  NOriuucE. — Ma  foi,  je  n’en  connais  qu'une  : Roméo 
est  banni,  et  je  gagerais  le  monde  contre  ricm  qu'il  n’o- 
sera jamais  revenir  vous  réclamer;  ou,  .s’il  le  fait,  il  fau- 
dra que  ce  soit  en  cachette,  .\lors,  les  chos(‘s  étant  comme 
elles  sont,  je  pense  que  ce  que  vous  avez  de  mieux  à faire 
c’est  d’épouser  le  comte.  Oh  ! c’est  un  aimable  cavalier  ! 
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lUiméo  n’est  qu’un  torchon  auprès  de  hii.  l'n  aigle,  ma- 
dame, n’a  pasun  (fil  aussi  clair,  aussi  perçant,  aussi  beau 
que  celui  de  l'âris.  Oue  mal  m’advienne  si  je  no  pense  pas 
que  vous  êtes  heureuse  de  trouver  ce  second  parti  ! car 
il  est  bien  au-dessus  du  premier  : et  d'ailleurs,  quand 
cela  ne  serait  j)as,  votre  premier  mari  est  mort,  ou  il 
vaudrait  autant  (pi’il  le  fiUque  de  l’avoir  vivant  sans  en 
profiler. 

ji:likttk. — Parles-tu  du  fond  du  cœur? 

LA  NorRiucK. — Du  foiul  de  l’àme  aussi,  ou  que  je  sois 
maudite  dans  tous  les  deu.\  ! 

JCLIETTK. — 

LA  NocniiKac. — Et  à (]uoi? 

jiiLiEiTE. — Eh  bien  ! tu  m’as  merveilleuscnnent  con- 
solée. Ilentri',  et  dis  à ma  mère  ([u’ayant  lUché  mon  père, 
je  suis  allée  à la  cellule  de  frère  Laurence  m’en  confesser 
et  dc'inander  rahsolulion  . 

LA  NorauicE.  — Vraiment,  je  vais  le  lui  aller  dire,  et 
vous  prenez  un  parti  très-sage. 

(Elle  sort.) 

Jt  LiETTE. — Vieille  réprouvée  ! démon  maudit  ! je  ne 
sais  (jiiel  est  ton  plus  grand  péché,  ou  d(!  souhaiter  que 
j(*  me  parjure  ainsi,  ou  de  (U'qirécier  mon  .époux  avec 
cette  mémo  langue  qui  l'avait  tant  de  milliers  de  fois 
exalté  au-dessus  de  toute  comparai.son.  Va,  conseillère  ; 
mon  co'urot  loi  sommes  désormais  séparés.  .le  vais  trou- 
ver le  frère,  savoir  (juel  expédient  il  aura  à m’oll'rir;  et 
si  tout  le  reste  me  manque,  moi,  j'ai  le  pouvoir  de 
mourir. 

(Elle  sort.) 


I I.X  DU  tuoisiE.me  acte. 


Digitized  by  Googlc 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  1 

La  cellule  du  frère  Laurence. 

Entrent  FRÈRE  LAURENCE  ET  PARIS. 

FRÈRE  LAURENCE. — Quoi  ! jcudi,  seignouF?  le  terme  est 
bien  court. 

PARIS. — Mon  père  Capulet  le  veut  ainsi,  et  je  n’irai  pas 
refroidir  son  empressement  ]»ar  des  retai’ds. 

FRÈRE  LAURENCE. — Vous  dites  (jue  VOUS  ne  connaissez 
pas  les  dispositions  de  la  dame*;  cette  condidte  n’est  pas 
régulière;  je  ne  l’approuve  point. 

PARIS. — Elle  pleure  sans  mesure  la  mort  de  Tylialt,  et 
voilà  pourquoi  je  l'ai  si  peu  entretenue  de  mon  amour  ; 
Vénus  n’ose  sourire  dans  une  maison  de  larmes.  Son 
père  voit  du  danger  à laisser  le  chagrin  prendre  sur  elle 
tant  d’empire;  et,  dans  sa  sagesse,  il  hâte  notre  mariage, 
pour  arrêter  ce  déluge  de  pleurs.  La  société  d’un  époux 
pourra  éloigner  d’elle  un  souvenir  devenu  trop  puissant 
dans  la  solitude.  Vous  concevez  maintenant  le  motif  de 
cette  précipitation. 

FRÈRE  LAURENCE,  à part  —Je  voudrais  ignorer  le  motif 
qui  devrait  la  ralentir. — Tenez,  seigneur,  voici  la  dame 
qui  vient  à ma  cellule. 

(Entre  Juliette.) 

PARIS. — Quelle  hcm’euso  rencontre  , ma  souveraine , 
ma  femme! 

juLiCTTE.  — Tout  cela  sera  peut-être,  seigneur,  ijuand 
je  pourrai  être  votre  femme. 

p.\nis. — Cela  peut  être  et  doit  être,  mon  amour,  jeudi 
prochain. 

JULIETTE.-  -Ce  tpii  doit  être  sera. 
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FnÈKE  L.uitK.NCE. — (k‘ci  cst  iiiie  sciiteiu't’  cfiliiine. 

l'Aius. — Voiu'z-vous  vous  confosscr  à cc  pore? 

jri-iETTE.  — Si  je  vous  ivpoiulais,  ce  sérail  nie  confesser 
à vous. 

PAnis. — N’allez  pas  lui  nier  (]ue  vous  m’aimerez. 

JULIETTE. — Je  vous  coiifcs-scrai  à vous  que  je  l’aime. 

PAnis.— Et  vous  lui  coufes.serez  aussi,  j’en  suis  sür, 
que  vous  m'aimez. 

JULIETTE. — Si  je  le  fais,  cela  aura  plus  de  prix  quand 
vous  aurez  le  dos  tourné  ([u’en  votre  présence. 

PAïus. — C.liére  âme,  tou  visage  est  bien  terni  do  larmes. 

JULIETTE. — Elles  n’ont  lias  remporté  là  une  grande 
victoire;  il  n'était  déjà  pas  trop  beau  avant  (puelles 
l’eussent  gâté. 

pAïus.— Tu  lui  fais,  par  cette  réponse,  plus  de  tort  que 
par  les  pleurs. 

JULIETTE. — .le  ne  le  calomnie  point,  seigneur  : c’est 
une  vérité;  et  ci'  que  je  dis  là,  je  me  le  suis  dit  en  face. 

p vnis. — 'Ton  visage  est  à moi,  et  tu  Tas  calomnié. 

JULIETTE.— Cela  peut  être,  car  il  ne  m'appartient  pas. 
— Saint  père,  êtes-vous  de  loisir  à présent,  ou  revien- 
drai-je vous  trouver  à la  messe  du  soir? 

Fi.iaiE  LAUitE.NCE. — J’ai  tout  loisir,  ma  triste  tille.  — Sei- 
gneur, je  dois  vous  prier  de  nous  laisser  seuls. 

PAÏUS. — lliüu  me  préservé  de  troubler  la  dévotion!  Ju- 
liette , je  vous  réveillerai  jeudi  de  grand  malin  : jusqu’à 

ce  jour,  adieu,  et  recevez  ce  saint  baiser. 

•*  (Il  son.) 

JULIETTE.— flh!  ferme  la  porte,  et  ensuite  viens  pleu- 
rer avec  moi  : je  suis  sans  l'siioir,  sans  ressource,  sans 
secours. 

FuÈm:  LAiTiENCE.— .Vil  ! Juliette,  je  connais  déjà  tes  cha- 
grins : et  ma  tête  n’est  pas  assez  forte  iimir  les  supporter, 
rapprends  que  lu  dois,  sans  ipie  rien  puisse  le  retarder, 
être  mariée  à ce  comte  jeudi  prochain. 

JULIETTE. — l'Tt're , ne  me  dis  point  ipie  tu  le  sais  sans 
me  dire  en  même  t(‘inps  comment  je  ]iuis  l’empêcher.  Si 
dans  la  sagesse  lu  n'as  [as  les  moyens  de  me  secourir, 
dis-moi  seiilemeiil  que  lu  ap[irouves  ma  résolution,  el 
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(le  ce  i>oi,s.'iianl  je  vais  moi  m^nu*  me  secourir  sux'-le- 
cliamp.  Dieu  a uni  mon  cœur  à celui  de  Roméo  ; lu  as 
joint  nos  mains;  et  avant  que  ('elt('  main,  qui  a sctdlé 
par  toi  mon  union  av(>c  Roméo,  devienne  le  sceau  d’un 
autre  litre,  avant  (jiie  mon  c(eur  fidtde,  par  une  déloyale 
trahison,  se  déclare  pour  un  autre,  ceci  les  fera  périr 
tousd(‘ux.  Ainsi,  cluMvhe  dans  rexpéricnce  de  ta  lonque 
vieilli  conseil  à me  donner  pour  le  moment,  ou  bien, 
vois, (;e  poignard  sanglant  deviendra  nuidialeur  entre  moi 
et  l’extrémité  où  je  suis;  il  décidera  en  arbitre  de  ce  ipie 
tes  lumières  et  t('s  années  réunies  n’auront  pu  conduire 
à une  issue  digne  du  véritable  bomu'ur.  Ne  sois  pas  si 
lent  à me  ivpoudri'  ; il  me  tanle  de  mourir  si  ta  réponse 
no  me  jiarle  jias  de  moyens  de  salut. 

rniaiK  i.,u  iu;xci:. — .^rnMi',  ma  bile,  j'tmtnn  ois  une  sorte 
d’espérance,  (jui  demande  une  exécution  aussi  désespérée 
(jibi^sl  déses|iéré  le  cas  qm>  nous  voulons  prévenir. — Si, 
plut('»l  que  d’épouser  le  comte  l’âris,  tu  as  la  force  de 
vouloir  te  tuer  t(ti-même,  il  est  vraisemblable  ipie  loi, 
(jui  recbercbes  la  mort  pour  t‘viler  celte  ignominie,  lu 
entreprendras  bien  jinur  y échapper  une  chose  qui  res- 
.semble  à la  mort.  Si  lu  as  ce  courage,  je  te  donnerai  un 
moyen. 

jri.iKTTi:.  — Oblpluti'itqne  d’éjiouser  Paris,  commande- 
moi  do  me  pivcipiti'r  du  haut  des  remparts  de  ('elle  tour, 
ou  d’aller  par  les  cluanius  fr(>quent(''s  par  les  voleurs; 
ordonne-moi  de  nu' glisser  au  milieu  des  serpents;  en- 
cliaine-moi  avec  des  ours  rugissants;  ou  enferme-moi  la 
nuit  dans  un  cimetière,  enliiM'ement  couvert  d’os  de 
morts  s’('ntr(‘-cbo([uant,  de  jambes  (>ncore  infectes,  de 
ci-ànes  jaunis  et  informe.s;  ou  commande-moi  d’eu- 
rer  dans  un  lombi'au  nouvellement  creusé,  et  de  me  ca- 
cher avec  un  mort  dans  son  linceul,  chosi's  (jui  me  fai- 
saient trembl('r,seuleuu'nl  àeu  entendi-e  parler;  j’obéirai 
sans  crainte  ou  hésilatiou,  pour  dt*meurer  l’iqiouse  sans 
tache  de  mou  cher  bien-a'mé 

FiiKRE  L.M  itcNci;.  Kli  bien!  r<'lourue  chez  loi,  montre 
un  air  joyeux,  cousi-us  à (qiouser  Paris.  C’est  demain 
mercredi  : demain  au  soir  fais  en  sorte  de  coucher  smile; 
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(]ue  la  nourrice  ne  couche  jiointdans  ta  dianibre.  Prends 
cette  fiole,  et  quand  lu  seras  dans  ton  lit,  avale  cette  li- 
queur distillée  : soudain  coulera  dans  toutes  tes  veines 
une  froide  et  assoupissante  liunieur;  les  artères,  interrom- 
pant leur  mouvement  naturel,  ('(‘sscront  de  battre;  nulle 
chaleur,  nul  souille  n’attestera  (pie  tu  vis  encore;  les  roses 
de  tes  lèvres  et  de  tes  joues  se  faneront  et  deviendront 
pâles  comme  la  cendre  ; les  rideaux  de  tes  yeux  s’abaisse- 
rontconime  a l’instant  où  la  mort  les  ferme  a la  lumièie 
de  lavie;  chaque  partie  do  loncorps.privêede  lasouplesse 
(pli  te  permet  d’en  dis]K>s(*r,  paraîtra  roide,  inflexible  et 
froide,  comme  dans  la  mort.  Tu  demeureras  quarante- 
deux  heures  sous  celle  apparence  empruntée  d’une  mort 
glaciie,  aiiri's  (pmi  lu  le  réveilleras  comme  d’un  sommeil 
apréable.  Le  lendemain,  ton  nouvel  époux  viendra  dès 
le  malin  pour  te  faire  sortir  de  ton  lit;  lu  seras  morte. 
.Mors,  suivant  l’usage  de  notre  jiays,  parée  dans  ton  cer- 
ceuil  de  les  [dus  beaux  alours,  et  le  visage  découvert,  tu 
seras  portée  dans  cet  antique  tombeau  où  reiiosenl  tous 
les  descendants  des  Capulet.  Cependant,  avant  ipie  lu 
sois  réveillée,  lloméo,  instruit  par  mes  lettres  de  notre 
entreprise,  viendra  ici  ; lui  et  moi  nous  épierons  le  mo- 
ment de  ton  réveil,  et  celte  nuit-là  même  Roméo  fem- 
mènera  d’ici  à Mantoue.  Voilà  l’expi'dient  qui  te  préser- 
vera de  l’ignominie  dont  tu  es  nnniacée,  si  aucun  caprice 
d’inconslanco,  aucune  crainte  de  femme  ne  vient  dans 
re.xéculion  abattre  Ion  courage. 

jci.iE'mc. — Donne,  oli!  donnc^moi  ! Ne  me  paile  jias 

de  crainte. 

l'RÈiiE  L.vcivENCE. — Ticiis,  cl  va-l  Cil  ! sois  foi'le  et  pros- 
l(ère  dans  celle  résolution!  J’enverrai  en  hâte  àMantoue 
un  moine  porter  mes  lettres  à ton  époux. 

jULiETrE.— Amour,  donne-moi  la  force,  et  la  loice  me 
sauvera,  .\dicu,  mon  bon  père. 

(Ils  SC  quiUent.) 
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SCÈNE  II 

Un  appariement  de  la  maison  de  Capulet. 

Entrevl  CAPUEET,  LA  SIGNOllA  CAPULET, 

LA  NOURRICE  et  des  DOMESTIQUES. 

CAPULET. — Invilt!  toules  les  persomics  dont  le  nom  est 
écrit  là-dessus.  {Le  domestique  sort.)  — Toi,  drùle,  va  m’ar- 
rêter vingt  habiles  cuisiniers. 

SECOND  DOMESTIQUE. — Vous  n’eu  auicz  pas  un  mauvais, 
seigneur,  car  je  verrai  s'ils  se  lèchent  les  doigts. 

CAPULET.— Et  qu’est-ce  que  tu  verras  par-là'? 

SECOND  DOMESTIQUE. — \'raiinout,  s(.'igneur,c’psl  un  mau- 
vais cuisinier  que  celui  qui  ne  se  lèche  pas  les  doigts. 
Ainsi,  celui  qui  ne  se  lèche  pas  les  doigts  ne  viendra  pas 
avec  moi. 

i;apulet.  — Va  vite.  (Le  domestiiine  sort.)  Nous  serons 
bien  mal  préparés  pour  cette  noce. — Kst-cc  que  ma  lille 
est  allé  trouver  le  frère  Laurence? 

L\  NOunnicE. — Oui,  vraiment. 

capulet. — bon,  il  lui  fi'ra  peut-être  uu  peu  de  bien. 
C’est  une  insolente  petite  coquine  bien  entêtée. 

(Entre  Juliette.) 

LA  NounnicE.  — Tenez , voyez  comme  elle  revient  de 
confesse  avec  uu  visage  riant. 

capulet. — Eh  bien  ! obstinée,  où  avez-vous  été  courii  ? 

juLiE’iTK. — Où  j’ai  appris  à me  repentir  du  jtéché  d'une 
désohéissanto  résistance  à vous  et  à vos  ordres.  Le  saint 
frère  Laurence  m’a  enjoint  de  tomber  ici  à vos  genou.v, 
eide  vous  demander  [tardon.  Pardon,  je  vous  en  con- 
jure; désormais  je  me  laisserai  toujours  gouverner  par 
vous. 

capulet.  — Envoyez  chercher  le  comte  : allez  et  qu’on 
l'instruise  de  ceci.  .le  veu.x  que  ce  nteinl  soit  formé  dès 
demain  matin. 

JULIETTE.  — .T’ai  rencontré  le  jeune  comte  à la  cellule 
ilii  frère  Laurence,  et  je  lui  ai  accordé  ce  tpii  se  peut 
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accorder  des  droits  de  l'amour  sans  passer  les  Loriies  de 
la  pudeur. 

CAi’ULET.  — Allons,  j’ensuis  bien  aise,  tout  va  bien, 
relevez-vous;  les  choses  vonteomme  elles  doivent  aller. 
— Il  faut  <pie  je  voie  le  comte;  oui  vraiment,  allez,  je 
vous  dis,  et  amenez-le  ici.  En  véritf*,  devant  Dieu,  toute 
notre  ville  a de  grandes  obligations  à ce  respectable 
religieux. 

JULIETTE. — Nourrice,  voulez-vous  venir  avec  moi  dans 
mon  cabinet?  Vous  m’aiderez  à <a.ssorlir  la  parure  (pio 
vous  croirez  convenable  i>our  m’habiller  demain. 

L.\  sifiNOR.v  r.APi'LET.  — Xoii , pas  avant  jeudi.  Nous 
avons  le  temps. 

CAPL’LET. — Allez,  nourrice,  allez  avec  elle;  nous  irons 
à l’église  demain. 

(.Iiiliolto  et  1.1  nourrice  sortent.) 

LA  sic.NoiiA  c.api:let.  — Nous  serons  bien  à court  pour 
nos  préparatifs  : il  est  déj.à  prestjiie  nuit. 

capelet.  — Bon,  lion;  je  me  donnerai  du  mouvernenl 
et  tout  ira  bien,  je  te  le  garantis,  ma  femme.  Va  rejoindre 
.lulielte,  aide-la  à se  parer;  je  ne  me  coucherai  point 
celle  nuit.  Laisse-moi  tramjuille  : pour  cette  fois,  c'est 
moi  (|ui  ferai  la  ménagère.  — Holà!  mon  chapeau. — Ils 
sont  tous  sortis.  .Allons,  je  vais  aller  moi-même  chez  le 
comte  Paris,  et  le  disposer  à la  cérémonie  de  demain. 
— Mon  cœur  est  mervi'illeusement  léger  depuis  que  cette 
lille  entêtée  est  rentrée  dans  son  tlevoir. 

(Ils  sortent.) 


SCÈNE  III 


La  chainbro  lic  Juliette. 

KfUrcrU  JULFETTK  et  LA  NOURRICE, 

JULIETTE.  — Oui,  cet  ajustement  est  celui  tjui  convien- 
dra le  mieux  ; mais,  boime  nourrice,  je  t’en  prie,  laisse 
moi  seide  cette  nuit  : j’ai  besoin  de  bien  di's  oraisons 
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pour  ohU'iiir  ilu  riel  un  regard  propice  dans  l’étal  où  je 
suis,  rjui  est  plein,  comme  lu  sais,  d'irrégularités  et  de 
péclié. 

(Enirfi  la  signera  Capiilct.) 

i.v  SI^.^oRA  CAPi  LET.  — Kh  l)ien  ! êtes-vous  lùen  occu- 
pée? Avez-vous  besoin  que  je  vous  aide? 

jrr.iETTE.  — Non,  madame;  nous  avons  tait  un  choix 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  paraître  convenable- 
ment à la  cérémonie  de  demain.  Si  c’est  votre  bon  plaisir, 
permettez  qu'on  me  laisse  seule  maintenant,  et  que  ma 
nourrice  veille  cetit;  nuit  avec  vous;  car,  j’en  suis  sure, 
vous  devez  avoir  des  allaires  par-dessus  les  ycu.x  pour  une 
ebose  ipd  se  fait  si  précii»ilamment. 

sKiNoiiA  CAPfU'.T. — boiuie  iiuit,  va  te  mettre  au  lit 
et  le  reposer,  tu  en  as  besoin. 

(I,a  .«iignora  Capulet  et  la  nourrice  sortent.) 

jcuKTTE. — .\dieu. — Dieu  sait  quand  nous  nous  rever- 
rons. (Elle  ferwela  pniie.\  .Te  sens  courir  dans  mes  veines 
un  frisson  de  peur,  qui  glace  presque  en  moi  la  chaleur 
de  la  vie.  Il  faut  que  je  les  rap[»elle  pour  me  ra.sstirer. 

— Nourrice!  .Vhlqiie  ferait-elle  ici?  il  faut  que  je  joue 
seule  ma  scène  funèlire. — Viens,  liole.  — Mais  si  ce  breu- 
vage n’opérait  tmcuu  eflet,  serais-jedonc  mariée  de  force 
au  comte?  Non,  non,  ceci  me  préservera.  Repose  ici. 
(Elle  place  un  poüjnanl  a côté  d'elle.}  — Mais  si  c'était  un 
poison  que  le  frère  in’eùt  adroitement  fourni  pour  me 
faire  mourir,  dans  la  crainte  de  se  voir  déshonoré  par  ce 
mariage,  lui  qui  m’a  mariée  avec  Roméo...  Je  crains  qu'il 
n'en  soit  ain.si,  et  cependant  quand  j’y  songe,  cela  ne 
doit  pas  être,  car  il  a toujours  été  reconnu  pour  un  .saint 
homme.  Je  neveuxpaseniretenir  unesi  mauvaise  pensée. 

— Mais  (juoi  ! si,  après  tpie  je  serai  déposée  dans  le  tom- 
beau, j'allais  me  réveiller  ax  ant  le  moment  t»ù  Roméo 
doit  venir  me  délivrer...  R'esl  là  une  chose  bien 
etrrayanle.  Ne  serais-je  pas  ab.U's  sutl'oipiée  .sous  celte 
voûte  iloiit  la  sombre  entrée  lie  reçoit  aucun  air  salu- 
taire, et  étouffée  avant  que  mon  Roméo  arrivât?  ou. 
si  je  suis  vivante , n'est-il  pas  vraisemblable  que 
riioirible  idée  de  la  mort  et  de  la  nuit  jointe  a la  terri.'ur 
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(lu  lieu,  sous  c(>ll(*  voiHo,  aiilitjuo  iée('jilaclt*  où  (lepuis 
tant  (le  siècles  sont  entass('-s  les  usseinents  de  mes  an- 
cêtres cju’on  y a tous  ensevelis;  où  Tyùalt,  tout  sanclant 
et  encore  tout  Irais  entenê,  est  là  à se  corroinjire  dans 
son  linceul  ; où  l'on  dit  que  les  spectres  nocturnes 
viennent  s’assembler  à certaines  heures  de  la  nuit?... 
Hélas  ! hélas!  n’est-il  pas  prohahle  que,  trop  tiit  éveillée, 
au  milieu  de  ces  odeurs  infectes,  de  ces  cris  scunhlahles 
à ceux  de  la  niandrafîore'  qu’on  arrache  de  la  terre, 
et  qui  font,  dit-on,  perdre  la  raison  à ceux  qui  h>s  en- 
tendent... Oh!  si  je  m’éveille,  ne  pourra-t-il  pas  arriver 
(jne  ma  tête  s'égare,  assiégée  de  ces  hideuses  terreurs? 
Xe  puis-je  pas  dans  ma  folie  aller  me  jouer  avec  h;s  restes 
de  mes  aïeux,  et  arracher  do  son  linceul  Tyhalt  tout 
déliguré;  ou,  dans  celte  frénésie,  me  servir,  comme 
d’un  hàton,  de  (juchpie  os  d’un  de  mes  grands-pères 
pour' briser  ma  cervelle  déses[térée?  — Oh!  n;gardez!  11 
me  semble  voir  l’oiuhn^de  mon  cousin  chercher  Iloméo, 
qui  a enfoncé  dans  son  corps  la  pointe  d'une  épée.... 
Arrête,  Tyhalt,  arrête!  — Roméo,  je  viens.  Je  hois  c(?ci  à 
la  santé. 

(Elle  se  jette  stir  le  lit.) 


SCÈNE  IV 

1,‘ne  salle  dans  la  maison  de  (’a|>tilet. 

Entrant  LA  SIGN'ORA  CAl’Ut.KT  kt  I.A  .NOURRICE. 

L.x  sir.KOit.x  CAi’Ui.ET. — X'oui  rice,  prenez  ces  clefs  et  al- 
lez chercher  encore  des  épices. 

h\  NOi,:nHic.E. -Ils  demandent  des  dattes  et  des  coings 
à l’oflice. 

(Entre  Cajmlet.) 

' On  attribuait  à la  mandragore,  entre  autres  propriétés  singu- 
lières, celle  de  pousser,  lorsqu'un  l'arraeliait,  des  cris  qui  tai- 
saient perdre  la  raison  à ceux  qui  les  entendaient.  On  prétendait 
qu  elle  croissait  sur  la  fosse  des  hommes  mis  ii  mort  pour  quel- 
que crime,  et  qu  elle  était  le  produit  de  la  corruption  de  leur 
corps  ; aussi  la  regardait-on  comme  Jouée  de  vie. 
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CAPi'i.ET. — Allons,  lovi'z- vous,  lovez-vous,  lovez-vous; 
le  co(|  a chanté  janir  la  seconde  fois;  la  cloche  du  couvre- 
feu  a sonné  ; il  est  trois  heures. — Ayez  rtoil  au  four, 
bonne  Angélique  ; qu’on  n'é|)argne  rien. 

i.A  NoriuucE. — Kt  vous,  allez,  Iracassier,  allez,  allez 
vous  mettre  au  lit  ; en  vérité,  vous  serez  malade  demain 
pour  avoir  passé  la  nuit. 

CAPiLET. — Non,  pas  du  tout.  Bon,  j'ai  bien  veillé  d'au- 
tres nuits  pour  moins  que  cela,  et  je  n’en  ai  jamais  été 
incommodé. 

LA  sir..NoitA  c.APri.KT.  — Oui,  voua  avez  été,  de  votre 
temps,  un  coureur  d’aventures';  mais  je  veillerai  à ce 
que  vous  ne  fassiez  plus  de  ci's  sortes  de  veillées. 

CAPi  LKT. — .lalouse!  jalouse!  {Enlrciil  des  {knimlitiues 
avfc  des  broches,  du  bais,  des  corbeilles.)  (Jii'es t -ci;  (jue  c’est 
que  tout  cela , mon  ami  '! 

pniLMiiiii  uoMESTiocE. — (le  sont  des  allaires  pour  le  cui- 
sinier, .seigneur,  mais  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est. 

CAPI  LET.  — Dépèche-toi,  dépèche-toi.  (Le  doniesliiiuc 
sort.)  Toi,  apporte  des  fagots  plus  secs;  appelle  Pierre,  et 
il  te  dira  où  ils  sont. 

LE  DOMESTiouE. — .Vil  ! j’ai  dans  ma  tète,  seigneur,  des 
fagots  tout  trouvés,  sans  déranger  Pierre  pour  cela. 

(U  sort.) 

CAPL'LET. — Par  la  messe,  c'est  bien  dit;  tu  es  un  joyeu.x 
connii’re*!  Ah!  je  le  fagoterai. — Par  ma  foi!  voilà  le 
jour.  Le  comte  ne  tardera  pas  à venir  ici  avec  la  musi- 
que; il  me  l’a  dit.  {On  e.iilaid  des  insiriiiiieiils.)  .Mais  je 
l’entends (]ui  .s’approche. — .Nourrice!  ma  femme!  allons. 
Eh  bien,  nourrice!  .Vlions,  dis-je.  [Entre  la  nourrice.) 
Allez  éveiller  Juliette;  allez,  hahillez-la ; je  vais,  moi, 

* A motise  hunt  (un  chasseur  do  souris). 

«.SERVANT.  / hâve  a heady  iir,  lhat  icill  find  ont  logs  ^ 

.‘Ind  never  trouble  Peter  for  the  matUr^ 

CApri.ET.  ’3/a*'S,  and  treîl  said;  a merry  xvhoreson  ! ha! 

Thon  shah  be  logger-kead. 

Legs  ot  Logger-head  (bûches,  tûtes  de  bois).  U a fallu  trouvor 
un  é(^uivalont. 
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("Uisor  avec  Paris....  .Ulotis,  ilt‘[>i'cliez-  vous,  (léiiôclu'z- 
voiis;  voilà  lo  marié  déjà  arrivé:  dépéchez-vous , vous- 
dis-jo. 

(Ils  sortent.) 


SCÈNE  V 


I.n  chambre  de  Juliette. — Juliette  est  sur  son  lit. 

Knirc  LA  XOURIITCE. 

LA  Notnninr:. — Ma  maîtresse!  iillons,  ma  maîtresse! 
.Jtiliellc  !...  Ma  foi,  itour  elle,  elle  dort  profondément. — 
Elt  Lien!  mon  agneau;  eh  liieu,  madame!  Fi!  paresseuse! 
Allons,  mon  amour,  levez-vous,  dis-je.  Madame!  mon 
chi.*r  eo'ur,  allons,  madame  la  mariée...  — U'ioi,  pas 
le  mot!  Vous  vous  en  donnez  pour  ([ualre  sous  main- 
tenant‘,  vous  dormez  pour  huit  jours;  car  la  nuit  pro- 
chaine. j’eu  réponds,  le  comte  Paris  a pagé  son  repos 
qtie  vous  no  sommeillerii'z  puère....  Dieu  me  jiardonne 
(ma  foi,  amen)  \ Comme  elle  dort  profondément!  Il  faut 
ahsolument  ipie  je  l’éveille. — .Madame,  madame,  ma- 
dame! Voulez-vous  que  le  comte  vous  suiqireune  au  lit*? 
Vous  vous  lèveriez  hien  vite,  de  frayeur,  j'en  suis  sûre, 
n’est-ce  pas?...  Comment!  tout  hahillée!  vous  n'avez  pas 
(juillé  votre  robe,  et  vous  voilà  encore  couchée!  il  faut 
alisolumeni  que  je  vous  réveille.  — Madame,  madame, 
madame!...  Mêlas!  au  secours!  au  secours!  mamaitresse 
est  morte.  Oh!  malheureu.v  jour,  faut-il  que  je  sois  ja- 
mais née  ! De  l’eau-de-vit' ! oh!  seigneur!  oh!  madame! 

(Entre  la  signora  Capulet.) 

LA  siGNoiiA  CACL'LET. — (Jucl  lii  uit  fait-oii  ici  ! 

LA  NOLKRicE. — 0 jouiuée  lamentable  I 


' Vou  Mite  your  penny~\rorths  note. 

• Il  paraîtrait  que  l’usage  était  alors  que  le  marié  allât  chercher 
sa  fiancée  lians  son  lit,  si  elle  n'avait  pas  le  soin  de  le  prévenir 
par  su  diligence. 
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L\  SKixoRA  r.  vri  t.r.T.  - Qu  ‘’St-co  .qui»  r’osl  ? 

i.A  NonutiCE.  — Voyez,  voyez.  0 fimesle  jour  ! 

LA  siG.Non.v  r,Ai»fLET.  — O uinlheui’tmse,  inallioiimiso 
que  je  suis!  Mon  eiifaul,  mon  unique  viol  Reviens  ù la 
vie,  rouvre  tes  yeux  on  je  mourrai  avec  loi.  Au  secoure  ! 
au  secours!  que  tout  le  monde  vienne  au  secours  ! 

(Entre  t’apulet.) 

CAPi’LET. — Fi  donc!  amenez  Juliette,  son  époux  est  ar- 
rivé. 

LA  NOLUUiCK. — Elle cst  uiorte,  décédée;  elle  est  moite 
O jour  maudit  ! 

LA  siGNORA  c.\PiLET.— Hélas!  liélas!  elle  est  morte,  elle 
est  morte,  elle  est  morte. 

CAPm.ET.  — Ah!  laissez-moi  la  voir... — Hélas!  elle  est 
déjà  froide  ; son  sang  est  arrêté  et  ses  muscles  roides  : 
il  y a déjà  longtemps  ([ue  la  vie  a aliandonué  ses  lèvres. 
La  mort  pèse  sur  elle  comme  une  gelée  intempestive  sur 
la  jilus  douce  des  fleurs  de  toute  la  prairie. 

LA  .NOURRICE. — O déplorable  j OUI’ ! 

LA  SIGNORA  c.APULET. — O leiups  (le  désastrcs  ! 

CAPULKT. — La  mort,  (jui  l’a  enlevée  iiour  me  faire  gé- 
mir, encliaine  ma  langue  et  m’ijle  la  parole. 

(Entrent  frère  Laurence  et  Paris,  avec  les  musiciens.) 

FRÈRE  LAI  RE.NCE. — Eli  bieu  ! la  uiariéo  est-elle  jirèle  à 
aller  à l’église? 

CAPULET. — Elle  est  prête  à y aller,  mais  pour  n’en  re- 
venir jamais. — O mon  fils,  dans  la  nuit  (jui  précède  tt(S 
noces,  la  mort  a envahi  la  couche  de  ton  épouse,  l ois, 
elle  est  là  éteiiduo,  cette  jeune  fleur  qu’elle  a défleiirée  ; 
c’est  le  trépas  qui  est  mou  gendre.  Le  trépas  est  mon 
héritier;  il  a épousé  ma  lille;  je  moutrai  et  lui  laisserai 
tout:  (juaiid  on  meurt,  tout  appartient  à la  mort. 

PARIS. — N'ai-je  donc  si  longtemps  désiré  de  voir  le  vi- 
sage de  ce  jour  que  pourtiu'il  m’oll'rlt  un  pareil  spectacle! 

LA  SIGNORA  CAPULEi'.— 0 jour  uialheureiix  et  maudit! 
jour  de  misère,  jour  odieux  ! U heure  la  plus  déplorable 


' Floxcer  an  nhe  irû*,  deflofcered  hy  him 
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que  le  temps  ait  jamais  rencontrée  <lans  les  travaux  éter- 
nels de  son  pèlerinape  ! N’avoirqu’une  seule,  une  pauvre 
et  seule  enfant  qui  m'aimait,  mon  unique  joie,  ma  seule 
consolation  ; et  la  cruelle  mort  la  ravit  à ma  vue  ! 

LA  Not'RKicK. — O malheur!  O malheureux,  malheu- 
reux, malheureux  jour!  jour  lamentahle  ! le  plus  mal- 
heureux que  j'aie  jamais  encore  vu  ! 0 jour!  U jour,  jour, 
jour  odieux  ! Jamais  on  u’a  vu  un  jour  si  cruel  que 
celui-ci.  O malheureux  jour!  ù malheureux  jour! 

UAms. — Trompé,  divorcé,  outragé,  déchiré,  assassiné 
l)ar  toi,  ô détestable  mort  ! par  toi , toi , cruelle,  perdu 
sans  ressource.  0 amours,  ô vie!  non  jilus  la  vie,  mais 
l’amour  dans  la  mort. 

CAPULET. — .\vili,  désespéré,  haï,  martyrisé,  tué!  O heurt! 
de  désolation,  pourquoi  es-tu  venue  frapper  de  mort,  de 
mort,  notre  fête  solennelle?  0 mon  enfant,  mon  enfant  ! 
mon  âme,  et  non  plus  mon  enfant....  te  voilà  morte, 
morte!  Hélas!  mon  enfant  est  morte,  et  avec  mon  enfant 
sont  ensevelies  toutes  mes  joies. 

FRfenE  LAUiENCE. — Paix,  silencc  ! n’avez-vous  pas  de 
honte?  I/C  remède  au  désespoir  n'est  pas  dans  le  déses- 
poir.— Le  ciel  et  vous  aviez  une  part  dans  celte  belle 
enfant;  maintenant  le  ciel  la  possède  tout  entière,  et  ce 
n’en  est  que  mieux  pour  elle.  Vous  no  pouviez  sauver  de 
la  mort  celte  part  qui  en  elle  vous  appartenait,  mais  le 
ciel  garde  sa  part  dans  la  vie  éternelle.  la-  comble  de  vos 
vœux  était  son  bonheur;  c'était  votre  paradis  do  la 
voir  s'élever;  et  maintenant  pleurerez-vous  en  la  voyant 
élevée  au-dessus  des  nuages,  à la  hauteur  du  ciel  même  ! 
Oh!  dans  votre  amour  vous  savez  si  mal  aimer  votre 
enfant,  que  vous  voilà  hors  de  sens  de  la  voir  luainuise. 
Ce  n’est  pas  la  mieux  mariée  celle  qui  vit  longtemps 
mariée;  la  mieux  mariée  est  celle  qui  meurt  mariée 
jeune.  Séchez  vos  larmes;  attachez  vos  branches  de  ro- 
marin sur  ce  beau  cadavre,  et,  suivant  l’usage,  portez-la 
à l’église  parée  de  ses  plus  brillants  atours.  Itien  que  les 
tendres  faiblesses  de  la  nature  nous  contraignent  tous  a 
nous  plaindre,  les  larmes  de  la  nature  excitent  le  sou- 
rire de  la  raison 

T.  m.  î4 
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CAPI  I.ET. — Tout  n*  (lue  nous  avions  piviiaré  pour  une 
fêle  rhangn  d’objet  et  va  servira  de  sombres  l'unérailles  : 
nos  instruments  Si'ront  des  cloches  lufnibres;  le  festin 
des  noces  va  devenir  un  triste  liampiet  funéraire  ; à nos 
hymnes  solennels  stu'ont  substitués  des  chants  funèbres; 
et  ces  bouiiuels  de  noce  vont  servir  à un  cadavre  ense- 
veli : toute  chose  s’est  couvertio  en  la  chose  contraire. 

rnÈUE  i.ArnENCE. — Rentrez,  seipneur...  et  vous,  ma- 
dame, avec  lui.  Seifîueur  Paris,  allez.  Une  chacun  se 
prépai(î  à accompagner  ce  beau  cadavre  à sf)ii  tombeau. 
Le  ciel,  pour  quelque  oll'ense,  s'est  assombri  pour  vous  ; 
ne  l'irritez  pas  davantage  eu  résistant  à sa  volonté  su- 
prême. 

(Sortent  Capulel,  iaBigiiora  Cajiulet,  l’èri»  et  le  frère 
Laurence.) 

PREMIER  MUSICIEN. — Ma  foi,  nous  pouvons  serrer  nos 
fldtes  et  nous  en  aller. 

I.A  NOURRICE. — Ah!  .scri-ez-lcs,  seiToz-les,  mes  bons  et 
honnêtes  amis;  car  vous  voyez  què  c’est  une  aventure 
bien  triste. 

^Elle  sort.) 

PRE.MiER  MUSICIEN. — Oiû,  par  ma  foi  ! il  y aurait  mieux 
à faire. 

(Entre  Pierre  ) 

PIERRE. — 0 musiciens,  musiciens!  0 ronlcnlemcul  du 
cœur,  contenlement  du  cœur'!  Si  vous  vouh*z  me  rendre 
la  vie,  Jouez  Conteulemnit  du  cœur. 

PREMIER  MUSICIEN. — Et  iioui’quoi  Conlentenieiü du  cœur? 
PIERRE.— O musiciens,  parce  que  mon  cceur  joue  de 
lui-même  ilon  cœur  est  plein  de  Irislesse*.  .hmez-riioi  tpiel- 
que  complainte  un  peu  gaie  pour  me  réconforter. 

SECOND  MUSICIEN. — Nous  UC  VOUS  joueroiis  pas  de  com- 
plainte; ce  n’est  pas  le  moment  déjouer. 

PIERRE. — Vous  ne  voulez  donc  pas? 

SECOND  MUSICIEN. — NoU. 

PIERRE. — Eh  bien,  je  vous  en  donnerai,  moi,  et  qui 
sonnera. 

t HtarCt  easê,  air  d’une  ballade. 

* ,Wy  hearl  it  fuU  of  troc,  refrain  d’une  autre  lialladc. 
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rriKMiEu  MrsiciEN. — Oii’t'sl  ce  que  vous  nousdonnerez? 

pitnni:.  l*as  d ar^'ent,  sur  ma  foi',  mais  ime  danse. 
\ ous  aurez  de  ma  musique. 

phemier  .MusrciE.v— Oh  liieii!  je  vous  ferai  aller  en  me- 
.sim;,  moi. 

piERHE.— Prenez  garde  (jiie  mon  poignard  ne  batte  la 
mesure  sur  votre  lele,  et  je  ne  m’arnUerai  pas  au.v  iia- 
roles,  voyez-vous  ; et  si  je  veu.v  que  vous  me  fassiez  une 
fugue,  j aurai  bientôt  dit  ut  : mettez  cela  en  note. 

PREMIER  McsiciEN. — G est  VOUS  qui  domii'z  la  note  avec 
votre  ut. 

SECOND  McsiciE.N. — Jc  VOUS  en  prie,  mettez  votre  poi- 
gnard dans  le  fourreau  et  votre  esprit  en  dehors. 

PIERRE.— Lh  bien  ! garde  à vous  contre  mon  esiirit. 
Mon  esprit  a le  lil,  il  va  vous  percer  à jour;  ainsi,  je 
puis  vous  faire  grâce  du  fil  de  mou  poignard,  llépondez- 
moi  eu  lioinuies  de  tète  : 

Quand  le  chagrin  poignant  a blessé  le  cœur 

Et  que  1 esprit  est  accablé  d'une  douloureuse  tristesse, 

La  musique  aux  sons  argentins....  ’ 

Pour/juoi  sons  araentins?  pourquoi  la  musique  aux  som 
ar<jmtms:>  ()n\m  dites-vous,  Simon  Corde-à-bovau 'i» 

PREMIER  Mt;siciE.\.— Vraiment,  c'est  que  rargenl  a un 
son  lrés-agréabl(‘. 

PIERRE.— Joli!  Et  vous,qii’en dites-vous,  Hugues  Rebec»? 

SECOND  MUSICIEN. — Je  (lis,  moi,  que  sons  argenthu,  cela 
veut  dire  des  .sons  qui  nous  valent  de  l’argent. 


“ ' ^ S""' 

1*  Mus.  Then  / \ciU  give  you  the  serving  creaturet 
Petkk.  Then  u-ill  I lay  the  ierving  crealure's  dagger  on  your  pale 
I wdl  carryno  cralehel,:  l II  re  yo„,  I tl  fa  y„u;  do  you  note  Z 
l"  .Mus.  An  you  re  iii,  and  fa  ns.  you  note  tu. 

2*  Mus.  Pray  you,  put  tlp  your  dagger,  and  put  out  your  u it 
Peter.  Then  hâve  at  you  teilh  my  trit:Itrill  dry-beat  you  withan 
ron  ii'itt  ajid  put  up  mij  iron  dagger. 

Presque  toutes  les  plaisanteries  du  ce  dialogue  portent  sur  des 
oculions  et  d.-s  manières  de  parler  tellement  hors  d'usaee  Que 
les  commentateurs  sont  fort  embarrassés  a en  rendre  raison’  Il  a 
fallu  cuerchor  des  équivalents. 

*Kebee,  rebeeguin,  nom  d'un  ancien  violon  h trois  corde». 
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PIERRE.— Joli  aussi!— Et  qu’en  dites-vous,  .lacques  Du 
Son? 

TROISIÈME  MUSiciE.N. — Ma  foi,  je  ne  sais  que  dire. 

pierre. — A.h  ! pardon  ; j’oubliais  que  vous  êtes  le  chan- 
teur.— Eh  bien  ! je  répondrai  pour  vous.  On  dit  la  musique 
aux  sons  argentins,  parce  que  ce  n’est  pas  ordinairement 
avec  de  l’or  qu’on  payedes  gaillards  comme  vous  de  leur 
mnsique. 

La  musique  aux  sons  argentins 

Apporte  promptement  un  remède  à leurs  maux. 

(Il  sort  en  chantant.) 

premier  musicien. — Quel  malin  diable  est-ce  là? 

SECOND  MUSICIEN  ~ (Ju’il  s’aüle  faire  pendre.  Venez, 
entrons  là-jdedans  ; nous  y attendrons  le  retour  du  con- 
voi et  nous  resterons  à dîner. 

llls  sortent.) 


FIN  DU  QUATRIÈME  ACTE. 
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SCÈNE  I 


Une  rue  de  Mantoue. 

Entre  ROMÉO. 

ROMÉO. — Si  l’œil  (lu  sommeil  ne  m’a  pas  trompé  par 
de  flatteuses  illusions,  mes  songes  m’annoncent  pro- 
chainement d’heureus(^s  nouvelles.  Le  maître  de  ma 
poitrine  siège  légèrement  sur  son  trône,  et  une  humeur 
inaccoutumée  m’a,  durant  toute  cette  journée, élevé  au- 
dessus  de  la  terre  dans  dos  pensées  joyeuses.  J'ai  rêvé 
que  mon  épouse  arrivait  et  me  trouvait  mort  (étrange 
songe,  qui  laisse  à un  mort  la  faculté  de  pen.ser  !)  et  que 
ses  baisers  communiquai('nt  à ni(>s  lèvres  un  tel  souffle 
de  vie,  que  je  nn;  suis  ranimé  et  me  suis  vu  empereur. 
O ciel  ! quelle  est  donc  la  douceur  des  jouissances  réelles 
de  l’amour,  puisque  l’ombre  de  l’amour  seulement  est 
si  riche  de  honhv  v'!  (Entre  Balthasar.) — Des  nouvelles  de 
Vérone  ! — Eh  bien  ! Baltluisar,  ne  m'apportes-tu  pas  des 
lettres  du  frère  Laurence?  Comment  se  porte  ma  Ju- 
liette? Mon  père  jouit-il  d'une  bonne  santé?  Comment 
se  porte  ma  Juliette?  C’est  cela  que  je  te  redemande,  car 
rien  ne  peut  être  mal  si  ma  Juliette  est  bien. 

BALTHAS.VR. — Ellecst  bien;  ainsi  rien  ne  peut  tHre  mal... 
Son  corps  soinnnulle  dans  le  tombeau  des  Capulet,  et 
l'immortelle  partie  de  son  (Hre  vit  av(*c  les  anges.  Je  l’ai 
vu  déposer  dans  le  tomlieau  de  sa  famille,  et  j’ai  pris 
.sur-le-champ  la  poste  pour  venir  vous  l’apprc'ndre.  ()h  ! 
I»ardonnez  si  je  vous  apporte  c(îs  funestes  nouvelles, 
puisipie  c’est  la  mission  que  vous  m’aviez  laissée,  sei- 
gneur. 
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ROMKo. — P-n  est-il  ainsi? — A prissent,  .aslnîs  contraires, 
je  vous  défie. — Tu  connais  ma  demeure.  Va,  procure- 
moi  de  l’encre  et  du  papier;  arrête  des  chevaux  de  poste, 
je  veux  jiartir  cette  nuit. 

nAr.Tii.xs.xB. — Pardonnez-moi,  seigneur,  mais  je  ne  puis 
vous  lais.ser  .seul  ; vous  êU‘S  p.lle,  et  votre  air  égaré  an- 
nonce quelque  malheur. 

uo.MÉo. — .Mlons  donc,  lu  te  trompes.  Laisse-moi,  et 
fais  ce  que  je  t’ordonne. — N"as-lu  point  de  lettres  pour 
moi  du  frère  Laurence  ? 

BALTHAs.xR. — Noii,  01011  cher  maître. 

ROMÉO. — N’importe.  Va- t’en,  et  arréle-moi  ces  clnv 
vaux;  je  terejoinsà  l’instant.  (Ballhasar  sort.) — C'est  hien, 
Juliette;  je,  reposerai  avec  toi  cette  nuit:  occupons-nous 
d’en  trouver  les  moyens.— 0 mal,  tu  es  prompt  à entrer 
dans  les  pensées  de  rhomuie  au  désespoir!  Je  me  sou- 
viens d'un  a]iothicaire  que  j’ai  remarqué  dernièrement 
ici  aux  environs,  couvert  de  vêtements  déchirés,  le  re- 
panl  sombre,  et  épluchant  des  simples;  son  aspcrt  était 
celui  do  la  maigreur;  la  misère  dévorante  l’avait  rongé 
jusifu’aux  os.  Du  plafond  de  son  indigente  boutique  pen- 
daient une  tortue,  un  crocodile  empaillé  et  d’autres 
peaux  de  poi.s.sons  difformes;  et  le  long  de  ses  rayons 
des  tiroire  vides  annonçaient  (lar  leurs  étiquettes  ce  qui 
leur  manquait;  des  pots  de  terre  verte,  des  vessies  et  des 
grahies  moisies,  des  restes  de  ficelle  et  de  vieux  jiains  de 
i-oses.  étaient  clair-semésçâ  et  Là  pour  servir  de  montre. 
En  voyant  sa  misère,  je  me  dis  à moi-même  : Si  un 
homme  avait  besoin  de  (pielque  poison  dont  la' vente  fût 
{•unie  d’une  mort  certaine  à Mantoue,  voilà  un  mallieu- 
reux  coquin  qui  lui  en  vendrait.  Oh!  celle  {xm.sée  n’a 
fait  que  prévenir  mes  be.soius  ; il  faut  que  ce  misérable 
m’en  vende. — Autant  (]ue  je  m’en  souviens,  ce  doit  être 
ici  sa  demeure.— Comme  c’est  aujourd'hui  fête,  la  bou- 
tique du  pauvre  hère  est  fermée— Holà,  holà,  apothi- 
caire ! 

(Entre  l'apothicaire.) 

l’apothicaire.— Qui  appelle  donc  si  fort? 

ROMÉO. — Viens  ici,  mon  ami.  Je  vois  (jup  tu  t!s  pauvi-e. 
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tiens,  voilà  quaranto  ducats  ; donne-moi  une  drachme 
de  poison  qui  expédie  si  promptement  (|u’aussitùl  (pi'ello 
se  seca  répandue  dans  les  veines,  eeltii  qui,  las  de  la  vie, 
en  aura  fait  usage  tombe  mort  sur-le-champ,  et  que  son 
corps  perde  la  respiration  avec  la  même  rapidité  qu'en 
met  la  poudre  entlammée  à s’échapper  des  fatales  en- 
trailles du  canon. 

l’apothic.\ire. — J'ai  de  ces  poisons  mortels,  mais  la  loi 
de  Mantoue  punit  de  mort  quiconque  en  débite. 

ROMÉO.  — Quoi  ! si  dénué  de  toiit,  si  j>lein  <le  misère,  et 
tu  as  peur  de  mourir!  La  famine  est  sur  tes  joues;  le 
besoin  et  la  soulfrance  ont  peint  la  mort  dans  tes  yeu.x  ; 
sur  tou  dos  traîne  la  misère  en  haillons.  Le  monde  no 
t’est  point  ami,  ni  la  loi  du  monde;  le  monde  n'a  point 
de  loi  qui  puisse  l'enrichir;  cesse  donc  d’être  pauvre; 
enfreins  seulement  la  loi,  et  prends  cet  or. 

L’.veoTnicAinK.  — C’est  nia  pauvreté  et  non  pas  ma 
volonté  qui  consent. 

ROMÉO.  — C’est  ta  pauvreté  que  je  paye , et  non  ta 
volonté.  , 

, r.’.vpoTiucAiRE.  — Mettez  ceci  dans  un  liquide  quel- 
conque, celui  que  vous  voudrez;  avalez-le,  et  eussiez- 
vous  la  force  de  vingt  hommes  ensemble,  il  vous  aura 
expédié  sur-le-champ. 

ROMÉO. — Tiens,  voilà  ton  or,  poison  plus  funeste  pour 
la  vio  des  hommes,  et  (pii  commet  bien  plus  de  meurtres 
dans  ce  monde  odieux  que  ces  pauvres  compositions 
(pie  tu  n’as  pas  la  permission  de  vendre.  C’est  moi  qui  te 
vends  du  |toison;  toi  tu  ne  m’en  as  pas  vendu.  — .\dieu; 
achète  do  quoi  manger  et  te  remellre  en  chair. — Viens, 
cordial  et  non  pas  poison,  viens  avec  moi  au  tombeau 
de  Juliette  : c'est  là  que  tu  dois  me  servir! 

(Il  sort.j 
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SCÈNE  11 


La  cellule  du  frère  Laurence. 

Entre  FRÈRE  JEAN. 

FHKar.  JKAN. — Saint,  l'ranciscain,  mon  frère,  hola! 

(Entre  frère  Laurence.) 

FHÉUK  LAiinE.NOK.  — Je  crois  enlenilre  la  voi.\  du  frère 
Jean.  — Soyez  le  bienvenu  de  Mantoue.  Uhü  dit  lloméo? 
OU  bien,  s’il  a écrit  ce  qu’il  ptmsail,  donnez-moi  sa  lettre. 

FRFiiE  JE.AN.  — Cherchant  pour  m’accompafiner  un 
frère  déchaussé,  membre  de  notre  ordre,  tpii  visitait  les 
malades  de  cette  ville,  au  moment  où  je  le  trouvai,  les 
inspecteurs  de  la  cité,  soupçonnant  que  nous  étions 
tous  deux  entrés  dans  une  maison  infeclée  de  la  conta- 
gion, ont  fermé  les  portes  et  n’ont  jamais  voulu  nous 
laisser  sortir.  Ma  course  vers  Mantoue  a été  arrêtée  là. 

FHÉnE  L.AERENCE.  — (Jui  doiic  a jiortô  ma  lettre  à 
lloméo  ? 

FnÉnE  jE.\x.  — .le  n’ai  pu  l'envoyer;  la  voilà.  Je  n’ai 
lias  même  pu  trouv<>r  de  messager  qui  te  la  rapportât, 
tant  ils  redo\ilaient  la  contagion  ! 

Fiû;uE  L-vnitENCE.  — Funeste  circonstance!  l’ar  notre 
communauté,  cette  lettre  n’élait  pas  inditférenle;  elle 
portait  un  message  di;  la  plus  grande  imporlance,  et  ce 
retard  peut  être  d’un  grand  danger.  — Frère  Jean,  va 
me  chercher  un  levier  de  fer,  et  me  l’a]iporto  prompte- 
ment dans  ma  cellule. 

FnÉnE  JEAN.  — Frère,  je  vais  te  l’apporter. 

(Il  sort.) 

FRÈRE  L.vfRENCE.  — Maintenant  il  faut  (juo  je  me  rende 
seul  au  monument.  Dans  trois  heun-s  la  lielle  Juliette 
s’éveillera.  F.lle  va  me  maudire  en  apprenant  (jue  lloméo 
n’a  pas  été  inslruit  de  ce  qui  vient  d’aniver.  Mais 
j’écrirai  de  nouveau  à Mantoue,  et  je  garderai  Juliette 
dans  ma  cellule  ju.squ’à  l’arrivée  de  lloméo.  — Pauvre 
(radavie  vivant  enfermé  dans  la  lomlie  d’un  mort! 

J1  SOll.' 
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SCENE  III 


Un  cimetière  dans  lequel  se  voit  un  monument  appartenant 
à la  famille  des  Capulet. 

l'ntrc  PARIS  et  son  PAGE  (jui  porte  une  torche 
et  des  fleurs. 

PAïus.  — Page,  donno-inoi  ton  flaiiilteau.  Éloigne-toi 
et  le  tiens  à l’écart. — Non,  éteins-le  ; je  ne  veux  pas  être 
vu.  Va  te  coucher  sous  ci.“s  cyprès,  et  applique  Ion  oreille 
contre  le  sol  creusé  : les  noiuhreux  toniheaux  qu’on  y a 
ouverts  ont  tellement  éhranlé  sa  solidité,  que  personne 
ne  pourra  marcher  dans  le  cimetière  que  tu  ne  l’en- 
tendes : alors,  silfle  pour  m'avertir  que  tu  entends 
approcher  ijuelqu’un.  — Donne-moi  cestleurs;  fais  ce 
que  je  t’ordonne  : va. 

I.E  l'AOE.  — .lo  suis  presque  elfrayé  de  rester  setd  ici 
dans  ce  cimetière  ; cependant  je  vais  m’y  aventurer. 

(Il  sVloigne.) 

PARIS.  — Douce  fleur,  je  sème  de  Heurs  tou  lit  nuptial. 
Tombeau  chéri,  qui  renfermes  dans  ton  enceinte  la  plus 
parfaite  image  des  êtres  éternels;  belle  Juliette,  qui 
habiles  avec  les  anges,  accepte  cidle  dernii're  manpie 
d’amour.  Vivante,  jc^  t’honorai;  morte,  mes  hommages 
funéraires  viennent  onim-  ta  tombe.  {Le  par/e  siffle.) 
— Mon  page  a fait  le  signal  ; quelqu’un  approche  : qmd 
pied  sacrilège  erre  dans  ces  lieux  pendant  la  nuit,  pour 
troubler  mes  tristes  fonctions  et  le  culte  d’un  fidèle 
amour?  O'ioi  ! avec  uii  flambeau  ! — Nuit,  couvre-moi 
un  moment  de  ton  voile. 

(Il  SC  retire.) 

(Enirent  Roméo  et  Balthasar  qui  le  précède  avec  une  torche, 
une  pioche,  etc .) 

ROMÉO. — Donne-moi  celte  pioche  et  ce  croc  de  fer. 
Prends  cette  lettre,  et  tlemain  dt*  lionne  heure  aie  soin 
de  la  remettre  à mou  .st.*igneur  et  père.  Donne-moi  la 
lumière.  Sur  ta  vie,  je  t’enjoins,  quoi  que  lu  puisses 
entendre  ou  voir,  do  rester  au  loin  à l’écart,  et  de  ne  pas 
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m’interrompre  eu  ce  que  je  veux  faire.  Si  je  descends 
dan.s  ce  lit  de  la  mort,  c’est  en  j)aiTio  pour  contempler 
encore  les  traits  de  ma  liieii-ainu'.'e;  mais  surtout  pour 
ôter  de  son  doijït  insensible  un  anneau  précieux,  un 
anneau  dont  j’ai  besoin  pour  un  nsa^'o  t|ui  est  cher  à 
mon  cirnr.  Ainsi,  éloigne-toi;  va-t’en.  — Si,  poussé  ])ar 
quelque  inquiétuile,  lu  reviens  épier  ce  que  je  veux  faire 
ensuite,  jiar  le  ciel,  j(*  te  déchirerai  morceau  par  mor- 
ceau, et  je  joncherai  de  tes  menihresce  cimelière  affamé. 
La  circonstance,  nu^s  projets  sont. sauvages  et  farouches, 
j»lus  terribles,  plus  ine.xorables  que  h.‘s  tigres  à jeun  ou 
la  mer  en  furie. 

n.ii.TiiASAU. — Je  m’en  vais,  seigneur,  et  je  ne  vous  trou- 
blerai point. 

noMéo.  — d’est  ainsi  fjtie  tu  me  prouveras  ton  attache- 
ment. Prends  cela.  Vis  et  sois  lieureux,  honnête  ser- 
viteur. 

HALTHAs.vH. — Précisément  à cause  de  tout  cela, je  veux 
me  cacher  ici  à l’entour.  Ses  regards  me  font  peur,  et 
j’ai  mes  doutes  sur  ses  intentions. 

(Il  Rort.) 

lio.MÉo. — Toi,  gouffre  de  mort,  ventre  détestable 
assouvi  du  plus  précieux  repas  (jue  pùt  offrir  la  terre, 
c’est  ainsi  que  je  saurai  forcer  les  mâchoires  pourries  à 
s’ouvrir,  et  que  dans  ma  haine  je  veux  le  gorger  d’une 
nouvelle  proie. 

(Il  enfonce  la  jiorleiiu  munuinonl.) 

paris;  — C’est  cet  orgueilleux  Montaigu,  ce  banni,  qui 
a tué  le  cousin  de  ma  bien-aimée  , dont  le  chagrin,  à ce 
qu’on  croit,  a causé  la  mort  de  la  belle  Juliette.  Il  vient 
ici  faire  aux  cadavres  quelque  infâme  outrage.  Je  vais 
l’arrêter.  {Il  s'avance.)  — Suspends  tes  efforts  sacrilèges, 
vil  Montaigu  ; peut-on  poursuivre  la  vengeance  au  delà 
de  la  mort?  Scélérat  condamné,  je  t’arrête  ; obéis  et 
suis-moi,  car  il  faut  ipie  lu  meures. 

ROMKO.  — Oui,  il  le  faut,  et  c’est  pour  cela  que  je  suis 
ici.  Iton  et  noble  jeune  homme , ne  lente  point  un 
homme  dése.spéré;  fuis  loin  d'ici,  et  laisse-moi.  Pense  à 
ceux  qui  sont  là  morts,  eti|ui  t’effrayent.  Je  t’en  conjure. 
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jeiintî  hoiiime,  uo  charge  ]ioint  ma  lèle  d'iiu  nouveau 
péché  en  me  ]ioussant  à la  fureur.  Oh  ! va-t’en.  Par  le 
ciel,  je  faillie  plus  que  mni-mème,  car  c’est  contre  moi- 
même  tpie  je  viens  armé  dans  ce  lieu.  Ne  t’arrête  pas  ici 
plus  longtemps;  va-fen  ; vis,  et  tu  diras  que  la  pitié  d’un 
furieux  t’a  commandé  de  fuir. 

PAnrs.  — Je  défie  tes  conjurations,  et  je  t’arrête  commo 
tombé  en  félonie  par  ton  retour. 

RO.MÉO. — Tu  veu.vdonc  me  provcapier?  Eh  bien  ! songe 
à te  défendre,  jeune  liomme. 

{Ils  SC  battent.) 

LE  p.\GE.  — O ciel  ! ils  se  battent.  Je  vais  chercher  la 
garde. 

(Il  sort.) 

PARIS.  — Oh  ! je  suis  mort  I (//  tombe.)  Si  lu  es  capable 
de  pitié,  ouvre  ta  tombe,  et  couclie-inoi  prés  de  Juliette. 

ROMÉO. — Sur  ma  fui,  je  le  ferai. — Il  faut  (jue  je  contem- 
ple ces  traits.  — Le  ])arenl  de  Mercutio,  le  noble  comte 
Paris.  — One  m’a  dit  lîalthasar  tandis  ([iie  nous  chemi- 
nions ensemble?  Mon  âme  eu  tumulte  ne  lui  prêtait 
aucune  attention.  11  m’a  dit,  je  crois,  que  Paris  avait  dd  > 
éjiouser  Juliette.  Ne  me  l’a-t-il  pas  dit?  ou  l’aurais-je 
rêvé?  ou  bien  est-ce  dans  un  moment  de  folie,  tandis  • 
qu’il  me  parlait  de  Juliette,  que  je  l'aurai  imaginé  ainsi? 

— Oh  ! donne-moi  ta  main,  loi  donc  le  nom  est  écrit  avec 
le  mien  dans  le  funeste  livre  du  malheur.  Je  vais  t’ense- 
velir dans  un  tombeau  glorieu.v.  l'n  tombeau  ! Oh  ! non, 
c’est  un  dénie  brillant,  jeune  homme  as.sassiné,  car 
.Tuliette  y repose,  et  sa  beauté  fait  de  cette  voitte  un 
séjour  de  fête  plein  de  clarté.  Mort,  sois ‘déposé  ici  par 
les  mains  d’un  homme  mort.  (Il  couche  Paris  dans  le 
inonumenl.)  — Combien  de  fois  des  hommes,  à l'article 
de  la  mort,  ont  eu  un  rayon  de  joie!  C’est  ce  que  ceu.x 
qui  les  soignent  apiiellent  un  éclair  avant  la  mort.  Mais 
comment  iiuis-je  appeler  ceci  un  éclair?  — O mon 
amante,  ma  femme!  la  mort,  ipii  a sucé  le  miel  de  ton 
haleine,  n’a  pas  encore  eu  de  pouvoir  sur  ta  beauté  : tu 
n’es  pas  vaincue;  les  couleurs  île  la  beauté  hrillenl  en- 
core de  tout  leur  vermillon  sortes  lèvres  et  tes  joues,  et 
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lo  pâle  étendai'd  de  la  mort  n’en  a pas  encore  pris  la  place. 

— Tybalt,  es-Ui  là  couché  dans  ton  dra])  sanglant?  Quelle 
faveur  plus  gi-ande  puis-je  te  faire  qiu^  d’abattre,  de  la 
même  main  qui  a moissonné  la  jeunesse,  la  jeunesse  de 
celui  qui  fut  Ion  ennemi?  — Pardonne-moi,  cousin. 

— 0 chère  Juliette,  pourquoi  es-tu  si  belle  encore? 
Dois-je  croire  que  ce  fantôme  appelé  la  Mort  est  amou- 
reux, et  que  cet  odieux  monstre  décharné  te  garde  ici 
dans  l’oliscurilé  pour  faii-e  de  toi  sa  malln-ssc?  De  peur 
qu'il  n’en  soit  ainsi,  je  resterai  toujours  .avec  toi,  et 
ne  sortirai  plus  jamais  de  ce  palais  de  la  sombre  nuit. 
Je  demeurerai  avec  les  vers  qui  sont  tes  femmes  de 
chambre.  Ici  je  veux  établir  mon  éternel  repos,  et  débar- 
rasser du  joug  des  étoiles  funestes  cette  chair  fatiguée 
du  monde.  Mes  yeux,  regardez  pour  la  dernière  fois  ; mes 
bras,  pressez-la  pour  la  dernière  fois;  et  vous,  mes 
lèvres,  portes  de  la  respiration,  scellez  d’un  baiser  légi- 
time un  marché  sans  terme  avec  la  mort  qui  possède 
sans  parLage.  — (.Dt  jwfson.)  Viens , amer  conducteur, 
guide  rebutant,  pilote  désespéré;  lance  mainten.ant  tout 
d’un  coup,  sur  les  rochers  qui  vont  la  briser  en  éclats, 
ta  bar/pie  fatiguée  du  travail  de  la  mer.  Voici  que  je  bois 

■ à mes  amours!  {Il  bail  le  pnison.)  — O fidèle  apothicaire, 
tes  remèdes  sont  actifs.  — Avec  ce  baiser,  je  meurs. 

(Il  meurt.) 

.Entre  dans  le  cimetièro  frère  Laurence  avec  une  lantorno, 
un  levier  et  une  bêche.) 

FnÈRK  i..\i;iiF,NCE.  — 0 saint  François,  sois  mon  guide. 
Combien  de  fois  cette  nuit  mes  pieds  vieillis  ont-ils  chan- 
celé, en  se  heurtant  contre  des  tombeaux!  — Qui  est 
là? 

ii.tLTH.xs.xn. — Celui  qui  est  ici  est  un  ami,  et  un  homme 
qui  vous  connaît  bien. 

FRFiiE  LAiiiiENCE. — Quc  la  bénédictioii  repose  sur  vous. 
— Dites-moi,  mon  bon  ami.  <iuel  est  ce  flambeau  là-bas, 
ijui  prête  en  vain  sa  lumière  à des  vere  et  à des  crânes 
sans  yeux?  11  brûle,  à ce  ipi'il  me  semble,  dans  le  monu- 
ment des  CajHilet. 
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BALTHASAR. — Oui,  père  Vénérable,  c'est  là  qu’il  biTtle; 
et  dans  ce  monument  est  mon  maître,  nu  homme  que 
vous  aimez. 

FRÈRE  LALBENCE.  — Qui  cst  voti'c  maître? 

BALTHASAR. — RuméO. 

FRÈRE  LAURENCE.  — Y a-l-ü  longtemps  qu’il  est  là? 

BALTH.AS.AR.— Une  grande  demi-heure. 

FRÈRE  LAURENCE.  — Entrez  avec  moi  sous  la  voûte. 

BALTHAs.vR. — Je  n’ose,  mon  père.  Mon  maître  ignore 
que  je  n'ai  pas  quitté  ce  lieu;  et  avec  un  accent  terrible 
il  m’a  menacé  de  la  mort  si  je  demeurais  pour  épier  ses 
desseins. 

FRÈRE  LAURENCE.— Eh  bien  ! reste  donc  ici  ; j'irai  seul. 
La  crainte  s’empare  de  moi.  Ûh  ! je  crains  bien  qu’il  ne 
soit  arrivé  quelque  accident  funeste. 

BALTH.\s.AR. — C.ommo  je  dormais  sons  ce  cyprésque  vous 
voyez,  j’ai  rêvé  que  mon  maître  se  battait  avec  un  autre 
homme,  et  que  mon  maître  l'avait  tué. 

frè;re  LAURENCE.  — Koméo  1 (Il  s’aL-ance.j — Hélas! 
hélas!  quel  est  ce  sang  qui  souille  les  pierres  de  l’entrée 
du  caveau?  Qvie  signifient  ces  épées  sanglantes  et  sans 
maîtres,  que  je  vois  à terre  teintes  de  sang  dans  ce  séjour 
de  pai.x?  {Il entre  dans  le  monument.) — Roméo!  Oh!  qu'il 
est  pâle!  — Et  qui  encore?  Ouoi  ! Paris  au.ssi , baigné 
dans  son  sang!  .\h  ! quelle  heure  cruelle  est  conpahle  de 
ce  lamentable  événement!  — Juliette  se  remue  ! 

Juliette  se  riveillo  et  se  soulève.) 

JULIETTE. — 0 frère  secourable,  où  est  mon  seigneur? 
Je  me  rapjielle  bien  où  je  devais  me  trouver,  et  m’y 
voilà.  Où  est  mon  Roméo  ? 

(Bruit  derriùre  le  théâtre.) 

FRÈRE  LAURENCE. — J’cntends  du  bruit. — Madame,  sor- 
tez de  cet  antre  de  la  mort,  de  la  contagion,  et  d’un  som- 
meil contre  nature.  Une  puissance  supérieure  à toutes 
nos  résistances  a traversé  nos  desseins.  Venez,  sortez 
d’ici  ; votre  épou.v  est  là,  mort  à vos  côtés,  et  Paris  aussi, 
— Suivez-moi,  je  vous  placerai  dans  une  communauté 
de  saintes  religieuses.  Xc  vous  arrêtez  pas  à me  faire  des 
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questions  ; la  franUi  approche;  venez,  venez,  chère 
Juliette;  je  n’ose  rester  plus  longtemps  ici.  {Il  s'éloigtu.) 

JUUKTTE. — Va,  sors  d’ici,  rar  jeneveux  pas  m’en  aller. 

— Qu’est-ce  que  cela  ! Une  coupe  que  serre  la  main  do 
mon  hien-aimé!  C’est  le  poison,  je  le  vois,  qui  a terminé 
sa  vie  avant  le  temps.  — Quoi  ! égoïste  ! avoir  tout  hu , 
sans  m’en  laisser  une  seule  goutte  amie  pour  me  secou- 
rir après  toi  ! Je  veux  baiser  tes  lèvres;  peut-être  y re- 
cueillerai-je quehjiies  restes  du  poison,  sulUsants  pour 
me  faire  mourir  au  moyen  d’un  cordial.  (Itlle  reinhrasse.) 

— Tes  lèvres  sont  chaudes  encore  ! 

vnF.MiEii  soLu.vr,  derrière  le  lliédlre. — Conduis-nous, 
jeune  homme.  Par  quel  chemin? 

ji'LtE’ri'E. — Oui  vraiment,  du  bruit?  .Alors  j’aurai  bicm- 
tôt  fait.  Uh  ! hienheimnix  poignard  {elle  saisit  le  poitjnard 
de  Iliiiiiéo),  voici  ton  fourreau  [elle  se  frappe),  tu  peux  t’y 
rouiller;  laisse-moi  mourir. 

(Elle  tombe  sur  le  corps  de  Roméo  et  meurt.) 

(Entre  la  garde  avec  le  page  de  P.tris.) 

LE  PAGE. — Voila  l’endroit;  là,  où  brûle  ce  flambeau. 

PREMIER  SOLDAT. — La  toiTe  est  ensanglantée.  Cherchez 
autourducimelière:  allez,  quelques-unsde  vous,  etquique 
vous  renconlriez,  saisissez-le.  {Sortent  queUiucs soldats.)  Oh  ! 
spectacle  pitoyable!  Ici  le  comte  tué, et  Juliette  sanglante, 
chaude  encore  et  morte  il  n’y  a qu’im  moment,  elle  qui 
est  enterrée  depuis  deux  jours.  .Allez  instruire  le  prince; 
courez  chez  les  Capulet  ; avertissez  les  Montaigu.  Allez 
chercher  encore  quelijues  autres  [terstmiies.  {Sortent  les 
autres  soUiai s.)  Nous  voyons  bien  le  lieu  où  se  sont  accu- 
mulés tant  de  malheurs;  mais  poim  expliquer  ce  qui  a 
donné  lieu  ' à ces  malheurs  si  déplorables,  il  nous  eu  faut 
cüimaitre  les  circonstances. 

(Rentrent  quelques  soldats  avec  Balthasar.). 

SECOND  SOLDAT. — Voici  le  domestique  de  Roméo  ; nous 
l’avons  trouvé  dans  le  cimetière.  •> 

^ \Ve  see  thf  groUndwhereon  ihete  icots  do  lie;  but  ihe  true  ground 
of  aîî  these  piteovs  tcoei,  ice  cannot,  etc.  Growtid  (lieu,  endroit),  et 
groMnd  (fondement). 
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pnEMiEH  soMiAT.— Gardez-le  en  sûreté  jusqu’à  l’arri- 
véo  du  prince. 

(Un  autre  soldat  arrive  avec  le  fr^re  Laurence.) 

TROISIÈME  SOLDAT.  — Voici  uu  relipioux  qui  tremble, 
soupire  ét  pleure.  Nous  lui  avons  pris  celte  bêche  et  cé 
levier  comme  il  venait  de  cette  partie  du  cimetière.  • 

TOEMiER  SOLDAT. — Cela  est  très-suspect.  Retenez  aussi 
ce  relipieux. 

(Entre  le  prince  avec  sa  suite.) 

LE  PRINCE. — Quel  malheur  s’est  donc  éveillé  si  matin, 
qu’il  nous  oblipe  avant  le  jour  d’interrompre  notre  som- 
meil? 

(Entrent  Capulet,  sa  femme  et  plusieurs  autres  personnes.) 

CAPELET. — Qui  est-ce  qui  se  passe  donc  qu’on  crie  ainsi 
dehors? 

LA  siGNORA  CAPULET. — Lc  peuple  crio  dans  les  rues, 
Roméo!  d’autres,  .luliet  le  ! d’autres,  Paris  ! et  tous  cou- 
rent, en  poussant  des  clameurs,  vers  notre  monument. 

LE  PRINCE. — Quelle  est  donc  cette  alarme  dont  le  bruit 
vient  frapper  nos  oreilles? 

PRE.MiER  SOLDAT. — Mon  souvoraiii , ici  est  le  comte 
Paris  tué,  et  Roméo  mort,  et  Juliette,  morte  depuis  deux 
jours,  qui  n’est  pas  froide  encore  et  vient  d’être  tuée. 

LE  PRINCE. — Repardez,  cherchez,  et  lâchez  do  décou- 
vrir d’où  viennent  ces  meurtres  horribles. 

PREMIER  SOLDAT. — ^'oici  uii  relipicux  et  le  domestique 
de  Roméo  qui  est  là  assassiné;  ils  avaient  sur  eux  des 
instruments  propres  à ouvrir  la  tombe  qui  renferme 
ces  morts. 

CAPULET. -0  ciel!  ô ma  femme!  voyez  comme  notre 
fille  est  sanplante!  (le  jioipiiard  s’est  mépris  : hélas!  en 
voilà  le  fourreau  vide  sur  le  corps  de  Monlaipu  ; et  le  fer 
s’est  égaré  dans  le  sein  de  ma  tille  ! 

LA  SIGNORA  CAPULET. — 0 iiiaUieureusc!  ce  spectacle  de 
mort  est  comme  la  cloche  qui  appelle  ma  vieillesse  au 
tombeau. 

(Entre  Montaigu.) 

LE  PRINCE. — Approclie,  ^fontaipu.  'fii  t’es  levé  de  bonne 
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heure  pour  voir  ton  fils  et  ton  héritier  couché  là  de  meil- 
leure heure  encore. 

MONTAKiu. — Hélas!  prince,  ma  femme  est  morte  cette 
nuit,  la  douleur  de  l’exil  de  mon  fils  l'a  suffoquée.  Quels 
malheurs  nouveau-v  conspirent  encore  contre  ma  vieil- 
lesse ? 

LE  PRINCE.— Regarde,  et  tu  verras. 

•MONTAiGii. — 0 fils  mal  appris,  où  est  le  respect  de  te 
presser  ainsi  d’arriver  avant  ton  père  au  toinheau? 

LE  PRINCE. — Ferme  pour  un  moment  ta  bouche  à l’ou- 
trage, jusqu’à  ce  que  nous  ayons  pu  éclaircir  ces  mys- 
tères et  en  découvrir  la  source,  la  cause  et  la  marche 
véritable,  .\lors  je  me  mets  à la  tête  de  vos  communes 
douleurs,  et  vous  conduirai,  s’il  le  faut,  à la  tombe.  F.n 
attendant,  contenez-vous,  et  que  le  malheur  subisse  le 
joug  de  la  patience.  (.4ux  gardes.) — Qu’on  amène  devant 
moi  tous  ceux  que  l’on  soupçonne. 

FRÈRE  LALRENCE.  — Je  suis  le  jilus  Considérable,  le 
moins  capable  d’action,  et  cependant,  comme  le  temps 
et  le  lieu  déposent  contre  moi,  le  plus  soupçonné  de  cet 
horrible  meurtre  ; et  je  comparais  ici  pour  m’accuser  et 
me  justifier,  me  condamner  et  m’absoudre. 

LE  PRINCE. — Alors  dites  tout  de  suite  ce  que  vous  savez 
de  ceci. 

FRÈRE  LAURENCE.— Je  Serai  court,  car  je  n’ai  iilusTha- 
leine  aussi  longue  que  le  serait  un  ennuyeux  récit. — 
Roméo,  que  vous  voyez  mort,  était  l’époux  de  Juliette  ;et 
cette  Juliette  que  vous  voyez  morte,  l’épouse  fidèle  de  Ro- 
méo. Je  les  avais  mariés,  et  le  jour  de  leur  mariage  secret 
fut  le  jour  fatal  de  Tybalt,  dont  la  mort  prématurée  a 
banni  de  cotte  ville  le  nouvel  époux  de  Juliette.  C’était  à 
cause  de  cela,  et  non  à cause  de  la  mort  de  Tybalt,  que 
dépérissait  Juliette.  — Vous,  C.apulet,  pour  éloigner  le 
chagrin  qui  la  tenait  assiégée,  vous  l’avez  fiancée  et  vous 
vouliez  la  marier  de  force  au  comte  l'àris.  Alors  elle  vint 
me  trouver,  et,  les  yeux  égarés,  elle  me  pressa  do  trou- 
ver les  moyens  de  la  garantir  de  ce  second  mariage, 
sans  quoi  elle  allait  se  tuer  dans  ma  cellule.  Alors,  usant 
des  secrets  de  mon  art  , je  lui  donnai  un  lireuvage 
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assoujiissniil  f|iii  uùl  pour  ell'i'l,  «'oniiiu;  je  im*  Triais  pi-o- 
jiosr,  (il-  jiroiliiiro  (*n  t'ilr  1rs  apiiairiici's  do  la  nioii. 
(>i)rmlant  j'rcuivis  à Hoinco  de  revriiir  ici  dans  c(‘lle 
fatale  nuit,  pour  ju'aider  à la  retirer  de  sa  tombe 
rnipmntde  : c’ôtait  le  Irrine  où  la  force  du  bnuivage 
devait  expirer.  Mais  celui  qui  iiortait  ma  letti'o,  le  lïèie 
Jean,  a été  releim  par  un  accident,  et  me  Ta  rendue  hier 
au  soir  : alors  tout  seul,  à l’heure  marquer  pour  son 
réveil,  je  suis  venu  dans  Tinlention  de  la  tirer  du  tom- 
beau d(‘  sa  famille,  et  de  la  tenir  cachée  dans  ma  cellule 
jusiju’à  ce  que  j’eus.se  une  occasion  favorable  d'envoyer 
vers  Iloméo.  Mais  à mon  arrivée  ici,  fjui  a [irécédé  de 
([uel([ues  moments  celui  où  elle  s’est  réveillée,  j’y  ai 
trouvé  le  noble  l’àris  couché  avant  le  temps,  et  le  fidèle 
Roméo  i7iort.  Elle  s’éveille,  et  je  la  pressais  (h*  sortir,  et 
de  supporter  avec  patience  celte  amvre  du  ciel;  mais  en 
cet  instant  un  bruit  est  venu  m’elfrayrr  et  m’écarter  du 
tombeau  : elle,  livrée  au  désesjioir,  n’a  ]>as  voulu  me 
suivre,  et,  selon  toute  apparence,  elle  a elle- même 
attenté  à ses  jours.  (Test  là  tout  cr;  que  je  sais  : sa  nour- 
rice est  instruite  de  son  mariage.  Si  ilans  tout  ceci  il  est 
arrivé  quelque  mallatur  par  ma  faute,  (jue  ma  \ieille 
existence  soit,  qucdcpu  s heurt.'s  avant  le  tenqis,  sacriliée 
ti  la  rigueur  des  lois  les  plus  sévères. 

LK  riuNc.K;  — Nous  l’avoiis  toujours  connu  potir  un 
saint  houjine.  Où  est  le  drnmîstique  de  Roméo?  Uu’a-l-il 
à nous  a[iprendre  là-dessus? 

a.M.Tii.vsAii. — Je  jtortai  à mon  maître  la  nouvelh'  de  la 
mort  de  Juliette.  .Vussitôt  il  partit  de  Manloue  en  poste 
liour  venir  à ce  lieu  même,  à ce  monuimmt.  Là,  il  m'or- 
donna de  nmiettre  de  lionne  heure  cette  lettre'  à son 
père,  et,  tmlranl  sous  cetti?  voûte,  me  iiienaça  de  la 
mort  si  je  ne  m’en  allais  pas  et  ne  le  laissais  seul. 

LK  ruiNCE.— Donne-nioi  la  lettre',  jet  veux  la  lire.  Où 
est  le  page  du  comte,  ([ui  est  allé  chercher  la  garde?  ( lu 
pufie.) — Maraud,  que  faisait  ton  maître  en  ce  lieu? 

LE  l'AOE. — Il  y est  venu  avec  des  fleurs  pour  h's  jeter 
sur  le  tombeau  d<!  la  signera,  et  il  m’a  ordonné  de  me 
tenir  à l’écart  : je  lui  ai  (diéi.  Dans  ce  moment . un 
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lioinmeavor  une  lon  lii'  esl  vi'iin  [lour  ouvrir  le  nioim- 
luenl;  et  hientôt  ajiivs  mon  inaitn'  s'est  élancé  sur  lui 
l'éjx'e  à la  main  : alors  j’ai  (^«uiru  avertir  la  }:arde. 

LE  l’uixc.K.— Celte  lettre  coiilirme  le  récit  dn  n'ligieux  : 
elle  contient  le  récit  de  leui’s  amours,  les  nouvelles  iju'il 
a reçues  de  la  mort  de  .hdiette  : il  dit  iju'il  a acheté  du 
jioisoli  d'un  pauvre  aitothicaire.  et  qu’il  est  venu  à ce 
monument  pour  y mourir  et  reposer  auprès  de  .lulielti;. 
— Où  sont  ces  deux  ennemis,  Capulet,  Moutaipuï — \'oyez 
quelle  verfte  s’est  étendue  sur  vos  haines.  Le  ciel  a trouvé 
le  moyen  de  détruire  votre  bonheur  par  l'amour;  et 
moi,  ])our  avoir  fermé  les  yeux  sur  vos  (juerellcs,  J’ai 
perdu  deux  parents.  Nous  .sommes  tous  punis. 

r.APi'LET.— 0 mon  frère  Moutaigu,  donne-moi  ta  main  ; 
ce  sera  le  douaire  de  ma  fille  : je  ne  iieux  rien  te  deman- 
der de  plus. 

MOM'.um:. — Kt  moi  je  [mis  te  donmir  davantage,  car 
je  ferai  élevei'  sa  statue  en  or  pur , et  tant  que  ^■érone 
sera  connue  sous  ce  nom,  nulle  statue  n’ap[)rochera  du 
pi'ix  de  celle  de  la  tencü'c  et  fidèle  Juliette. 

CAPULET  —Romeo,  aussi  riche  que  son  épouse,  repo- 
sera prés  d’elle  : chétives  expiations  de  nos  inimitiés! 

LE  l’iuNCE. — L'aurore  de  ce  jour  apporte  avec  ell<?  une 
soinhre  paix,  et  de  douleur  le  soleil  a caché  son  visage. 
Sortez  (’e  ce  lieu,  et  allez  vous  entretenir  de  ces  tristes 
aventures.  Ooel([ues-uns  auront  leur  pardon,  quelques- 
uns  aussi  siu'ont  punis,  car  il  n’y  eut  jamais  nue  histoire 
plus  douloureuse  que  celle  de  Juliette  et  de  son  Roméo. 

(Ils  sorl(-nl.) 
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SUR  LE  SONGE  D’UNE  NUIT  D’ÉTÉ 


l.p  d'une  iviil  d'i'ié  pont  t'irc  rogarilo  cninmc  io  poiulanl  de 

la  T’ompt'/e.  C’est  encore  iei  une  pièce  de  feVrie,  rii  l'iinaginalinn 
scnilde  avoir  été  le  seul  gitide  île  Sliakspeare.  Aussi,  pour  la  juger, 
raiit-il  ne  pas  oublier  son  litre  et  se  livrer  an  caprice  du  poète,  qui 
a drt  sentir  lui-même  tout  ce  qu'aurait  de  clioqnanl  pour  un  es|iril 
méthodique  et  froid  le  mélange  bizarre  de  la  mylbidogie  ancienne 
et  de  h mythologie  moderne,  le  transport  rapide  du  spectateur  d'un 
monde  n'-el  dans  un  monde  fanlastiqne.  et  de  cclu'-ci  dans  l’antre. 
La  r/f  (le  Thèsi'c,  dans  Plutarque,  et  deux  contes  de  Cbaucer,  ont 
penl-ètre  fourni  à Sliakspeare  quelques  traits  de  son  ouvrage,  ma's 
riniilation  y est  Irès-diflicile  à reconnaître 

On  préfère  généralement  la  Temp('le  an  SoiKje  d'une  nuit  d'élé, 
l e seul  Schicgel  semble  pencher  pour  celte  dernière  pièce;  Hazzlill 
n'i'St  point  de  son  avis,  mais  il  .ajoute  que  si  la  Ttmpèîc  est  une 
nieillenie  pièce,  le  Songe  est  nu  poème  snpérienr  h la  Tempi’le.  On 
trouve,  en  elbt,  dans  le  Songe,  nue  foule  do  détails  et  de  descriptions 
remarquables  par  le  charme  des  vers,  la  richesse  et  la  fraîcheur  des 
images  : « La  lecture  de  celle  pièce,  dit  llazzlilt,  ressemble  ;'i  une 
promenade  dans  un  bosquet,  à la  clarté  de  la  lune.» 

Mais  est-il  rien  de  plus  pm-tique  que  le  caractère  de  Miianda  cl 
la  pureté  de  ses  amours  avec  l'erdinand  ? Aricl  aussi  l’emporte  de 
beaucoup  sur  Piick,  q li  est  l’Ariel  du  Songe  d'nnc  uni'  d'élé,  mais 
qui  en  dilfere  essentiellement  par  son  caractère,  qno'npie  ces  ilenx 
personnages  aériens  aient  entre  eux  tant  de  ressemblance  par  leurs 
fonctions  cl  les  situations  oit  ils  se  Ironvenl.  Ariel,  dit  e icoie  le 
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cril‘u]ue  que  mius  avons  cité  tout  îi  l’Iieure,  Ariel  est  im  niinislrc  de 
vengfance  qui  est  lom  lié  de  pilié  jmihi'  eeiix  t|u'd  puiiil  ; Hui  k est 
un  esprit  étourdi,  plein  de  légèielé  et  de  malice,  qui  rit  de  ceux 
qu’il  égare:  « Que  ces  mortels  sont  fous  ! • Ariel  fenil  l'air  et  exé- 
cute sa  mission  avec  le  ïéle  d’un  messager  ailé  ; Puck  est  porté  |iar 
la  brise  comme  le  duvet  brillant  des  plantes. 

Pros|wVo  et  tons  ses  esiirits  sont  des  moralistes  ; mais  avec 
Obéron  et  ses  fées  nous  sommes  lancés  dans  le  royaume  des  pi- 
pillons. 

Il  est  étomianl  que  Sbakspeare  soit  considéré  non-seulement  par 
les  étrangers,  mais  par  plusieurs  des  critiques  de  sa  nation,  comme 
un  écrivain  sombre  et  terrible  qui  ne  peignit  que  des  gorgones,  des 
bvdres  et  d'eiïrayaiites  ebimércs.  Il  surpasse  tous  les  écrivains  dra- 
matiques par  la  finesse  et  la  subtilité  de  son  esprit  ; tellement  qu'un 
célèbre  personnage  de  nos  jours  disait  qu'il  le  regardait  plutôt 
comme  un  inélapby>icien  que  comme  un  poète. 

Il  parait  que,  dans  cette  pièce,  Sliakspeare  avait  pour  but  de  faire 
la  caricature  d’une  troupe  de  comédiens  rivale  de  la  sienne,  et  peut- 
être  de  tous  ces  artistes  amateurs  citez  ipii  le  goût  du  théâtre  est 
une  passion  souvent  ridicule. 

Le  Caractère  de  llottom  est  un  des  plus  comiques  de  Sliakspeare  ; 
llazzlitt  l’appelle  le  plus  romanesque  des  artisans.etobserve.’i  son  su- 
jet ce  qu'on  a dit  plusieurs  fois,  c’est  que  les  caractères  de  Sliakspeare 
sont  toujours  fondés  sur  les  principes  d’une  physiologie  profonde, 
liottom,  qui  exerce  un  état  sédentaire,  est  représenté  comme  sulli- 
sant,  sérieux  et  fantasque.  Il  est  prêt  à tout  entreprendre,  comme 
si  tout  lui  était  aussi  facile  que  le  maniement  de  .sa  navette.  Il 
jouera,  si  on  veut,  le  tyran,  l’amant,  la  dame,  le  lion,  etc.,  etc. 

Sniig,  le  menuisier,  est  le  iibilosoplie  de  la  pièce;  il  procède  en 
tonte  chose  avec  mesure  et  prudence.  Vous  croyez  le  voir,  son 
équerre  et  son  compas  6 la  main  : « Avez-vous  par  écrit  le  rôle  du 
linii  ? si  vous  l’avez,  donnez-le  moi,  je  vous  prie,  car  j’ai  la  mémoire 
paresseuse. — Vous  pouvez  l’improviser,  dit  Quince,  car  il  ne  s’agit 
que  de  rugir.  » 

Starveling,  le  tailleur,  est  pour  la  paix,  et  ne  veut  pas  de  bon  ni 
de  glaive  hors  ilii  fourreau  : « Je  crois  que  nous  ferons  bien  de  lais- 
ser la  tuerie  quand  tout  sera  fini.  « ’ 

Starveling  cependant  ne  propose  pas  .ses  objections  lui-même, 
mais  il  appuie  celles  des  autres,  comme  s’il  ii’avail  pas  le  courage 
d’exprimer  ses  craintes  sans  être  soutenu  et  excité  à le  faire.  Ce  se- 
rait aller  trop  loin  que  de  supposer  que  toutes  ces  diflérences  carac- 
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tûrisli<|iie9  sunl  failps  avpc  iiilomiiHi,  mais  liciiipusemoiil  elles  cxis- 
leiil  (laits  les  eréaliuns  de  Sliakspeare  eiimiiie  dans  In  nature. 

Les  caraelères  draniarn|ues  et  le.-:  caiaelèies  yrolestinessonl  placi’S 
parlnidaiis  le  inèiiie  laldeaii  avi  c d'niilaiil  |diisd'..i  i (|iie  l'art  ne  s'a- 
pen;oit  nullement.  Oberon,  Tilania,  l'iiek,  et  tuns  les  dires  impalpa- 
bles de  Sliakspeare,  sont  aussi  vrais  dans  leur  nature  rantasti(]ue(|ue 
les  personnages  dont  la  vie  réelle  a roiirni  le  modèle  au  poète. 

Suivant  Malonc,  le  Songe  (l'imenuil  d'élé  aiiiail  été  composé  en 
lf>92:  c'est  une  des  pièces  de  la  jeunesse  de  Sliakspeare;  aussi 
a-t-elle  toute  la  fraielieiir  et  le  coloris  d'un  tableau  de  cet  âge  des 
rêves  poéliijiies. 


Digitized  by  Google 


DigItLzed  by  Google 


LE  SON^GE 

D’UNE  NUIT  D^ÉTÉ 

COM  Ému 


l^KRSONNAGKS 


TUnSEK.  tluc  d'Athi-ius. 

EGEE,  l'Crc  il  Ilernra- 

LemV^TKIES,  i 'l'H»-''"''''- 

l’1 1 II/ISTU  ATE.oriloiinaleur  ili  s fi'liï 
(II.’  Thesec. 

(JEINI  E,  cliarpi-imi-r. 

liOnOM,  iiMiiManil. 

fuite,  mnrchnnd  de  souflUl». 
.SNOET,  i haedrnnnicr. 

ST.AnVl  I.lNCf.  tailleur. 
llirFOI.YTE,  reine  des  .\uiii/.oiie.s, 
tiancee  il  Thésee. 

IIEUMIA,  lllie  d'Euee.  uuioiireiise  de 
î.ysandre. 

HELENE,  amoureuse  de  Deraéirius. 


;0»EI!0N,  roidesfees,  , 

TlTANl.V,  reine  des  feea.l 
l'ECK.mi  liOllIN  BtlN  DI  ABLE,  lutin. 

I FLEUrt-OE-l'ülSrlVas-t 
! Blossomi.  I 

toile  D'ARAIGNEEI 

ICobweb),  Wées. 

l’Al'ILLON  (Molli'.  1 

GRAIN  DEMOLTAKDEj 
(.\Iii8bird-SeeilJ,  / 

l'YKAME.  l 

TllISBE.  (lieraonnagos 

LA  MEII.AILLE.  ,>  de 

LE  CLAIR  DE  LUNE,  l'iniermêde. 
LE  LION, 

Fkk.S  de  us  SUITE  nu  KOI  ET  DE  LA  REINE. 
Suite  de.  Tiiksee  et  u Hiitoi.ïte. 


Eu  scène  cal  tlans  Athènes  et  ilans  un  bois  voisin. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  1 

!.a  scène  reiirésenlo  un  appartement  ilti  palais  de  ritcsic, 
dans  Athènes. 

TllKSÉE,  HIPPOLYTK,  PHILOSTHATE,  suile. 

tiié'ife  — Rcllo  Hiiipolvto,  Vheuro  ilo  notre  hymen 
s ivance  à grands  pas  : «inatre  jours  forUinés  amèneront 
nnc  lune  immelle;  mais  .pie  l'anrieniie  me  semble  lento 
dft -.roitre  1 Hile  retarde  l’objet  do  mes  désirs,  conimo 

, I es  ,,er.stii...«(;OE  d Ol.eron  et  de  Tilaiiia  .•taient  coni.tis  avant 
Sliukspeare.  mais  ils  sont  devenos,  da.u  lu  pu-e,  des  personnages 
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une  marâtre,  ou  uiie  (iouaivière,  (|ui  puiïio  loiifrtcmps 
dans  l('s  revenus  du  ji'une  hérilier. 

HippoLYTE.  — U'wtre  joui-s  seront  liieiilôt  enfrloulis 
dans  la  nuit,  et  quatre  nuits  auront  bientôt  fait  rouler  le 
temps  roinme  un  son;rc;  et  alors  la  lune,  comme  un  arc 
d'arpent  nouvellement  tendu  dans  les  deux,  éclairera  la 
nuit  d(!  nos  noces. 

THÉSÉE. — .Allez,  Pbilostrale;  excitez  la  jeunesse  athé- 
nienne à s(!  divertir;  réveilU'Z  les  esprits  vifs  et  légers 
de  la  joie;  renvoyez  aux  funérailles  la  mélancolie  : cette 
iiâle  compapne  n’est  pas  faite  pour  notre  fête.  {Pliilosiralc 
sort.)  Hijipolyte  ',  je  l’ai  fait  la  cour  l’épée  à la  main,  j’ai 
conquis  ton  cœur  par  les  rigueurs  de  la  guerre  ; mais  je 
veux  t’éjiou.ser  sous  d'autres  auspices,  au  milieu  de  la 
pomjie,  des  triomphes  et  des  fêles. 

(Kntroni  Kgre»  Hcrniia,  LvRan<îro  et  J')«''nu*trins.) 

ÉGÉE. — Soyez  heureux,  Thésée,  notre  illustre  duc  ! 

THÉsicE. — Je  vous  rends  grâces,  bon  Égée  : (juelh;s 
nouvfdles  nous  annoncez-vous? 

ÉGÉE. — Je  viens,  le  cœur  plein  d’angoisses,  me  idaindre 
de  mon  enfant,  de  ma  fille  llermia.— .Avancez,  Démé- 
trius. — Mon  noble  prince,  ce  jeune  homme  a mon  con- 


originaux.  .Sbak^poaro  pour  la  raylliologio  des  fées,  en  Angle- 
terre, ce  fjiiV'lait  Homère  pour  celle  de  rt)lympe. 

Pent'étro  Chaucer  aurail'il  droit  de  partager  cette  gloire  avec 
lui,  mais  ce  poète  est  ouMié  même  de  ses  compatriotes,  à cause 
de  la  vétusié  de  son  langage. 

Titania  était  aussi  appelée  la  reine  Mah  ; et  Puck  ou  //oèjoMm, 
connu  encore  de  nos  jours  dans  les  trois  royaumes  sous  le  nom 
de  Jioèin  good  feUow  était  le  serviteur  spécialement  atlacbé  h 
t>beron,  et  cbarg»*  de  tlécouvrir  les  intrigues  de  la  reine.  On 
prétend  ijun  Puck  est  un  vieux  mot  gothique  qui  veut  dire  Satan. 
Cet  esprit  est  regardé  comme  Irès-malirieux  et  enclin  à troubler 
les  ménages.  Si  l’on  n’avait  pas  soin  de  laisser  une  tasse  de 
crème  ou  de  lait  caillé  pour  Uobin,  le  lendemain  le  potage  était 
brûlé  , le  beurre  ne  pouvait  pas  prendre,  etc.,  etc.  C’élail  sa 
récüinpei»se  pour  la  peine  qu’il  prenait  tic  balayer  la  maison  à mi- 
nuit et  de  moudre  la  moutarde. 

t Allusion  à la  vjt'toirc  »le  Thésée  sur  les  Amazones.  Ilippolyte, 
que  iTautres  appellent  Antiope.  avait  été  oinincio  e captive  par  le 
viunqueur. 
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suiili’iin'ut  jKHir  rciioMser. — Avancez,  Lysaïuire.  PA  celui- 
ci,  mon  gracieux  «lue,  a ensorcelé  le  neiir  do  mon  enfant. 
C'est  toi,  c'est  toi,  Lysandre,  <jui  lui  as  donué  des  vers  et 
qui  as  écliaugê  avec  ma  lille  des  gages  d’amour.  Tu  as, 
à la  clarté  de  la  lune,  clianlé  sous  sa  fenêtre,  avec  une 
voix  trompeuse,  des  vers  d’un  amour  trompeur  : tu  as 
surpris  son  imagination  avec  des  bracelets  de  tes  che- 
veux, avec  des  bagiu's,  des  bijoux,  des  hochets,  des  coli- 
iiehets,  des  bouquets,  des  friandises,  messagers  d’un 
ascendant  puissant  sur  la  tendre  jeunesse  ! Tu  as  dérobé 
avec  adi-esse  le  comr  de  ma  tille,  et  changé  l'obéissance 
qu’elle  doit  a son  pèix;  en  un  â]ire  entêtement.  .Viusi, 
gracieux  duc,  dans  le  cas  où  elle  oserait  refuser  ici 
devant  Votre  Alte.-^se  de  consentir  à épouser  Démétrius, 
je  réclame  l’ancien  privilège;  d’Athènes.  Comme  elle  est 
à moi,  je  ])uis  disposer  d’elle;  et  ce  sera  pour  la  livrer  à 
ce  jeune  homme  ou  à la  mort,  eu  vertu  de  notre  loi', 
qui  a prévu  expressément  ce  cas. 

THKSKE.  — (Jue  répondez- vous,  llerraia'?  Charmante 
lille,  pensez-y  bien.  \'otrc  père  devrait  être  un  dieu  pour 
vous  : c’est  lui  qui  a formé  vos  attraits  : vous  n'étes  à 
son  égard  qu’une  imagf'  de  l'iiv,  qui  a reçu  de  lui  son 
empreinte  ; et  il  est  eu  sa  puissance  de  laisser  subsister 
la  ligure,  ou  de  la  bri-ser. — Démétrius  est  un  digne  jeune 
homme. 

H En  .M  IA. — Ly  sa  n d ro  aussi. 

TuèsÉE. — Il  est  par  lui-même  [dein  de  mérite  ; mais, 
dans  cette  occasion,  faute  d’avoir  l’agrément  de  votre 
père,  c’j'st  l’autre  (jui  doit  avoir  la  préférence. 

nEU.\n,v.— .le  voudrais  que  mon  père  pût  seulement 
voir  avec  mes  yeux. 

THÉSÉE. — C’est  iilutôl  à vos  yeux  de  voir  avec  le  juge- 
ment de  votre  père. 

HiaiMiA. — Je  su[q)lie  Votre  Altes.se  de  me  pardonner.  Je 
ne  sais  pas  jiar  (jiielle  force  secrèh>  je  suis  enhardie,  ni 
à (piel  [loiiit  ma  pudeur  peut  être  compromise,  en  décla- 

* Par  lïm:  toi  ito  .Stiton,  1i‘r  |M-ros  o.MTcait'nl  sur  tours  eul'aiils 
un  ilroil  (tevioetito  mort. 
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l'iinl  ici  iiK‘s  scntimi'iils  l'ii  volit*  invsi’iicc*.  Mais  ji;  con- 
jure X'otre  .Vitesse  de  me  faire  comiailn*  ce  tini  [leiil  m’ar- 
river de  plus  funeste  , dans  le  cas  on  je  refuserais 
d’épousi'r  Démétrius. 

TiiÉSKE. — (l’est,  on  de  suliir  la  mort,  on  de  renoncer 
pour  jamais  à la  société  des  lionnnes.  .Ainsi,  lielle  11er- 
inia,  inlerroffez  vos  inclinations,  considérez  votre  jeu- 
nesse, consultez  voln>  crenr;  voyez  si.  n’adoiitant  pas  le 
choi.x  de  voln>  père,  vous  pi  nrrez  supporter  le  costume 
d’uiie  relipiense,  être  à jamais  enfennée  dans  l’omltre 
d’un  cloître  jiour  y vivre  en  smir  siéi'ile  tonte  volii'  vie, 
chantant  des  hymnes  lanpni.'isanls  à la  froide  et  stérih; 
lune.  Trois  fois  heureuses,  celles  (jui  penveni  maltri- 
.ser  assez  leur  sanjr,  jiour  snpjiorler  ce  |»élerinat:c  des 
vierges  ; mais  pins  lienren.se  est  sur  la  lei  re  la  rose  dis- 
tillée ijiu'  celle  qui,  se  llctris.sant  sur  son  épine  virgi- 
nah*.  croit,  vit.  et  meurt  dans  un  honhenr  solitaire. 

iiEiiMi.v. — .te  veux  croître,  vivre  et  mourir  comme  elle, 
mon  [irince,  plutôt  que  de  céder  ma  virginité  à l’empire 
d’un  homme  dont  il  me  répugne  de  porter  le  joug,  et 
dont  mon  nenr  ne  consent  jioint  à reconnaître  ta  souve- 
raineté. 

TiiKSKE. — Prenez  du  temps  jionr  rélléchir;  et  à la  pro- 
chaine nouvelle  lune,  jour  qui  scellera  le  nœud  d’une 
éternelle  union  entre  ma  hien-aimée  et  moi,  ce  jonr-là 
même,  préparez-vous  à mourir,  jmur  votre  tlésohéis- 
sancc  à la  volonté  de  votre  jiêre;  on  hicn  à épouser 
Démétrius,  comme  il  le  désire;  ou  enfin  à prononcer, 
sur  l’an  tel  de  Diane,  le  vœu  ijui  consacre  à une  vie 
austère  et  à la  virginité. 

OKMÉTinns.  — Fléchissez , chère  Ilermia.  — Et  vous , 
Eysandre,  céd(!Z  votre  titre  imaginaire»  à mes  droits  cer- 
tains. 

i,YS.\MinK. — Vous  avez  l’amour  de  son  père,  Démé- 
trius, épousez  de;  mais  laissez-nioi  l’amour  d’IIermia. 

i-MÉi:. — Dédaigneux  Lysandre!  (’.’est  vrai,  il  a mon 
amour;  el  mon  amour  lui  fera  don  de  loul  ce  qui  in'aii- 
[lartient  : idle  est  mon  bien,  el  je  transmets  tous  mes 
droits  à Démétrius. 
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I YsvNDm-.— Mon  ininco,  jo  suis  aussi  bion  no  quo  lui  . 
aussi  riche  <iue  lui,  el  mon  amour  est  [ilus  K''‘™  '1^ 
sien  • mes  avantaîu-s  v.euvent  elro  égalés  sur  tous  1 s 
points  à ceux  Je  Deméirius,  s'ils  n ont  i as 
Lmériorilé;  et,  ce  (lui  est  au-dessus  de  toutes  c s ^anle■ 
ries,  je  suis  aimé  de  la  belle  Herima.  l-uur.|uoi  dont  ne 
poursuivrais-je  pas  mes  droits? 

tiendrai  en  face,  a fait  l’amour  a la  ülle  de  ^ ‘‘ 

lleléne,  et  il  a sf'duit  son  co'ur;  elle,  pauvic  Icmmi  , 
!uïore  passionnément,  adore  jusqu’à  l’idolâtne  .-et  homme 
incoiisUmt  el  coupable. 

THKSKE.— Je  dois  convenir  que  ce  bruit  est  'cnu  jus 
qu'à  moi,  el  que  j'avais  l'intention  d'en  parler  a Deme- 
ïlùs;  nuds  surcblrgé  de  mes  atlàires 
idée  s'était  échai.pée  de  mou  esprit.— Mais  xeuez,  D _ 
trius;  el  vous  aussi,  Kgée,  vous  allez  me  suivre.  J m 
quelques  iuslruclioiis  particulières  a xous  don  i . 
Ouant  à vous,  belle  lleruiia,  voyez  a aire  , 

vous-même  pour  soumettre  vos  peiicliaiits  .i  la  roloiiti 
de  x^Ire  péri;  autremeul,  la  loi  d’Athènes,  que  nous  ne 
pouvons  idoucir  par  aucun  moyen,  vous  a ch(o- 

sir  entre  la  mort  et  la  consécration  a une  uc  solil.  • 
Venez  mou  llippidvte.  Ilommeiit  vous  lromez-\ous,  m. 
bUminiée?-  üéinétrius,  el  vous,  Kgée,  suivei^nous 
j‘  biLoin  de  vous  pour  quelques  atl'aires  relatives  a 
notre  mariage;  el  je  veux  conférer  avec  vous  sm  un 
sujet  ipii  vous  iiitéivsse  vous-meines  personuclluu  i 
KC.ÉE.— Nous  VOUS  suivons,  prince,  a\u  le.pctt 

plaiSll.  teurs.iilo;  J).-mCtnv.s 

et  Égée  les  uccompagnciit.) 

ivstNüHK.— riu’avez-vous  donc,  ma  chère?  l'ourtjuoi 
cette  pâleur  sûr  vos  joues?  .[uelle  cause  a donc  si  vi  c 

j:u  aW  ,1..  1™,-  ,1,.  .....s  yaax  Ja 

dans  riiistoiir,  par  tout  ce  que  j ai  entendu  latonlu, 
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jamais  le  cours  irun  amour  sincèri'  ne  lui  i>aisilile.  Mais 
tantôt  les  olislaclcs  viennent  de  la  diUei-ence  des  con- 
ditions.... 

IIEHMIA. — Oh!  quel  malheur,  quand  on  est  enclialnéà 
quelqu’un  d(!  plus  lias  ipio  soi! 

LYs.vMiRE.  — Tantôt  les  cœurs  sont  mal  assortis  A 
cause  de  la  dillérence  des  années.... 

iiEit.MU.  — O douleur  ! quanil  la  vieillesse  est  unie  à la 
jeunesse. 

LVSANnRF..  — Tantôt  c’est  le  choix  de  nos  amis  qui 
contrarie  l’amour.... 

HF.RMiA.  — Oh  ! c’est  un  enfer,  de  choisir  l’objet  de  son 
amour  par  les  yeu.v  d’atitrui. 

i.YSANDRi;.  — Ou,  s’il  SI'  trouvait  de  la  symjiathie  dans 
le  choix,  la  jincrre,  la  mort  ou  la  maladie,  sont  venues 
l’assaillir  et  le  rendre  momentané  comme  un  son,  rapide 
comme  une  ombre,  court  comme  un  8on;je,  passafier 
comme  l’éclair  qui,  au  milieu  d’une  nuit  soiubre,  dé- 
couvre, ilans  un  clin  d’ieil,  le  ciel  et  la  terre;  et  avant 
que  l’homme  ail  eu  le  temps  de  dire  : Voyez!  le  goutlre 
de  ténèbres  l’a  englouti.  O’est  ainsi  que  tout  ce  qui  brille 
est  prompt  à disjiaraître. 

HERMiA.—  Si  les  vrais  amants  ont  toujoui-s  été  traversés, 
c’est  un  arrêt  du  destin  ; ap[irenons  donc  à le  subir  avec 
patience,  pui.sque  c’est  un  revers  commun,  et  aussi 
inséparable  de  l’amour  (pie  les  jiensiies,  h's  songes,  les 
désirs  et  les  larmes,  accompagnement  indispensable  de 
nos  pauvres  penchants. 

LYSANDUE. — Sage  conseil  I Ecouteùnoi  donc,  llermia  : 
j’ai  une  tante  qui  est  veuve,  douairière,  possédant  une 
immense  fortune,  et  ipii  n’a  point  d’enfants.  Sa  mai.son 
est  éloignée  d’.lthènes  de  sept  lieues;  elle  me  regarde 
comme  son  fils  unhpie.  Là,  chère  Hennia,  je  peux 
t’épouser,  et  la  dure  loi  d’.Vthènes  ne  peut  nous  y jiour- 
suivre.  Ainsi,  si  tu  m’aiim's,  dérolie-toi  de  la  maison  de 
ton  jière  demain  dans  la  nuit,  et  dans  le  bois,  à une 
limie  hors  de  la  vilh*.  au  même  endroit  oii  je  le  rencon- 
trai une  fois  avec  Hélène,  allant  rendiv  votre  culte  à 
l’aurore  de  mai  : là  , je  te  |iroiuets  de  l'atlendre. 
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n^:n^^IA.  — Mnii  chiM-  Lysandn*,  je  to  jure,  par  l’arc  lo 
plus  fort  de  rAiiioiir,  par  la  jilns  sùro  de  ses  lléclies 
dorées,  par  la  douce  caiidinir  des  colonilies  de  A'éniis. 
par  les  iiceuds  secrets  qui  encliainent  les  âmes  et  font 
jiiospérer  les  amours;  par  les  feux  dont  brdla  la  reine 
de  Oarlliape,  lorqu'elle  vit  le  pmlide  Troyen  mettre  à la 
voile'  ; par  tous  les  s(u-ments  qui*  les  hommes  ont  violé, 
plus  uomlireux  que  n’ont  jamais  été  ceux  des  femmes, 
au  lieu  même  (jiie  tu  viens  do  m’assigner,  demain,  sans 
faute,  j’irai  te  rejoindre. 

Lvs.vMJHi:. — 'i’iens  ta  promesse,  ma  bien-aiméo. — 
Regarde,  voici  Hélène  qui  vient. 

(Hôlbne  entre.) 

iiEUMi.v.  — Dieu  vous  accompagne,  belle  Hélène  ! Où 
allez-vous  ainsi? 

iiKLfcxE. — Vous  m’appelez  belle?  .Mr!  rétractez  ce  mot 
de  belle.  Uémétrius  aime  votre  beauté;  é liimreuse 
Iteauté!  vos  yeux  sont  des  étoiles  [lolaires;  et  la  douce 
mélodie  de  votre  voix  est  plus  harmonieuse  que  le  chant 
de  l’alonette  à l’oreille  du  berger,  lomjue  les  blés  sont 
verts,  et  que  l’aubépine  commence  à montrer  les  boutons 
de  ses  Heure.  La  maladie  est  contagieuse.  Oh!  que  n’eu 
est-il  ainsi  des  charmes  ! je  m’emparerais  des  vôtres, 
belle  Hermia,  avant  de  vous  ijuitter.  Mon  oreille  sai.siniit 
votre  voix  ; mes  yeux  vos  regards,  et  ma  langue  ravirait 
le.doux  accent  de  la  vôti*e.  Si  l’imivers  était  à moi,  je  le 
donnerais  tout  entier,  excepté  Démétrius,  pour  changer 
de  formes  avec  vous.  Oh!  enseignez-moi  la  magie  de 
vos  yeux , et  par  quel  art  vous  gouvernez  les  mouvements 
du  cœur  de  Démétrius. 


^ JShftkspeare  oublie  que  Tliôséü  ii  fait  ses  exploits  avant  la 
guerre  tic  Troie  , et  par  conséquent  longtemps  avant  la  mort  de 
Didon.  Stkkvkns. 

Mais  le  duc  Thésée  de  Shakspeare  est-il  bien  le  Tlicsée  dé  la 
mythologie?  .Te  crois  que  Shakspeare  ne  s’est  jias  trop  in({uieté 
du  temps  où  avait  pu  vivre  celui-ci.  F.c  sien  est  un  duc  d Athènes 
qui  aurait  aussi  bien  figuré  eumnie  duc  de  Bourgogne;  pourtant 
il  y a dans  cette  pièce  tant  d autres  allusions  mythologiques 
qu’il  faut  bien  croire  h rannehronistr.c. 
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HKHMi.v.  — .le  11'  remanie  (riiii  air  lai-lié.  el  cept'iiilaiit 
il  m'aime  tenjours. 

iiKi-KNE.  — Oli!  si  vns  roiiauls  eouriüiicés  pouvaient 
apprendre  leur  secrel  à mes  sourires! 

iiEiiMiA.  — .le  le  maudis,  et  i'epeiidant  il  me  rend  en 
retour  son  amoui’. 

HÉLÈNE.  — üli  I si  mes  prières  pouvaient  éveiller  en  Un 
jiareille  tendresse  ! 

iiEaMi.v.  — l’ius  je  le  hais,  plus  il  s'obstine  à me  sui- 
M-e. 

HÉLÈNE. — Plus  je  l’aime,  plus  il  me  hait. 

HEn.MLv. — Sa  folle  passion,  chère  Hélène,  n'est  point 
ma  faute. 

HÉLÈNE.  — Non  : ce'n’est  que  la  faute  de  votre  beauté. 
Ab  ! pliit  au  ciel  ipie  celte  faute  fut  la  mienne! 

iiEUMi.v.  — ('.ousolez-vous , il  ne  verra  plus  mon 
visape.  Lysandre  et  moi,  nous  voulons  fuir  de  cette  ville 
— Avant  h>  jour  où  je  vis  bysaudre,  Athènes  me  semblait 
un  jiarailis.  tlh  ! (jnel  charme  émaïUHlonc  de  mon  amant, 
]ionr  avoii-  ainsi  changé  un  ciel  en  enfer? 

LYSANDRE. — Hélène,  nous  allons  vous  ouvrir  nos  âmes. 
Demain  dans  la  nuit,  quand  Phél  é contemplera  son  front 
d’argent  dans  l'iiumide  cristal,  et  parera  de  perles 
liquides  le  gazon  toutfu,  heure  qui  caclu!  toujours  la 
fuite  di's  amants,  nous  avons  rè.<olu  de  franchir  furtive- 
ment les  portes  d’Albènes. 

HERMiA.  - Et  dans  les  bois,  où  souvent  vous  et  nioi 
nous  avions  coutume  de  reposer  sui'  un  lit  de  molles 
pi'imevères,  épanchant  dans  le  sein  rune  dt;  l'antre  les 
doux  secrets  do  nos  cœui-s  : c’est  là,  que  nous  devons 
nous  trouver,  mon  Lx^andre  et  moi,  afin  de  partir,  en 
détournant  pour  jamais  nos  yeux  d’.Athènes  pour  cher- 
cher lie  noux'eaux  amis  et  mu*  société  étrangère.  .Vdieu  ! 
chère  <'onqiagnc  de  mes  jeux,  prie  pour  nous,  et  que  le 
sort  favorable  t'accoi-de  enfin  ton  Déuiéti  ius. — Lysandre, 
liens  ta  parole;  il  faut  piiver  nos  yeux  de  l’aliment  des 
amants,  ju.squ’à  demain  ilans  la  nuit  profonde. 

qiprinin  sorl.y 

LYSANiiiu;.  — Oui . mon  Hermia.  — Hélène,  adieu! 
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IHiisse  UtTnélrius  vous  adorer  autant  (jiie  vous  l’adorez  ! 

il.vsandrc-  sort.) 

HÉLÈNE  — Coiultien  cert.'iius  mortels  syut  plus  heureux 
tjue  d’autres!  Je  passe  dans  .Vthèuespour  être  aussi  belle 
qu’elle.  Mais  ([uo  m'importe?  Déniétrius  n’eu  pense  pas 
(le  même  : il  ne  saura  jamais  reque  tout  le  monde  sait* 
exreptê  lui.  Comme  il  se  trompe  en  adorant  les  yeux 
d'Hennia,  je  me  trompe  moi-même  en  admirant  son 
mérite.  L'amour  peut  transformer  les  objets  les  plus  vils, 
le  néant  même,  et  leur  donner  de  la  grâce  et  du  jtrix. 
L’amour  ne  voit  pas  avec  les  yeux,  mais  avec  l’àme;  et 
voilà  pourtpioi  l’ailé  Cupidun  est  peint  aveugle  ; l'ânie  de 
l’amour  n’a  aucune  idée  de  jugement  : des  ailes,  et  jioini 
d’yeux,  voilà  rembléme  d’une  précipitation  inconsidérée; 
et  c'est  parce  tpCil  est  si  souvent  trompé  dans  son 
choix,  qu’on  dit  tpie  l’Amour  est  un  enfant.  Comme 
les  folâtres  enfants  se  parjurent  dans  leurs  jeux,  l’enfant 
amourse  i)arjure  eu  tous  lieux.  .Avant  que  Démctrius  eût 
vu  les  yeux  d'IIermia,  il  pleuvait  de  sa  bouche  une  grêle 
de  serments,  pour  attester  qu’il  u’élait  i[u’â  moi  setde: 
mais  à peine  cette  grêle  a-t-elle  reçu  la  chaleur  d’ih'r- 
mia  ipie  ses  serments  se  sont  dissous  et  fondus  en  phiie. 
Je  vais  aller  lui  annoncer  la  fuite  de  la  belle  : il  ira  de- 
main dans  la  nuit  la  poursuivre  au  Itois;  et  si  j’ohtiens 
ijuelques  i-emerciemeuts  pour  cet  avis,  il  lui  en  coiitera 
beaucoup  ; mais  je  veux  du  moins  consoler  ma  peine  par 
sa  vue  en  ce  lieu,  et  m’en  retourner  ensuite. 

(Elto  sort. 

SCÈNE  II 


l ue  l'hainbre  dans  une  chaumitTc. 

QUIXCC,  SNUO,  BOTTOM,  FI.UTE,  SMOCT, 

ET  .STARA'ELING. 

Qi'iNCE.  — Toute  notre  troupe  est-elle  ici? 

BOTTOM.  — Vous  feriez  mieux  de  les  appeler  tons  l’un 
après  l’autre,  suivant  la  liste. 

QiTNc.E.  — Voici  le  rouleau  où  sont  écrits  les  noms  de 
r.  m.  i6 
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tous  l('s  actiHirs  d'Alliènos  fjiii  oui  ùlô  jugés  dignes  de 
joiu’r  dans  notre  inteiniéde  devant  le  due  et  la  durhesse, 
le  soir  de  leurs  noces. 

noTroM.  — Avant  tout,  l«m  l’ierre  tjninct',  dites-nous 
le  sujet  de  la  ]néce;  ensviile,  lisez  les  noms  des  acienrs. 
et  arrivons  ainsi  au  point  j)i  incii)al. 

gi  iNCE.  — Eh  Lien,  notre  pii'ce,  c’est  la  très-lamen- 
lablc  coincdie,  et  la  lra<jique  muvt  de  l*yrame  et  Tliixhé  *. 

Borro.\i.  — Une  bonne  pièce,  vraiment,  je  vous  assure, 
et  Lien  gaie.  — .Allons,  cher  l’iene  Onince,  apiieloz  vos 
acleui’s  suivant  la  liste.  — .Messieurs,  rangez-vous. 

(juixcE.  • — Ogg  chacun  réponde  à son  nom.  \iek 
Itotldiii , tisserand. 

noTTOM.  — l'résenl  : nonnnez  le  rôle  ijui  m’est  destiné, 
et  jioursnivez. 

OL’iNC.E.  — Vous,  Nkk  liotlom,  vous  êtes  inscrit  poul- 
ie rôle  de  Pyrauie. 

iiorro.\i.  — Uu’ est-ce  qu’il  est,  ce  PyrameVun  amant, 
ou  un  tyran  ? 

yuiNCE.  — Un  amant  qui  se  tue  par  amour  le  plus  Lra- 
vemenl  du  monde. 

norroM.  — Ce  rôle  demandera  queLpies  larmes  dans 
l’e.x édition.  Si  c'est  moi  qui  le  fais,  que  randitoirc  tienne 
Lien  ses  yeu.x  : je  ferai  rage,  et  je  saurai  gémir  comme  il 
faut,  (.lux-  uitlres.)  Cependant  mon  goût  principal  est  poul- 
ies rôles  de  tyran  : je  pourrais  jouer  Hercule  à ravir,  et 
le  rôle  de  Déchire-Chat’,  à tout  rompre  : 

Les  l'ocs  en  furie. 

Avec  un  choc  i'rcmissant, 

Hriscrout  les  verrous 
Des  portos  des  cacliots; 

Et  le  char  do  Phébus 
Urillcra  de  loin , 

El  fera  et  défera 
I.es  destins  insensés  *. 

'«  Trait  de  ridiuulc  contre  le  titre  courant  de  la  tragédie  de 
Camtiijsr,  [lar  Preston,  ou  do  la  ('nmpnspe  d<>  Lilio.s.  • Stf.evk.ns. 

llaris  une  vieille  comédie,  la  Fille  rugiseaiile,  il  y a un  per- 
sonnage nommé  Uéeliire-Cliat.  » Steevens. 

’ «.Fragment  ampoulé  tiré  de  quelijue  pü-.-e  du  temp«.»TitÉOBAt,D. 
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Cela  était  snlilime!  — Allons,  nommez  les  antres 
acleiu’s.  — Ceci  e.st  le  ton  rrileicuie,  le  ton  d’un  tyran; 
l'accent  d’un  amant  est  plus  plaintif. 

yciNci;.  — Fr(wrois  Finie,  racronmnfleiir  tic  soufflets. 

KI.UTE.  — Ici,  Pierre  O'iioce. 

üuiNCE.  — Il  faut  (jiio  vous  vous  charf,uez  du  rôle  de 
Thisbé. 

FLUTE.  — Uu’est-ce  que  c’est  que  Thisbé?  un  chevalier 
errant? 

OuixcE.  — C’est  la  beauté  que  Pyrame  doit  aimer. 

FLUTE.  — Non  vraiment,  ne  me  faites  pas  jouer  le  rôle 
d’une  femme  ; j’ai  de  la  barbe  qui  me  vient. 

OLTXCE. — Cela  est  égal;  vous  le  jouerez  sous  le  mas- 
que, et  vous  pourrez  faire  la  petite  voix  tant  que  vous 
voudrez ' . 

iioTTo.v.  — Si  je  peux  cacher  mon  visage  sou.s  le  mas- 
que, lais-ez-moi  jouer  aussi  le  rôle  de  Tbislié;  voua 
verrez  que  je  saurai  extraordinairement  bien  faire  la 
petite  voix  : Thisbé  ! TbisJ)é  ! — Ab  ! Pyrame  , mon  cher 
amant  ! ta  chère  Tbi.sbé,  ta  chère  bien-ainiée  ! 

QiTNCE.  — Non,  non;  il  faut  que  vous  fassiez  Pyrame, 
et  vous.  Flûte , Thisbé. 

iiorro.M.  — .Vllons,  continuez. 

QuiNCE.  — Robin  .Slarveling,  le  tailleur. 

sTAVEitLi.NG.  — Ici,  PioiTo  Ouince. 

OuiNCE.  — Robin  Starveling,  vous  jouerez  le  rôle  de  la 
mère  de  Thisbé.  — Thomas  Snoul , le  chaudronnier. 

s.NOUT.  — Me  voici,  Pierre  Quince. 

QUiscE.  — Vous,  le  rôle  du  père  de  Pyrame  ; et  moi, 
celui  du  père  do  Thisbé. — Snug,  le  menuisier,  vous  ferez 
le  lion. — Et  voilà,  j’espère,  une  pièce  bien  distribuée. 

SNUG.  — Avez-vous  là  le  rôle  du  lion  par  écrit?  Si  vous 
l’avez,  donnez-le-moi,  je  vous  prie,  car  j’ai  la  mémoire 
lente. 

UL’iNCE.  — Uh  ! vous  pourrez  le  faire  impromptu,  car 
il  ne  s’agit  que  de  rugir. 


I Du  temps  de  Shakspeare,  les  hommes  remplissaient  encore 
les  râles  île  femme. 
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noTTOM.  — Oh!  laissez-moi  jouer  le  lion  aussi;  je 
rugirai  si  bien  (jne  ee  sera  plaisir  de  m’enleiidro  ; je 
rugirai  si  bien  que  je  ferai  dire  au  duc  ; Chi’il  rugisse 
encore  ! qu'il  rugisse  encore!  ( 

QiuNCK.  — Si  vous  alliez  faire  votre  rùle  d'une  manière 
trop  lerrilde,  vous  épouvanteriez  la  duchesse  et  les 
dames,  au  point  de  les  faire  crier  de  frayeur;  et  c’en 
serait  assez  pour  nous  faire  tous  pendre. 

TOUS  KNsEMituE.  — Cela  forait  pendre  tous  les  fds  de 
nos  mères? 

BOTTOM.  — Je  vous  acconlo,  mes  amis,  que  si  vous 
épouvantiez  les  dames  au  point  de,  leur  faire  perdre  l’es- 
prit, elles  ne  se  feraient  pas  un  scrupule  de  nous  pendre. 

Mais  je  vous  promets  dégrossir  ma  voi.x,  de  façon  à rugir 
avec  le  doux  murmure  d'une  jeune  colombe;  oui,  je 
rugirai  de  façon  à ce  que  vous  croyiez  entendre  un 
rossignol. 

Qt'i.NC.E.  — Vous  ne  pouvez  absolument  faire  d’autre 
rôle  que  Pv’rame;  car  P^'rame  est  un  homme  d’une 
aimable  figure,  un  homme  bien  fait  comme  on  en  peut 
voir  dans  un  jour  d’été,  un  très-aimable  et  charmant 
cavalier  : ainsi,  vous  voyez  bien  qu'il  est  nécessaire  que 
vous  fassiez  l’yranie. 

rioTTo.M.  — .\llons!  je  m’en  chargerai.  Ouelle  est  la 
barhe  qui  siéra  le  mieux  pour  le  jouer? 

oüiNCE.  — Eh  ! celle  ijiio  vous  voudrez. 

HOTTOM.  — Je  l’exécuterai  avec  votre  l>arhe  paille,  ou 
avec  la  barbe  orange,  avec  la  rouge,  ou  avec  votre  , 

barbe  couleur  de  tête  française,  celle  d’un  jaune  parfait. 

yuiNCK.  — Il  y a pas  mal  de  vos  tètes  françaises  qui 
n’ont  pas  un  cheveu;  vous  feriez  donc  votre  rôle  sans 
barbe  ' ? .Mais,  allons,  messieurs,  voilà  vos  rôles;  et  je 
dois  vous  prier,  vous  recommander,  vous  supplier  de  les 
bien  ai)pn'ndre.  Demain  soir,  venez  me  trouver  dans  le 
bois  voisin  du  palais,  à un  mille  de  la  ville,  au  clair  de  la 
lune  ; là,  nous  ferons  notre  répétition  ; car  si  nous  nous 

* «Sans  barbe,  comme  une  tête  attaquée  du  mal  français  reste 
sans  cheveux  (corons  Fenerii’.  C'était  la  mode  de  porter  des 
barbes  peintes  » .Toh.vîon. 
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assL'iiiljlous  dans  la  ville,  nous  aurons  à nos  Irousst's  une 
foule  de  curieux,  et  tout  notre  plan  sera  connu.  Kn  atten- 
dant, je  vais  dresser  la  liste  des  préparatifs  dont  notre 
pièce  a besoin.  Je  vous  prie,  n’allez  pas  manquer  au 
rendez-vous. 

iioTTOM.  — Nous  nous  y rendrons;  et  là,  nous  pour- 
rons faire  répétition  avec  plus  de  liberté'  et  de  hardiesse. 
Donnez-vous  de  la  peine,  soyez  parfaits.  .Vdieu. 

(.u  iNCK.  — .4.11  chêne  du  duc  ; c’est  là  notre  rendez- 
vous. 

aoTTO-M.  — C’est  assez;  nous  y serons,  soit  que  les 
cordes  de  l’arc  tiennent  ou  se  rompent*. 

(Ils  sortunL) 

* « Avec  plus  «le  Uborlô,  obscenely  ; en  plein  air.  06icriuim 
quod  intra  sccnain  agi  non  vportuH.:»  (Ikay. 

^ « Quand  on  assignait  un  rciidez-vous,  les  soldats  de  milice 
s excusaient  souven  L en  di.<<ant  ijuc  les  cordes  de  leurs  arcs  étaient 
rompues,  d’où  le  proverbe  : * Tenez  votre  parole,  que  les  cordes 
de  votre  arc  soient  rompues  ou  non.  * WAnHURiON. 


n.\  OU  puKMiKH  Am:. 
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SCÈNE  I 

Un  bois  prfe»  d Athtnes. 

UNE  FEE  entre  par  une  porte  el  PUCK  par  une  autre. 

pucK. — Eh  bien!  esprit,  où  errez-vous  ainsi? 


LA  FÉE. 

Sur  les  coteaux,  dans  les  vallons, 

A travers  buissons  et  ronces, 

Au-dessus  des  pares  cl  des  enceintes. 

Au  travers  des  feux  et  des  eaux. 

J'erre  au  hasard,  en  tous  lieux. 

Plus  rapidement  que  lu  sphère  de  la  lune. 

Je  sers  la  reine  des  fées. 

J'arrose  ses  cercles  magiques  sur  la  verdure  i; 

Les  plus  hantes  primevères  » sont  ses  favorites  ; 

Vous  voyez  des  taches  sur  leurs  robes  d'or. 

Ces  taches  sont  les  rubis,  les  bijoux  des  fées, 

C’est  dans  ces  taches  que  vivent  leurs  sucs  odorants. 

Il  faut  que  j'aille  recueillir  ici  quelques  gouttes  de  rosée. 
Et  que  je  suspende  là  une  perle  aux  pétales  de  chaque  pri- 
Adieu,  esprit  lourd,  je  te  laisse.  [mevère 

Notre  reine  et  tonies  nos  fées  viendront  dans  un  niomout. 

pt:CK. — Le  roi  donne  ici  sa  fêle  cette  miil  : prends 
garde  (jne  la  reine  ne  vienne  s’otnir  à sa  vue;  car  Ohe- 
ron  est  outré  de  fureur  do  ce  qu’elle  compte  dans  sa 


t Ce  sont  les  cercles  que  les  f e.s,  disait-on,  traçaient  sur  le 
gazon,  dont  la  brillante  verdure  provenait  du  soin  qu  elles  pre- 
naient de  l'arroser. 

* Fleur  favorite  des  fées. 
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suite  un  charnumt  petit  {ïarçon  fUTobé  il  un  i-oi  île  l'Inde. 
Jamais  elle  u'eul  un  aussi  joli  enfant  ; et  le  jaloux  Obcroii 
voudi-ait  l'avoir  pour  en  faire  son  pafje,  et  parcourir 
avec  lui  les  vastes  forêts;  mais  elle  retient  malfiré  lui 
l’enfant  chéri,  le  iKnironne  do  tleurs  et  fait  de  lui  toute 
sa  joie,  llejiuis  ce  moment,  ils  ne  se  rencontrent  plus 
dans  les  bosquets,  sur  le  ttazon,  près  de  la  limpide  fon- 
taine, età  la  clarté  di!s  étoiles  brillantes,  qu'ils  ne  se  que- 
rellent iivec  tant  de  fureur,  que  toutes  les  fées  elfriiyées 
se  glissent  dans  les  coupes  des  glands  pour  s’y  ca- 
cher. 

LA  FÉE. — Ou  je  me  trompe  bien  sur  votre  tournure  et 
vos  façons,  on  vous  êtes  un  esjirit  fri[)on,  malin,  qu’on 
appelle'  Robin  Ron-Iliable.  N’est-ce  pas  vous  qui  elT'rayez 
les  jeunes  filles  de  village,  ([ni  écrémez  le  lait,  et  (juel- 
quefois  toui  nez  le  moulin  à liras?  N’est-ce  pas  vous  qui 
tourmi'uti'z  la  ménagère  fatiguée  de  battre  le  beurre  en 
vain,  et  qui  emjiêchez  le  levain  de  la  boisson  de  fermen- 
ter? N’est-ce  pas  vous  (]ui  égarez  les  voyageurs  dans  la 
mut,  et  riez  de  leur  jieine?  Mais  ceux  qui  vous  aiipelh'ut 
llobgoljlin,  aimalile  l’uck,  vous  faites  à ceux-la  leur 
ouvrage,  et  leur  portez  bonne  chance.  Dites,  n’est-ce  pas 
vous  ? 

iTCK. — Vous  devinez  juste  : je  suis  ce  joyeux  esprit 
errant  de  là-haut;  je  fais  rire  Oberon  par  mes  tours, 
loi'.sipie,  en  imitant  les  hennissementsd’une  jeune  cavale, 
je  troni['e  un  cheval  gras  et  nourri  de  l’Aves.  Onehjuefois 
je  me  tapis  dans  la  tasse  d'une  commére,  sous  la  forme 
d'une  pomme  cuite;  et  lors(|u’elle  vient  à boire,  je  saute 
contri'  ses  lèvres,  et  réiiand  sa  bière  sur  son  sein  llétri  ; 
la  [dus  vénérable  tante,  eu  contant  lu  plus  triste  histoire, 
me  [ii’i'nd  quehjiu'fois  [lour  un  tabouret  à trois  pieds  : 
soudain,  je  me  glisse  sous  elle;  elle  tombe  à terre',  elle 
ciie  : tm'/tciir ',  ( t la  voilà  [irise  d’une  toux  convulsive; 
alors  toide  l’assemblée  se  lient  li's  cédés,  éclate  de  rirtî, 
redouble  de  joie,  éternue  et  jure  que  jam.iison  n’a  [lassé 

' coutume  tle  criri*  à la  vue  d’uiie  cliute  sur  le  <îo», 

vient  de  cc  (ju'iin  hoiiiinc  qui  glisse  en  arri«  ro  de  sa  ehniae 
loiiilie  coinour  un  tailleur,  les  jambes  croisées  sur  son  établi. 
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là  tl’lifure  plus  joyeuso.  Mais,  place,  belle  fée;  voici 
überon . 

LA  FÉE. — Ah!  voici  ma  maîtresse,  que  n’est-il  parti! 


SCÈNE  11 

OBEROX  euli-e  arec  sa  suite  par  une  porte,  et  TITANIA 
• aver  la  sienne  entre  par  l'autre. 

onraiON. — Malheureuse  rencontre,  de  te  trouver  au 
clair  de  la  lune,  tière  Titania. 

TITANIA.— ('.ommenl,  jaloux  Oherou? — Fées,  sortons 
d’ici  r j’ai  renoncé  à sa  couche  et  à sa  compagnie. 

ouenoN.— .Arrête,  téméi  aire  iiilidèle  ! Ne  suis-je  jias  ton 
époux  ? 

TiTAMA. — .Alors  je  dois  être  ton  épouse.  Mais  je  sais  le 
jour  (jne  tu  t’es  dérobé  du  pays  dos  fées,  et  ([iie,  sous  la 
ligure  du  berger  florin,  lu  es  resté  assis  tout  le  jour, 
soupirant  sur  des  chalumeaux,  et  imrlant  en  vers  de  ton 
amour  à la  tendre  l’hillida.  Poun[uoi  es-tu  revenu  des 
monts  les  jilus  reculés  de  l'Inde?  (le  n’est,  certainement, 
i[iie  parce  que  la  robiisti^  amazone,  ta  inaitresse  en  bro- 
deijiiins,  ton  amante  guerrière,  doit  être  mariée  à Thé- 
sée; tu  viens  pour  donner  le  bonheur  et  la  joie  à leur 
couche  nuptiale? 

oHEiioN. — Comment  n'as-tu  jias  honte,  Titania,  de  par- 
ler malicieusement  de  mon  amitié  jimir  Hippolyle  , 
sachant  ipie  je  suis  instruit  de  Ion  amour  pour  Thésée? 
Ne  l’as  lu  pas  conduit  dans  la  nuit  à la  lueur  des  étoiles, 
loin  des  bras  de  Périgyne  qu’il  avait  enlevée?  Et  ne  lui 
as-iu  pas  fait  violer  sa  foi  donnée  à la  belle  Églé,  à 
■Vriadne,  à .Antiope’? 

TITANIA. — Ce  sont  là  di's  inventions  de  la  jalousie, 
.lamais,  depuis  le  solstice  de  l’été,  nous  ne  nous  sommes 
i-encontrés  sur  les  collines,  dans  les  vallées,  dans  les 

* On  sait  que  Tlicsre  fut  un  ijrs  plus  liravc?»  chevalifTs  t*rranl.> 
<lo  la  mythologie  gi coque,  mais  qu'il  ue  sc  piquaii  pas  de  lidclitt 
fiivcrs  les  dames. 
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lon'ts,  ilaiis  les  prairies,  auprès  des  claires  l'oiilaines,  ou 
d(,'s  ruisseaux  bordés  de  joncs,  ou  sur  les  plages  de  la 
nier,  pour  danser  nos  rondes  au  silllemeiil  des  vents, 
(|ue  tu  n’aies  troublé  nos  jeux  de  tes  clameurs,  .\ussi  les 
vents,  qui  nous  faisaient  entendre  en  vain  leur  mur- 
mure, comme  jiour  se  vengei-,  ont  pompé  de  la  mer  des 
vapeurs  contagieuses,  qui,  venant  à tomber  sur  les  cam- 
pagnes , ont  tellement  enflé  d’orgueil  de  misérables 
rivières  ipi’elles  ont  surmonté  leui-s  bords.  Le  bo'uf  a 
donc  porté  le  joug  l'ii  vain  : le  laboureur  a jierdu  ses 
sueurs,  et  le  blé  vert  s’esl  gâté  avant  que  le  duvet  eiU 
revêtu  le  jeune  épi.  Les  parcs  sont  restés  vides  au  milieu 
de  la  plaine  submergée,  et  les  corbeaux  s'engraissent  de 
la  mortalité  des  troupeaux  : les  jeu.x  île  merclles  ’ sont 
comblés  de  fange,  et  les  jolis  labyrintbes  serpentant  sur 
la  folâtre  verdure  ne  peuvent  plus  se  distinguer  parce 
qu’on  ne  les  fréijuente  plus.  Les  mortels  de  l’esfiéce 
luiiuaiiie  ’ sont  sevrés  de  leurs  fêtes  d’iiiver  ; il  n’y  a ])lus 
de  chants,  plus  d’hymnes,  plus  de  noèls  qui  égayent  les 
longues  nuits. — .\ussi  la  lune,  cette  souveraine  des  flots, 
[lâle  de  courroux,  inonde  l’air  d’humides  vapeurs,  qui 
font  pleuvoir  les  maladies  catarrhales’  : et,  au  milieu  de 
ce  trouble  des  éléments,  nous  voyons  les  saisons  chan- 
ger; les  frimas,  à la  blanche  chevelure,  tomlier  sur  le 
tendre  sein  de  la  nise  vermeille;  le  vieux  hiver  étale, 
comme  par  dérision,  autour  de  son  menton  et  de  sa  tiMe 
glacée,  une  guirlande  de  tendres  boutons  de  fleurs.  Le 
luintemps,  l'été,  le  fertile  automne,  l’iiiver  chagrin, 
échangent  leur  livrée  ordinaire;  et  le  monde  étonné  ne 
peut  jilus  les  distinguer  par  leurs  iiroductions.  Toute 
cette  série  de  maux  pixivieut  de  nos  débats  et  de  nos  dis- 


I .leu  ito  merelles,  figure  compo.séc  de  ])liisicurs  rarrésuue  les 
bergers  ou  les  enfants  tracent  sur  le  gazon. 

• Il  y a dans  le  tc.xto  liuman  morlah  : cette  épithète,  qui 
sénilité  redondante,  sert  à marquer  la  diCTérenee  entre  tes  hoinines 
ut  les  fées,  relles-ci  ne  font  pas  partie  de  riiuinanité,  quoique 
soumises  à la  mort  comme  les  hommes. 

> Observation  juste  sur  l.i  eonatilutioii  médieiile  de  l'atiiios- 
phère. 
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sensions;  c’est  nous  qui  en  sommes  les  auteurs  et  la 
source. 

OBEUO.N.  — Eh  hien!  réformez  ces  désonlres;  cela 
(lél)eiul  (le  vous,  l’ouniuoi  Titania  contrarierait-elle  son 
Oberon?  .le  ne  lui  demande!  qu’un  i»etit  .eairou,  pour  en 
faire  mon  patje  d'honneur'. 

■riTAM.^. — .Mettez  votre  cieuren  repos.  Tout  le  royaume 
des  l'ée's  n’acluHerail  pas  do  moi  cet  enfant  : sa  mère  était 
initiée  à mes  mystères;  et  mainl(*s  fois  la  nuit,  dans  l’air 
j»arfumé  de  l’Inde,  (>llea  bavardé  auprès  de  moi;  maintes 
fois,  a.ssise  à mes  côtés  sur  les  sables  dorés  de  Neptune, 
elle  observait  les  commerçants  enihar([ués  sur  les  Ilots. 
.\près  ((ne  nous  avions  ri  de  voir  les  voiles  s’(‘nller,  et 
s’arronilir  sous  les  caress('s  du  vent,  elle  se  mettait  à 
vouloir  les  imiter,  et  d'une  démarche  frracieuseet  balan- 
cé(',  jioussant  en  avant  son  ventre,  riche  alors  de  mon 
jeune  écuyer,  comme  un  vaisseau  vofïuant  .sur  la  plaine, 
elle  m’allait  chercher  des  lta^al(‘lles,  j)our  revenir  en- 
suite à moi,  comme  d’un  lon<?  voyajre,  chargée  d’une 
J irécieuse  cargaison.  Mais  rinfortunèe  étant  mortelle,  est 
morte  (Ui  donnant  la  vie  à ce  jeune  enfant,  (pie  j’élève 
[lour  l’amour  d’elle  ; c'est  pour  Tainour  d(!  sa  mère  que 
je  ne  veux  pas  me  séparer  de  lui. 

oiiF.noN.— riOmbien  de  temps  vous  proposez-vous  de 
resUn-  dans  le  bois'f 

TiTAM.v.—  l'eut-ètre  jusqu’après  h*  jour  des  noces  de 
Thésée.  Si  vous  voulez  vous  mêler  (latiemmeut  à nos 
rondes,  et  assiste)’  à nos  ébats  au  clair  de  la  lum*,  venez 
av('c  nous  ; sinon,  évitez-moi,  et  je  ne  troublerai  pas  vos 
retraites. 

ODERON.  — Donnez-moi  cet  enfant,  et  je  suis  prêt  à vous 
suivre. 

TITANIA. — Pas  pour  votre  royaume.— .\llons,  fè('s,  jmr- 
tons.  Nous  (tasserons  toute  la  nuit  à quereller,  si  je  r('sle 
(tins  longtemps. 

(Titanid  sort  avec  sa  suite.) 

ORERON. — Eh  bien!  va,  (toursuis;  mais  lu  ne  sortiras 

< l’age  d’humicur,  place  de  cour  abolie  par  Elisabeth  ; le  heiieh- 
maii  des  hiijhlanders  était  leur  écbansuii 
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pas  do  rt>  lios(iuol  que  je  ne  t’aie  tounnentée,  pour  me 
venger  de  cel  outrage. — Mon  gentil  Puek,  approche  ici. 
Tu  te  souviens  d’un  jour  où  j’étais  assis  sur  un  promon- 
toire, et  (jne  j’entendis  une  sirène , portée  sur  le  dos 
d’un  ilauplnn,  proférer  des  sons  si  doux  et  si  harmo- 
nieux, que  la  mer  courroucée  s’apaisa  aux  accents  de  sa 
voix,  et  maintes  étoiles  transportées  s’élancèrent  do  leur 
sphère  pourentendri'  la  musique  de  cette  tille  do  l’Océan? 

l’üCK. — Oui,  je  m’en  souviens. 

onF.nos. — Eh  bien!  dans  le  temps,  je  vis  (mais  tu  ne 
pus  le  voir,  toi)  Cupidon  tout  armé'  voler  entre  la 
froide  lune  et  la  terre  : il  visa  an  cœur  d’une  charmantt; 
\'estale,  assise  sur  un  trône  d’Occident  ; il  décocha  de  son 
arc  un  trait  d’amour  bien  acéré,  comme  s’il  eût  voulu 
percer  d’un  s('ul  coup  cent  mille  cœurs.  Mais  je  vis  la 
tlètdie  enflammée  du  jeune  Cupidon  s’éteindre  dans  les 
humides  rayons  de  la  chaste  lune,  et  la  prêtiesse  cou- 
ronnée, le  cœur  libre,  continua  sa  marche,  plongée  dans 
ses  pensées  virginales  ’.  .le  remarquai  on  vint  tomber  le 
trait  de  Cupidon;  il  tomba  sur  une  petite  fleur  d’Occi- 
<lent.— .Aiqiaravant  elle  était  blanche  comme  le  lait, 
depuis  elle  est  pourpre  parla  blessure  de  l’amour;  et 
les  jeunes  tilles  l’appellent  pensée  ‘ .•  va  me  chercher  cette 
fleur.  Je  te  l’ai  montrée?  une  fois.  Son  suc,  exprimé  sur 
les  paupières  endormies  d’un  homme  ou  d’une  femme, 
les  rend  amoureux  fous  de  la  première  créature  vivantt? 
fpii  s’otfre  à leurs  regards.  .Apporte-moi  celte  fleur,  et 
sois  revenu  ici  avant  f[ue  le  Léviathan  ait  pu  nager  une 
lieue. 

l’uc.K. — .l’entourerai  d’une  ceinture  le  globe  de  la  terre 
en  quarante  minutes. 

(II  sort.) 


< O Mnraviijlia  I .lirior  ch’a  pena  è nalo 

Gia  grande  vola,  gia  triunfa  armato. 

* (,'oinplimenl  à Elisat)etli;  ce  sont  tes  vers  que  dans  te  roman 
do  Kenilworth  la  ryinc  se  fait  rôpf-ler  par  NV.  Italeigli. 

> On  l’appelle  aussi  Love  inidleness,  l’amour  oisif,  ou  l'oeil  du 
ca-ur,  herbe  de  la  Irinitd.  C’est  la  V'iuta  Iricoior  de  Liiinée,  syn- 
géuésiu  monogame. 
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oriKROx. — Loi-squ’uué  fois  j’aurai  le  suc  de  cette  jilaiile, 
j’épierai  l’instant  oii  Titania  sera  endormie,  et  j’en  lais- 
serai loniljcr  une  goutte  sur  scs  yeux.  !.(’  pj-emier  ol)jet 
qu’ils  verront  à son  réveil,  füt-ce  un  lion,  un  ours,  un 
loup,  un  taureau,  une  guenon  curieuse  ou  un  singe 
alTairé,  elle  le  poursuivra  avec  un  coeur  plein  d’amour; 
et  avant  que  j’ôte  ce  charme  du  sa  vue.  ce  que  je  peux 
faire  avec  une  autre  plante,  je  Tohligerai  à me  céder 
.son  page.  Mais  (jui  vient  eu  ces  lieux?  Je  suis  invisible  ', 
et  je  veux  entendre  leur  entretien. 

SCÈNE  III 

OURRON  inrisibte:  DÉMRTRIUS,  kt  HKLKNR  qtti  le  suit. 

TITANIA  arrive  avec  sa  cour. 

iJKMKTHiL’s. — Je  ne  vous  aime  point;  ainsi,  cessez  de 
me  poursuivre.  Où  est  Lysandre,  et  la  belle  llermia?  Je 
tuerai  l’un;  l'autre  me  tue.  Vous  m’avez  dit  (]u’ils 
s’étaient  sauvés  dans  le  bois;  m’y  voilà,  dans  le  bois,  et 
je  suis  furieux  de  n’y  pouvoir  trouver  Hermia.  Laissez- 
moi;  éloignez-x'ous,  et  ne  me  suivez  plus. 

HÉLÈNE. — Vous  m’attirez  à vous,  cteur  dur  comme  le 
iliamanl,  mais  ce  n’est  point  un  ctenr  de  1er  que  vous 
attirez,  car  le  mien  est  fidèle  comme  l’acier  ; perdez  la 
force  d’attirer,  je  n’aurai  plus  celle  de  vous  suivre. 

DÉ-MÉTUius. — Est-ce  que  je  vous  sollicite?  est-ce  que  je 
vous  abuse  par  de  douces  jtaroles,  ou  plutôt  ne  vous 
ai-je  pas  dit  la  vérité  nue,  je  ne  vous  aime  ]toint,  je  ne 
puis  vous  aimer? 

HÉLÈNE. — Et  je  ne  vous  en  aime  que  davantage.  Je 
suis  votre  épagneul  : plus  vous  me  maltraiterez,  Démé- 
trius,  et  i»lus  je  vous  caresserai.  Traitez-moi  seulement 
comme  votre  épagneul  : rebutez-moi , fra]ipez-moi  , 
négligez-moi,  égarez-moi;  mais  du  moins,  accordez- 

* On  riMiiar()u<‘ru  p«ul  «|tic  l*iU'k  fl  Oliuruii  |mrlt'iil  î>uu- 
voni  i»ur  in  scùne  sans  <|u'ou  ail  fait  nH-niion  dn  leur  entr<‘c. 
liivisihit's  ou  visibles  k leur  {/rc,  iU  semblent  b'airrunchir  t'UX- 
niéiiics  (les  lois  tle  la  scène*. 
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moi,  quel(}ïie  indipne  que  je  sois,  la  iiermissioii  de  vous 
suivre.  Quelle  place  plus  huiuLle  dans  votre  amour  pui.s- 
je  inq)lorer?  El  ce  serait  encore  pour  moi  une  faveur 
d’un  pri.x  inestiniahle  , qut*  le  privilège  d’dtre  traitée 
comme  vous  traitez  votre  chien. 

DÉMÉmius. — Xe  provoquez  [las  trop  la  haine  de  mon 
âme  ; je  suis  malade  (piaud  je  vous  vois. 

HÉLÈNK. — Et  moi,  je  le  suis  quand  je  ne  vous  vois  pas. 

DÉ.vÉTnius. — A'ous  compromettez  trop  votre  pudeur, 
en  quittant  ainsi  la  ville,  vous  livrant  seule  à la  merci 
d’un  homme  qui  ne  vous  aime  point,  e.xjtosé  aux  dan- 
gers de  la  nuit  et  aux  mauvais  conseils  d’un  lieu  dé.serl, 
avec  le  riche  trésor  de  votre  virginité. 

iiÉLKNK. — Votre  vertu  est  ma  sauvegarde;  il  n’est  plus 
nuit  quand  je  vois  votre  visage;  je  ne  crois  donc  plus 
être  alors  dans  les  ténèbres  : ce  bois  n’est  point  une  sf)li- 
tude  pour  moi;  avec  vous,  j’y  trouve  tout  l’univers  ; 
comment  donc  pouvez-vous  dire  que  je. suis  seule,  quand 
le  monde  eidier  est  ici  pour  me  regarder? 

DK.MKTiULS. — Je  vais  m’enfuir  loin  de  vous,  et  me 
cacher  dans  les  fougères,  vous  laissant  à la  merci  des 
bêtes  féroces. 

mii.K.NE.  — La  plus  féroce  n’a  pas  un  ccetir  aussi  cruel 
que  le  vôtre.  Fuyez  ou  vous  voudrez;  l’histoire  changera 
seulement  : c’est  .\polloii  (jui  fuit,  cl  c’est  Daphné  qui 
pom-suil  .‘tpollou  ! la  colombe  pom-suit  le  milan  ; la  douce 
biche  hâte  sa  course  pour  atteindre  le  tigre  ; hâte  inu- 
tile (|uand  c’est  la  timidité  qui  poursuit  et  le  courage  qui 
s’enfuit. 

DKMrrnuus.  — Je  ne  m’arrêterai  jjIus  à écouter  vos 
discours.  Laissez-moi  m’en  aller;  ou,  si  vous  me  suivez, 
craiguez  de  moi  (pielque  outrage  dans  l’éimisseur  du 
bois. 

HÉLÈNE.  — Hélas  ! daus  le  temple  , ilaus  la  ville,  dans 
les  champs,  partout  vous  m’outragez.  Fi  ! Démétrius, 
vos  affronts  jettent  un  oj)probre  sur  mon  sexe;  nous  ne 
pouvons,  comme  les  hommes,  combattre  pour  l’amour. 
Nous  devrions  être  courtisées,  et  nous  n’avons  pas  été 
faites  pour  faire  la  cour.  Je  veux  vous  suivre,  et  faire  de 
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mon  enl'er  un  ciel,  en  nioiirant  de  la  main  que  j’aime  si 
tendrement. 

(Us  sortent.) 

oiiF.no.N. — Nymphe,  coiisole-loi.  Avant  qu’il  quitte  ces 
bosquets,  tu  le  fuiras,  et  il  recherchera  tou  amour. 

(Puck  revient.) 

onEnoN.  — .\s-lu  la  fleur?  Sois  le  bienvenu , vagabond. 

pucK.  — Oui,  la  voilà. 

OUEUON.  — Donne-la-moi,  je  te  prie.  Je  connais  une 
rive  où  croit  le  thym  sauvage,  où  la  vio'elte  se  balance 
auprès  de  la  primevère,  et  qu’ombragent  le  suave  chèvre- 
feuille, de  douces  roses  musquées,  et  le  bel  églantier. 
C’est  là  ipie,  pendant  quelques  heures  de  la  nuit.  Titania, 
fatigiiét'  des  plaisirs  de  la  danse,  s’endort  au  milieu  des 
fleurs;  c'est  là  qtie  le  serjtent  se  dépouille  de  sa  peau 
émaillée,  vêtement  assez  large  pour  envelopper  une  fée. 
Je  veux  frotter  légèrement  les  yeux  de  Titania,  et  lui 
remplir  le  cerveau  d’odieuses  fantaisies.  Prends-en  aussi 
un  peu,  et  cherche  dans  ce  bocage,  l'nc  belle  .4thénienne 
est  éprise  d'un  jeune  homme  qui  la  repousse;  luets-en 
sur  les  yeux  do  ce  beau  dédaigneux  ; mais  aie  bien  soin 
de  le  faire  au  moment  où  son  amante  s’offrira  à ses 
regards.  Tu  reconnaitras  l’homme  aux  habits  athéniens 
qu’il  porte.  Accomplis  ce  message  avec  quelques  précau- 
tions, afin  qu’il  puisse  devenir  jdus  idolâtre  d'elle  qu’elle 
ne  l’est  de  lui;  et  songe  à venir  me  rejoindre  avant  le 
premier  chant  du  coq. 

PUCK.  — N’ayez  aucune  inquiétude,  mon  souverain  ■: 
votre  humble  serviteur  exécutera  vos  ordres. 

(Ils  sortent.' 


SCÈNE  IV 

Une  autre  partie  du  bois.) 

TITANIA  an-ive  avec  sa  cour. 

TiTAXi.x.— Allons,  un  rondeau', et  une  chanson  de  fées, 

' Roundcl,  couplet  de  chanson  qui  commence  et  finit  par  la 
même  sentence,  (]ui  redit  in  orfcem.  Raundel  signifie  aussi  une 
ronde. 
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ot  ensuite,  ijartez  imiir  le  tiers  d'une  niinuti>,  (jue  les 
unes  aillent  tuer  le  ver  earhé  dans  le  boulon  de  rose;  les 
autres  faire  la  guerre  aux  eliauves-souris,  pouravoir  leurs 
ailes  de  peau,  atin  d’en  habiller  mes  jietils  génies  ; que 
d’autres  écartent  le  hibou  (}ui  ne  cesse  toute  la  nuit  de 
faire  entendre  ses  (tris  lugubres,  surpris  de  voir  nos 
<!sprits  légers. — (’.baub'z  maintenant  pour  m'endormir; 
et  après,  laissez-moi  reposer,  et  allez  à vos  fonctions. 

CHANSON. 

PIlEMlÈtlK  FÉE. 

Vous,  serpents  tachetés  au  double  dard. 

Epineux  porcs-o])ics,  ne  vous  montrez  pas. 

Lézards,  aveugles  reptiles,  gardez-vous  d'étre  malfaisants, 
N’a]iprocliez  pas  de  notre  reine. 

cinmu»  DE  FÉES. 

Philoinèle,  avec  mélodie 

Chante-nous  nue  douce  chanson  de  l)erceiise. 

Luila,  Luiia,  I.ullal>y;  I.ulla,  Lulla,  Lullahv. 

Que  nul  trouble,  nul  cliarme,  nul  maléfice 
N'approche  do  notre  aimable  reine. 

Et  bonne  nuit  dormez  bien. 

U 

SECONDE  FÉE. 

Araignées  filandicres,  n’approchez  pas: 

Loin  d'ici  lileuses  aux  longues  janilies,  loin  d’ici. 
Eloignez-vous,  noirs  escarbots. 

Ver,  ou  limaçon,  n’offeusez  pas  notre  reine. 

1.E  CHœun. 

Phdomèle,  avec  mélodie,  etc. 

l'HEMIÈRE  FÉE. 

Allons,  partons  : tout  va  bien. 

Qu’une  de  nous  se  tienne  à part  comme  sentinelle. 

.Titania  s'endort;  les  fées  sortent.) 

(Oberon  survient,  et  dit  en  exprimant  le  suc  de  la  Heur  sur 
les  paupières  de  Titania  : ' 
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ohehün. 

Qu6  l'objet  que  tu  verras,  en  t’éveillant 
Devienne  l’objet  de  (on  amour  : 

Aime-le  et  languis  pour  lui  ; 

Que  CO  soit  un  ours,  un  tigre  ou  un  cbat, 

Un  léopard  ou  un  sanglier  à la  crinière  hérissée. 

Qui  apparaisse  à tes  veux,  à ton  réveil, 

Il  sera  ton  amant  chéri. 

Réveille-toi  à l’approche  d’un  objet  hideux. 

(Oberon  sort.) 

(Entrent  I.ysandre  et  Hermia.) 

t.YSANDRE.  — Ma  lielle  amie,  vous  êtes  fatiguée  d’errer 
dans  ce  bois;  et  avons  dire  vrai,  j’ai  otiblié  le  chemin  : 
nous  nous  reposerons,  Hermia,  si  vous  le  voulez,  et  nous 
attendrons  ici  la  lumière  consolante  du  jour. 

nERMi,A.  — Je  le  veux  bien,  Lysandre.  .\llez,  cbercliez 
un  lit  jjour  vous  : moi  je  vais  reposer  ma  tête  sur  ce 
gazon. 

LYS.ANDiiE.  — La  même  touffe  de  verdure  nous  servira 
d’oreiller  à tous  les  deux  : uu  seul  cteur,  un  même  lit, 
deux  âmes,  et  une  seule  foi. 

iiEnvriA.  — Non,  cher  Lysandre  : pour  l’amour  de  moi, 
mon  ami,  idacez-vous  plus  loiu  encore;  ne  vousmtdtez 
jtas  si  prt;s  de  moi. 

LYSANonE.  — 0 ma  douce  amie  ! jirenez  mes  paroles 
dans  le  sens  que  leur  donne  mon  innocence.  Dans  l’eii- 
trelien  des  amants,  l’amour  est  l’interprète;  j’entends 
que  mon  cœur  est  uni  au  vôtre,  en  sorte  que  nous  pou- 
vons des  deux  cœurs  n’en  faire  qu’un  ; que  nos  deux  âmes 
se  sont  enc.hainces  parmi  serment,  en  sorte  que  ce  n'est 
(ju’une  foi  dans  deux  âmes.  \o  me  refusez  donc  pas  une 
place  à vos  côtés,  pour  me  reposer;  car  en  me  couchant 
ainsi  je  ne  ments  point'. 

HERMIA.  — Lysandre  excelle  à faire  des  énigmes  : 
malheur  à mes  manières  et  à ma  fierté,  si  Hermia  a 
voulu  dire  que  Lysandre  mentait.  Mais,  mon  aimable 
ami,  au  nom  de  la  tendresse  et  de  la  courtoisie,  éloigne- 

• Eq'iivoqiic  sur  te  verbe  to  Ii>,  se  coucher  et  mentir. 
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loi  un  jieu  : celte  sôijaralion,  proscrite  par  la  décence 
humaine  convient  à un  amant  verlueux,  et  à une  jeune 
vierjre  : oui,  tiens-toi  à cette  distance;  et  lionsoir,  mon 
bien-aimé  ; tjue  ton  amour  ne  linisse  qu’avec  la  pré- 
cieuse vie! 

LYSANDRE.  — Jc  l'époiids  û cello  toiidre  prière  : Ainsi 
soit-il,  ainsi  soit-il;  et  que  ma  vie  linisse  quand  finira 
ma  fidélité  ! Voici  mon  lit  : que  le  sommeil  t’accorde  tout 
son  repos  ! 

HKRMiA.  — Uue  la  moitié  de  ses  faveurs  ferme  les  yeux 
de  celui  qui  m’adresse  ce  souhait. 

(Us  s'eiulorment  tous  deux.) 

(Entre  l’iick.) 


Pt;  CK. 

J’ai  couru  tout  le  bots; 

Je  n'ai  trouvé  aucun  Atliénien 

Sur  les  J'cux  de  qui  je  pusse  essayer 

La  force  de  cette  Heur  pour  inspirer  l'amour. 

Xuit  et  silence!  Qui  est  ici? 

Il  porto  les  haltits  d’.\thènes. 

C'est  l'homme  que  m'a  désigné  mon  maître, 

El  qui  dédaigne  la  jeune  Athénienne. 

Et  la  voici  elle-même  profondément  endormie 
Sur  la  terre  humide  et  fangeuse. 

Oh!  la  jolie  enfant  : elle  n’a  pas  osé  se  coucher 
Près  de  ce  cruel , de  cet  ennemi  de  la  tendresse. 
Rustre,  je  répands  sur  te.s  yeux 
Tout  le  pouvoir  que  ce  charme  possède  : 

Qu’à  ton  réveil  l’amour  défende  au  sommeil 
De  jamais  descendre  sur  ta  paupière. 

Réveille  toi  dès  que  jc  serai  parti  : 

Il  faut  que  j'aille  retrouver  überon. 

(Entrent  némétrius  et  Hélène  courant.) 

HÉLÈNE. — .Arrête,  cher  Démêlrius,  dusses-tu  me 
donner  la  mort! 

DÉ.MÉTRu  s. — Je  t’ordonne  de  t'en  aller,  no  me  pour- 
suis pas  ainsi. 

tiÉLÈNE.  — Uh  ! veu.x-lu  donc  m’abandonner  ici  dans 
les  ténèbres?  Xo  fais  [tas  cela. 

üÉ.NtÉTBirs.  — Arrête,  sous  peine  île  ta  vie  : je  veux 

llîV'H  nllor  'D«'*ni‘  triuH  n’^nfuit.) 


T.  m. 


r, 


Digilized  by  Google 


LE  SONGE  H’LN'E  NUIT  D’eÎTÉ. 

HÉLÈNE,  neuk.  — Oh!  cotto  vaine  ]ionrsnite  m’a  mise 
hors  d'haleine,  l’ins  je  le  j)rie,  et  moins  j’obtiens.  Ilermia 
est  heureuse,,  en  tjuelque  lieuiju'elle  se  trouve  ; car  elle  a 
des  yeux  célestes,  et  qui  attirent  vers  elle.  Comment  ses 
yeux  sont-ils  devenus  si  brillants?  Ce  n’est  pas  à force  de 
larmes  amères  ; si  cela  était,  nu!s  yeux  en  ont  été  plus 
souvent  arrosés  que  les  siens.  Non,  non;  je  suis  laide 
comme  un  oui's,  car  les  bêles  de  ce  bois  rpii  me  rencon- 
trent s’enfuient  de  peur.  11  n’est  donc  pas  étonnant  que 
Démétriiis,  qui  est  un  monstre  sanvape,  fuie  aussi  ma 
lirésence.  Que  mon  miroir  est  perlide  et  imposteur,  de 
m’avoir  persuadé  de  comparer  mon  visage  aux  dou.v 
yeux  d’Hermia!  Mais,  qui  est  ici?  Lysandre,  étendu  sur 
la  terre!  Ksl-il  mort,  ou  eudoriui?  Je  ne  vois  point  de 
sang,  nulle  blessure.  — Lysandre,  si  vous  ôtes  vivant, 
lion  I.ysandre,  éveillez-vous. 

i.YS.vNDUE  {Jl  s'rreille.)  ...  Et  je  traverserais  les  flamines 
pour  l’amour  de  toi.  Transparente  Hélène!  la  nature 
montre  son  art,  en  me  faisant  voir  ton  cœur  à tiavei-s 
ton  sein.  Où  est  Démétiius?  Oh!  ipic  ce  nom  odieux  est 
bien  celui  d’un  homme  destiné  à mo\irir  de  mon  épée! 

HÉLÈNE.  — Ne  parlez  ainsi,  Lysandre;  ne  parlez  pas 
ainsi  : qu’importe  qu’il  aime  votre  Herniia?  Lysandre, 
que  vous  importe?  Ilermia  n’aime  que  vous;  ainsi  soyez 
content. 

LvsANunE.  — Content  avec  Hermia?  Non  : je  me  repens 
des  instants  ennuyeux  que  j’ai  perdus  avec  elle.  Ce  n’est 
point  Hermia,  c’est  Hélène  que  j'aime.  Qui  ne  voudrait 
changer  un  corbeau  contre  une  colombe?  La  volonté  de 
riionune  est  gouvernée  jiar  la  rai.son;  et  ma  rai.son  me 
dit  (jne  vous  êtes  la  plus  digne  d'être  aimée.  Les  [liantes 
ijui  croissent  encore  ne  sont  pas  mûres  avant  leursaison  ; 
et  moi-même,  trop  jeune  jusqu’ici,  je  n’étais  point  mûr 
ponr  la  raison  ; mais  maintenant  que  je  touche  au  [dus 
liant  [loint  de  la  perfection  humaine,  la  raison  devient  le 
guide  de  ma  volonté  et  me  conduit  à vos  yeux,  où  je  vois 
lies  histoires  d’amour  écrites  dans  le  livre  le  plus  pré- 
cieux de  l’amour. 

HÉLÈNE.  — Pourquoi  suis-je  née  [lour  être  en  butte  ;'i 
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relie  ironie?  Oiiaïul  ai-je  inérilê  (ressuyer  do  voire  iiarl 
res  inépiis?  X est-ce  donc  pas  as.sez,  n’est-ce  donc  pas 
ass(.‘z,  jennc  honmie,  (pie  je  n’aie  jamais  pu.  non,  et  (pie 
je  ne  puisse  jamais  méiiter  un  doux  regard  des  yeux  de 
rii'iiKilrius,  sans  qu’il  faille  encore  (pie  vous  insulliez  à 
nia  disgrâce?  De  bonne  foi,  vous  me  faites  une  iiijuri*' 
oui,  oiü,  vous  m’insultez,  en  me  faisant  la  cour  d’umî 
manière  si  méprisante  ! .Mais  adieu  ; je  suis  fontée  d’avouer 
(pie  je  vous  avais  cru  doué  d’une  générosité  plus  vraie 
Dli!  .se  peut-il  (ju'une  femme  rebuti>e  d’un  liouuiie  soit 
à cause  de  cela  cruellcinenl  raillée  par  un  autre? 

(telle  sort.) 

I.YSANI)I1E.  — Mlle  ne  voit  point  lleniiia.  — Ilermia 
conluuie  de  dormir  ici,  et  puis.ses-tu  ne  jamais  t’appro- 
cher de  Lysandic!  Car,  comme  l’e.xcès  des  mets  les  plus 
délicieux  porte  à l’estomac  le  degoiil  le  plus  invincible- 
comme  l(>s  hérésies  ipio  les  hommes  abjurent  sont 
déU'slées  surtout  par  ceux  qu’elles  avaient  trompé;  de 
iiieme,  loi,  objet  de  ma  satiété  et  de  mon  hérésie  sois 
haie  de  tous,  et  surtout  de  moi!  Et  vous,  puissances  de 
mon  âme,  consacrez  votre  amour  et  votre  foi-ceâ  honorer 
Hélène,  et  à me  rendre  son  chevalier. 

(Il  sort.) 

IIEDMIA,  se  réveillant  en  sursaut.  — \ mon  secours 
Lysandre!  à mon  secours I Oh!  fais  ton  possible  pour 
arracher  ce  serpent  qui  rampe  sur  mon  sein  : hélas  ! par 
pitié!  — riiiel  était  ce  songe!  Lvsandre,  vois  comme  je 
tremble  de  fraytmr!  il  m’a  semblé  qu’un  serpent  me 
dévorait  le  cu'iir,  et  que  loi,  tu  étais  assis,  souriant  à 
mon  cruel  tourment.  — f.ysandre!  quoi,  s’est-il  éloigné  ' 
Lysandre!  Seigneur!  (Juoi  ! il  ne  m’entend  pas!  H est 
parti!  Pas  un  son,  pas  une  parole!  Hélas!  où  êtes-vousv 
Ilépondez-moi,  si  vous  j.ouvez  m’entendre  ; i.arlez-moi 
au  nom  de  tous  h's  amours  ! .le  suis  prête  â m’évanouir 
de  terreur!  — Personne!  — .Ah  ! je  vois  enfin  que  tu 
n’es  plus  jiirs  de  moi;  il  faut  que  je  trouve  à l’instant 
ou  la  mort,  ou  coi.  ’ 

(Elle  «or(, 

fin  nu  nErxifeME  acte. 
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SCENE 


I 


I.a  sni-ne  ost  toijours  dans  lo  bois.  I.n  reine  des  Mes  csl 
endormie. 

Enlrcvt  QUINCE,  SNl’G,  )K)TÏ()M,  FLUTE,  SXüUT, 
SïAKVELIXG. 

BOTTO.vi. — Soiiinies-uous  tous  rassemblés? 

Qri.\n;.— Oui,  oui;  ol  voici  une  jilace  admirable  pour 
notre  réiiétition.  Ce  f^azon  vert  sei'a  noire  théâtre,  ce 
buisson  d'épi ues  nos  coulisses;  et  nous  allons  jouer  la 
pièce  tout  comme  nous  la  jouerons  devant  le  duc. 
H01T0.M . — rierre  Ou  iuce  ! 

OLiNCK.  — Que  dis-tu,  terrible  botlom? 
noTTo.M. — Il  y a dans  celte  comédie  de  Eyramc  cl 
Thishé  des  choses  qui  ne  plairont  jamais.  D’abord  , 
Pyrame  doit  tirer  son  épée  et  se  tuer.  Les  dames  ne  sup- 
porteroiu  jamais  cela.  Ou’avc'/.-voiis  à ré[)ondre? 

s.NüCT. — Par  Notre-Dame,  cela  leur  fera  une  peur 
alfn.'use. 

STAUVELINC. — Je  crois  que  nous  ferons  bien  de  laisst'r 
la  tuerie  decùlé  iiuand  tout  sera  fini. 

üonq.M. — l’as  du  tout.  J’ai  un  e.vpédientponr  tout  con- 
cilier. Ecrivez-moi  un  jirolofîue,  et  (pie  ce  prologue  ait 
l’air  de  dire  que  nous  ne  ferons  aucun  mal  avec  nos 
épées,  et  (jue  Pyrame  n'est  pas  tué  tout  de  bon  ; pour  plus 
gi'ande  assurance,  diles-leur  (jue  moi,  qui  lais  Pyrame, 
je  ne  suis  pas  Pyrame,  mais  liollom  le  tisserand  ; cela 
les  r.issurera  tout  à fait  contre  la  piutr. 
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QiuNCE. — Allons,  nous  ferons  ce  [irologiie;  et  il  sera 
écrit  en  vers  de  huit  et  de  six*. 

BOTTOM. — Non,  ajoutez-en  encore  denx  ; ([n’on  le  fasse 
en  vers  do  huit. 

SNOCT. — Et  les  dames  ne  seront-elles  point  ellrayées  du 
lion? 

sTAnvELiNG. — Je  le  crains  bien,  je  vous  assure. 

BOTTOM. — Camarades,  vous  devriez  y bien  réfléchir. 
•\mener  sur  la  scène.  Dieu  nous  protège  ! un  lion  parmi 
des  dames,  c’est  une  chose  bii'n  terrible;  car  il  n’y  a pas 
de  plus  redoutable  béte  sauvage  que  voire  lion,  au 
moins;  nous  devons  bien  faire  attention  à cela. 

SNOirr. — 11  faudra  donc  un  autre  prologue  pour  dire 
que  le  lion  n’est  pas  un  lion. 

BOTTOM.—  Oh  ! il  faut  que  vous  nommiez  celui  qui  joue 
le  lion,  et  que  l’on  voie  la  moitié  de  son  visage  au  tra- 
vere  du  cou  du  lion  ; il  faut  qu’il  parle  lui -même,  et  qu’il 
dis(^  ceci,  ou  quel([ue  chose  d’équivalent  : — « Mesdames, 
ou  belles  dames,  je  vous  souhaiterais,  ou  je  vous  deman- 
derais, ou  je  vous  prierais  de  ne  pas  avoir  peur,  de  ne 
pas  tremhlei-;  je  réponds  de  votre  vie  sur  la  mienne.  Si 
vous  croyiez  que  je  viens  ici  comme  un  lion,  ce  serait 
exposer  ma  vie.  Non,  je  ne  suis  rien  de  pareil;  je 

suis  un  homme  fout  comme  les  autres  honiines • Et 

alors  qu’il  dise  son  nom,  et  qu’il  leur  déclare  tout  net 
qu’il  estSnug  le  menuisier. 

01  iNC.E. — .Ulons,  cela  sera  ainsi.  Mais  il  y a encore 
deux  choses  bien  difTiciles  : c’est,  d'abord,  d’introduire 
le  clair  de  lune  dans  une  chambre;  car  vous  savez  que 
l'yrame  ctThisbé  se  rencontrent  au  clair  de  la  lune. 

s.mt;. — La  lune  brillera-t-elle  le  soir  que  nous  joue- 
rons notre  pièce? 

BOTTOM. — Un  calendrier!  un  calendrier!  voyez  dans 
l’almanach,  cherchez  le  clair  de  lune, cherchez  le  clair  de 
lune  ! 

Oui.NCE. — Oui  : il  y aura  de  la  lune  ce  soir-là. 

BüTTo.M.  — Aloi-s,  vous  pouvez  laisser  ouverte  une 

' On  sait  qu'un  sunnet  ne  peut  avoir  que  quatorze  ver$. 
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fenêtre  de  la  grande  chanilire  où  nous  jouerons,  et  la 
lune  pouj'ra  y Iniller  j)ar  la  ft'nêlre. 

yuiNCK.— Oui  : ou  un  homme  i)eut  venir  avec  un  fagot 
d’épines  et  une  lanlenu!,  et  dire  iju’il  vient  pour  repré- 
senter ou  figurer  le  pei-sonnage  du  clair  de  lune. — Mais 
il  y a encore  une  aiiln;  dillicullé.  11  nous  faut  une 
iimraille  dans  la  grande  chamlire  ; car  l’yrame  et  Thishé, 
dit  riùstoire,  se  parlaient  au  travers  de  la  fente  d’un 
mur. 

SNUG. — Vous  ne  poiu;rez  jamais  amener  une  muraille 
sur  la  scène.  Üu'en  dites-vous,  llottom  ? 

HOTTOM.  — Le  premier  venu  peut  représenter  une 
muraille  : il  n'a(ju’à  avoir  (juehjuc  enduit  de  plâtre,  ou 
d’argile,  ou  de  cré|ii  sur  lui,  ptmr  figurer  la  muraille  ; ou 
Lien  encore,  qu'il  tienne  ses  doigts  ainsi  ouverts;  et,  à 
travers  ces  fentes,  l’yrame  et  Thishé  pourront  se  parler 
tout  bas. 

OU.NCE. — Si  cela  peut  s'arranger,  tout  est  en  règle. — 
Allons,  ass('yoz-Yous  tous,  fils  tle  vos  mères,  et  récitez 
vos  rôles.  Aous,  Pyrame,  commencez;  et  quand  vous 
aurez  débité  vos  discours,  vous  entrerez  dans  ce  buis- 
son, et  ainsi  des  autres,  chacun  selon  sou  rôle. 

(Puck  survient  sans  «itre  vu.) 

pucK. — Uuels  sont  ces  rustiques  personnages  qui  font 
ici  les  fanfarons,  si  près  du  lit  de  la  reine  des  fées  ? Quoi  ! 
une  pièce  en  jeu  ? .le  veu.x  être  île  l’auditoire,  et  peut-être 
aussi  y serai-je  acteur,  si  j’en  trouve  l’occasion. 

(ji’iNCE. — Parlez,  Pyrame. — Thishé,  avancez. 

pvn.\ME.  — " Thishé,  les  fleurs  e.xhalent  de  douces 
odieuses. 

QuiNCE. — Odeurs,  odeurs. 

PYUAME. — ...  Exhalenldedouces  odeurs;  tel  le  est  celle  de 
votre  haleine,  ma  clière,  très-chérc!  Thishé. — Mais,  écou- 
tez; une  voi.x! — llestez  ici  un  moment,  et  dans  l’instant 
je  vais  venir  vous  retrouvei-,  » 

(Il  sorl.) 

PLT.K,  à part. — Voilà  le  plus  étrange  Pyrame  qui  ait 
jamais  joué  ici. 

(Il  sort. 

TiJisuÉ. — Est-ce  à mon  tour  de  parler? 
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OUiNT.E. — (hii,  vrainu-iit,  c/cst  à vous;  car  vous  devez 
concevoir  ijii'il  ne  vous  quitte  que  itour  voir  d’où  vient 
un  bruit  qu'il  a entendu,  et  (in’il  va  revenir  sur-le- 
cliani|). 

TiiisitÉ. — Très-radieux  Pyraine,  dont  le  leinl  a la  blan- 
cheur des  lis,  et  dont  les  couleui-s  brillent  coninie  la 
rose  venneille  sur  un  éfrlanlier  Irionipliant  : sémillant 
jouvenceau,  et  même  très-aimable  juif,  aussi  lidèleque 
le  jilus  lidéle  coursier  que  rien  ne  peut  fatiguer. — J irai 
te  trouver,  l’yrame,  à la  tombe  île  Xinny 

OfiNCE. — A la  tombe  de  Ninus,  l’ami  !— Mais  vous  no 
devez  pas  dire  cela  encore;  c'est  une  réponse  que  vous 
avez  à faire  à l’yrami?.  Vous  débitez  tout  votre  rôle  à la 
fois;  les  répliques,  et  tout. — Pyrame,  entrez,  votre  tour 
est  venu.  Hien  ne  peut  fulipurr,  sont  les  derniers  mots  de 
la  tiiade. 

(l’iiek  rentre  aver  Uetloni  nirublé  d’une  fi'te  d’Ane.) 

TiiisitK. — Aussi  lidéle  ijue  le  plus  fidèle  coursier  que 
lien  ne  peut  fatiguer. 

PYK.X.ME. — Si  j’étais  beau,  Thisbé,  je  no  serais  jamais 
qu’à  toi. 

yuiNcE.— O prodige  monstrueux!  prodige  étrange!  ce 
lieu  est  hanté. — Vile,  camarades,  fuyons!  Camarades, 
au  secours  ! 

(route  la  troupe  s'enfuit.) 

ei.CK.— .le  vais  vous  suivre;  je  vais  vous  faire  tourner 
à travers  les  marécages,  les  buissons,  les  ronces  et  les 
épines.  Tantôt  je  si.uai  cheval,  et  tantôt  chien,  pour- 
ceau, ours  sans  tête,  et  tantôt  une  llannno;  hennissant, 
aboyant,  grondant,  rugissant,  brûlant;  cheval,  cliien, 
pourceau,  ours,  et  feu  tour  à tour. 

(I!  sort.) 

HOTTOM. — Pourf[uoi  donc  s’enfuitmt-ils  ainsi  '?  C’est  un 
tour  qu’ils  me  jouent  pour  me  faire  peur. 

(Snoiit  reiitri!  ) 

I Mail  hritly  Juvenal,  and  Eke  mont  lorcly  Jew.  Le  mot  Jcic 
.-seinblo  t'trc  ici  nno  nlir()vintioii  de  Juri nul,  cl  forme  une  e.spècc 
d’i^quivoqne  avec  la  prsmièro  syllabe  de  Juvénal  , à cause  de 
la  prononciation.  Au  reste,  tout  ceci  n'est  que  parodie. 

* S’inny.  lourdaud,  jeu  de  mots. 
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sNoiiT. — 0 Ilotloin,  coinniP  le  voilà  cliaiigé!  (Jiio  vois- 
je  donc  là  sur  tes  éimiiles? 

DOTTOM. — Oii’est-ce  (jiie  tu  vois?  Tu  vois  une  tàte  . 
d’âne,  qui  est  la  lienne  ; n’est-ee  pas? 


(Quince  rentre.) 


(Snout  sort.) 


OLiNCE. — Dieu  le  liénisse,  Doltoin  ! Dieu  le  bénisse!  Te 
voilà  inélanioi  phosé. 

(Il  suri.) 

BorroM,  seul. — Je  vois  leur  malice:  ils  veulent  faire  un 
âne  de  moi,  pour  m’eü'raycr,  s’ils  le  pmivent.  Mais,  moi, 
je  ne  veux  pas  bouger  de  cette  place,  (juoi  qu'ils  puissent 
faire.  Je  vais  me  iiromener  ici  en  long  et  eu  large,  et  je 
vais  cbanter,  afin  qu’ils  coinprenneni  (jue  je  n’ai  pas  la 
moindre  peur. 

( II  chante.) 


Le  merle  au  uoir  plumage, 

Au  hec  jaune  comme  l'orange, 
La  grive  avec  son  chant  si  gai. 
Le  roitelet  avec  sa  petite  plume. 


s'éveillant. — Ouplai'gc  me  réveille  sur  mon  lit 

de  fleurs? 

DOiTOM  chantant. 

I,fc  pinson,  le  moineau  et  l'alouette. 

Le  gris  courou  avec  son  plain-chant 
Dont  maint  homme  remarque  la  note, 

Sans  oser  lui  répondre  non. 


Lar  en  elTet,  qui  voudrait  compromettre  sou  esprit  avec 
un  si  fol  oiseau?  fhii  voudrait  donner  un  démenti  à un 
oiseau,  quand  il  crierait,  coucou,  à perle  d'baleine? 

TiT.\.\!.\. — Ah!  je  te  prie,  aimable  mortel,  citante 
encore.  .Mon  oreille  est  amoureuse  de  tes  chants,  mes 
yeux  sont  épris  de  ta  personne;  et  la  force  de  ton  brillant 
mérite  me  contraint,  malgré  moi,  de  déclarer,  à la  pre- 
mière vue,  de  jurer  que  je  t’aime. 

iioiTOM.— Il  me  semble,  madame,  i[ue  vous  n’auriez 
guère  de  raison  pour  m’aimer;  et  cependant,  à dire  la 
vérité,  la  raison  et  l’amour  ne  vont  guère  aujourd'bui  de 
compagnie  : c’est  grand  dommage  ipie  (|uebjues  braves 
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voisins  ne  veuillent  pas  les  réconcilier.  Oui,  je  pourrais 
ruser  comme  un  autn*,  dans  rocca.sion. 

TITANIA. — Tu  es  aussi  sensé  que  tu  es  lieau. 

ROTToM. — Oli  ! ni  run  ni  l’autre.  Mais  si  j’avais  seule- 
ment assez  d’esprit  pour  sortir  de  ce  bois,  j’en  aurais 
assez  pour  l’iisafre  que  j’en  veu.x  faire. 

TITANIA.  — Ah  ! ne  désire  pas  de  sortir  de  ce  bois.  Tu 
resteras  ici,  que  tu  le  veuilles  ou  non.  .le  suis  un  esprit 
d’un  rang  élevé;  l'été  règne  toujours  sur  mon  empire; 
et  moi,  je  t’adore.  Viens  donc  avec  moi,  je  le  donnerai 
des  fées  pour  te  ser\ir;  elles  iront  le  cliercher  mille 
joyau.v  dans  ralilnie;  elles  chanteront  tandis  que  tu 
dormiras  sur  un  lit  de  Heurs;  et  je  saurai  si  liien  épurer 
les  éléments  grossiers  de  ton  corps  mortel,  que  tu  voleras 
comme  un  esprit  aérien.  Fleur-des-Pois,  Toi  le-d’ Ara  ignée. 
Papillon , G raino-de-Moularde  ! 

(Quatre  fées  so  présentent.) 

FREMiKiu:  FÉE.  — Me  voilù  à vos  ordres. 

SECONDE  FÉE.  — Et  iiioi  aussi. 

TROISIÈME  FÉE. — Kl  iiioi  aiissi. 

OUATRiÈ.ME  FEE.  — Où  faut-il  aller? 

TITANIA.  — Soyez  pivrenanti's  et  polies  pour  ce 
soigneur  : dansez  dans  ses  promenades,  gaiiihadez  à ses 
yeu.x  ; nourrissez-le  d’ahricots  et  de  framboises,  <le  raisins 
vermeils,  do  figues  vertes  et  de  miires;  dérobez  aux  bour- 
dons leurs  charges  de  miel,  et  ravissez  la  cire  de  leurs 
cuisses  pour  en  faire  des  llambeaux  de  nuit  que  vous 
allumerez  aux  yeux  hrillanis  du  ver  luisant  ',  pour 
éclairer  le  coucher  et  le  lever  de  mon  hien-aimé  ; arra- 
chez les  ailes  bigarrées  des  pa]ii lions,  pour  écarter  les 
rayons  de  la  lune  de  ses  yeux  endormis.  Inclinez-vous 
devant  lui,  et  faites-lui  la  révérence. 

PREMIÈRE  FÉE.  — Salut,  luortel  ! 

SECONDE  FÉE.  — Salut  ! 

TROISIÈME  FÉE.  — Salut! 

OUATRIÈ.ME  FÉE.  — Salut  ! 


t « C’esl  la  qutnic  du  ver  luisant  Jampijrii},  qui  est  phosphorique. 
et  lion  ses  jeux.  > .Ioiinson. 
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«OTTüM.  — Jii  I finis  mille  gnifcs  ù Vus  Seifrneuries,  de 
tout  muii  cœur. — Je  vous  prie,  quel  est  le  nom  de  ^ otre 
Seijiueurio? 

nxK  l'ÉE.  — Toile-d'Araif>uée. 

HorruM.  — Je  serai  charmé  de  lit'r  avec  vous  mie  plus 
étroite  cnuuaissauce.  Cher  monsieur  Toile-d’Araignée, 
si  je  me  coupe  le  doigt,  j’aurai  recoiu-s  à vous.  — (.1  une 
aiilrefêe.)  \ otre  uom,  mon  bon  monsieur? 

SECoNUi;  FÉE. — Fleur-des-Pois. 

DOTTOM. — Je  vous  pl  ie,  ivcommandez-moi  à madame 
Cosse,  votre  mère,  et  à M. Cosse,  votre  père.  Cher  monsieur 
Fleur-des-l’ois,  je  veux  que  nous  fassions  jilus  ample 
connaissance.  — (.1  une  autre  fée.}  ^'otre  uom,  je  vous  en 
conjure,  momsieur? 

rnoisiÈME  FÉE.  — Graine-ilo-Moularde. 

iiOTTO.vi.— lion  monsieur  Ci raiin^de-Moutardi*,  je  connais 
à merveille  votie  rare  patieiice,  ce  lâche  géant  lioastbirf  a 
déuiré  plusieurs  membres  de  votre  maison.  Je  vous 
jiromets  que  vos  jiarents  m’ont  fait  venir  les  larnu;s  aux 
yeux  jilus  d’une  fois;  nous  nous  lierons  ensemble,  mon 
cher  Craine-de-Moularde. 

■rrr.vNi.v.  — Allons,  accompagnez-le  : conduisez-le  sous 
mon  iM'rceau.  I.a  lune  parait  nous  ix'garder  d’on  œil 
humide;  et  lors(|u'elle  pleure,  les  petites  Heurs  pleurent 
aussi  et  regrettent  quelque  virginité  violée...  Enchaînez 
la  langue  de  mon  hien-aimé  : conduisez-le  en  silence. 

(Us  sortent.) 


scÈNi:  Il 

Une  autre  partie  du  buU. 

OBERON'  entre. 

oiiEKON.  — Je  voudrais  bien  savoir  si  'fitania  s’est 
réveillée;  et  puis,  quel  a été  le  premier  objet  qui  s'est 
présente  à sa  vue,  et  dont  il  faut  iiu’elle  se  jtassiomie 
jusqu'à  la  fureur.  {Entre  Eiirh.]  \ oici  mon  courrier.  — Eli 
bien  ! folâtre  es]irit,  ipielle  fêle  nocturne  a lieu  mainte- 
nant dans  ce  bois  enchante? 
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PECK.  — Ma  inailrosso  ost  éprise  d’iiii  monstre.  Prés  de 
la  retraite  de  sou  Lerceati  sacré,  à l'heure  ou  elle  était 
ploii”;é(!  daus  le  sommeil  le  plus  profond,  une  bande  de 
rustres,  arlisans  frrossiers,  ipd  {ragueni  leur  ]iain  dans 
les  échoppes  d’.Uhénes,  se  sont  rassemblés  pour  répéter 
une  comédie  destinée  ù être  jouée  le  jour  des  noces  du 
grand  Thésée.  Le  plus  stupide;  malotru  de  cette  troupe 
d'ignorants,  ejui  représentait  P\  rame,  dans  leur  pièce,  a 
abandonné  le  lieu  de  lascène,et  est  entré  dans  un  hallier  ; 
là,  je  l’ai  surpris  et  je  lui  ai  planté  une  tête  d'âne  sur  la 
sienne,  dépendant,  son  tour  est  venu  de  répondre  usa 
Thisbé  : alors,  mon  acteur  revient  sur  la  scène.  Aussitôt 
que  ses  camarades  l’aperçoivent,  comme  une  trouixî 
d'oies  sauvages,  ((ni  ont  aperçu  l'oiseleur  s’apjn'ocher  en 
rampant,  ou  comme  une  compagnie  de  corneilles  à tète 
lirune,  qui  se  lèvent  et  croassent  au  bruit  d’un  fusil,  .se 
sé[iarent,  et  traversent  tm  désordre  les  airs,  de  même,  à 
sa  vue,  tous  se  mettent  à fuir.  .Alors,  au  bruit  de  nos 
pieds,  par-ci,  ((ar-lâ,  run  d’eu.x  tombe  à terre,  crie  au 
meurtre  et  appelle  des  secours  d’Athènes.  Leur  faible 
raison , égarée  par  une  grande  frayeur,  voit  s’armer 
contre  eu.x  les  objets  imuiimés.  Les  ronces  et  les  épines 
déchirent  leurs  habits,  emportent  ù l’un  ses  manches,  à 
l’autre  sou  chapeau  : toutes  choses  ravissent  quehpie 
dé(iouille  à c(,“u.\  tpii  codent  tout.  Je  les  ai  conduits  ainsi 
dans  le  délire  de  la  (leur,  et  j’ai  laisse  ici  le  beau  Pyrame 
inétamor(>riosé  ; le  hasard  a voulu  ([ue,  dans  ce  moment 
même,  'l’itania  se  soit  réveillée,  elle  a (iris  aussitôt  do 
l’amour  (lour  un  âne. 

ouLiiox.  — L'événement  surpasse  mes  es|>érances.  — 
Mais  as-tu  oint  les  yeu.x  de  l’-Vlliénieu  avec  ce  (diiltre 
d’amour,  conmu;  je  te  l’avais  ordonné'? 

nc.K.  — Je  l'ai  suiqiris  dormant. — C’est  une  cho.se 
faite  aussi;  et  la  jeune  .Vlhénienne  est  au()rès  de  lui;  do 
façon  (]u’il  Tant  nécessairement  (ju’à  son  réveil,  sesyeu.x 
l’aperçoivent. 

(Kritrent  néiiiétrius  vi  Ik'rniia.) 
oiiEuoN.  — Reste  à mon  côté  : voici  justement 
r.Vthénieu. 
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l’ucK.— ('.'est  bien  la  femme  : mais  ce  n’esl  pas  l'homme. 

DÉMÉTBii's.  — Ah!  pourquoi  rehulez-vous  celui  qui 
vous  aime  tant?  (lardez  ces  rigueui-s  pour  votre  plus 
cruel  puneini. 

HERMiA.  — Tu  n'essuies  de  moi  que  dos  reproches; 
mais  je  voudrais  pouvoir  le  maltrailer  davantage;  car  tu 
m’as  donné,  j’en  ai  peur,  sujet  de  te  maudire.  Si  tu  as 
as-sassiné  Lysandre  pendant  son  sommeil,  déjà  enfoncé  à 
moitié  dans  le  sang  achève  de  t’y  plonger,  et  tue-moi 
aussi.  Le  soleil  n’c'st  pas  aussi  tidéle  au  joui  que  Ly- 
sandre l’était  pour  moi.  — Auiait-il  jamais  ahandonné 
son  llermia  endormie?  .le  croirai  plutôt  (pi’on  peut 
percer  d’outre  en  outre  le  globe  entier  de  la  terre,  et  que 
la  lune  peut  des<;eudre  à travers  son  centre,  et  aller  à 
midi  aux  antipodes  déranger  son  frère.  Il  faut  (jiie  tu 
l’aies  assassiné  : lu  as  le  regard  d'un  meurtrier,  un  visage 
cadavéreux , farouche. 

DKMÉTRins. — Plutôt  l’air  d’uu  homme  assassiné,  le 
cœur  percé  par  votre  cruelle  sévérité;  et  cependant,  vous 
qui  me  tuez,  restez  aussi  radieuse  et  aussi  pure  que 
Vénus  dans  sa  sphère  étincelanb'. 

— Oii'importe  à mon  cher  Lysandre?  — Où 
est-il?  Ah!  bon  némélrius!  veux-tu  me  le  rendre? 

DÉMÉTiuns.  — .raimerais  mieux  donner  son  cadavre  à 
mes  lévriers. 

HERMi.x. — Loin  de  moi,  loin  de  moi,  chien  !.Tu  me  fais 
passer  les  bornes  de  la  patience  d’une  jeune  tille.  Tu 
l’as  donc  tué?  — Sois  pour  jamais  rayé  du  nombivi  des 
humains  ! Oh  ! dis-moi , dis-moi  une  fois,  une  seule  fois 
la  vérité,  par  pitié  pour  moi.  .-\urais-tu  osé  le  regarder 
éveillé,  et  l’a-s-lu  tué  pendant  (ju’il  dormait?  O le  brave 
exploit  ! l'a  replile,  une  vipère  en  pouvait  faire  autant; 
oui,  c’est  une  vipère  qu’on  peut  accuser,  car  jamais, 
serpent  (jue  tu  es,  une  vipère  n'a  blessé  avec  un  dard 
plus  pertide  que  la  langue. 

nihiÉTRirs.  — Vous  épuisez  bîs  emportements  de  votre 
colère  sur  une  méprise,  .le  ne  suis  poiiU  coupable  du 
sang  de  Ly.^-andre;  et,  autant  quejepiiisse  savoii',  il  n’est 
])oint  mort. 
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HERMiA.  — Je  VOUS  en  conjure,  <lites-moi  alors  qu'il  se 
porte  Lien. 

DÉMÉTRitJS.  — Si  je  pouvais  vous  l’assurer,  que  ga.sne- 
rais-je  à vous  le  dire? 

HERMIA.  — Le  privilège  de  ne  plus  me  revoir  jamais. 
— El  je  fuis  à rinstant  ta  présence  abhorrée  ; ne  me 
redierche  plus  qu’il  soit  mort,  nu  vivant. 

(Elle  s'en  va  ) 

DÉMÉTRU’s.  — Il  est  inutile  de  vouloir  la  suivre  dans 
cet  accès  de  courrou.v.  Je  vais  donc  me  reposer  ici  quel- 
ques moments,  .\insi,  le  poids  du  chagrin  devient  jilus 
accablant  encore,  lorsque  le  sommeil  insolvable  refuse 
de  lui  payer  sa  dette;  peut-être  en  ce  moment  s’arquit- 
tera-t-il  quelque  peu  envers  moi,  si  je  fais  ici  quelque 
séjour  pour  attendre  sa  complaisance. 

(It  se  couche.) 

ORERON.  — Ou  as-tu  fait?  Tu  t’es  complètement  mépris, 
et  lu  as  placé  le  philtre  d'amour  sur  les  yeux  d'un  amant 
fidèle.  Ainsi,  l’eiret  nécessaire  de  ta  méprise  est  deehanger 
un  amour  sincère  en  amour  perfide,  et  non  pas  un  amour 
perfide  eu  un  amour  sincère. 

pccK.  — C’est  le  destin  qui  gouverne  les  événements, 
etqui  fait  que,  pour  un  amantipii  garde  sa  foi,  un  million 
d’autres  la  violent,  et  entassent  iiarjures  sur  parjures. 

OBERo.N.  — Va,  parcours  le  bois  plus  vite  que  le  vent, 
et  vois  à découvrir  Hélène  d’.Vthènes  : elle  est  toute 
malade  d’amour,  et  pâle,  épuisée  de  soupirs  brillants, 
qui  ont  nui  à la  fraîcheur  de  .son  sang.  Tâche  de  l’amener 
ici  par  ([uebiue  eiicbanlemenl  ; je  charmerai  les  yeux  du 
jeune  homme  qu'elle  aime,  avant  qu’elle  reparaisse  à 
sa  vue. 

PI  CK.  — J’y  vais,  j’y  vais  : vois,  comme  je  vole,  jâus 
rapidement  que  la  llèche  décochée  de  l’arc  d'un  Tartare. 

(Il  sort.. 


ORERON. 

(Il  verse  un  suc  de  (leur  sur  les  jeux  de  Démétrius.) 

Fleur  de  couleur  de  pourpre, 

Ulessée  par  l’arc  de  Cupidoti . 
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Pénètre  dans  la  prunelle  de  son  (eill 
Quand  il  cherchera  son  amante, 

Qu  elle  brille  à ses  regards  du  même  éclat 
Dont  Vénus  brille  dans  les  cieux.  — 

Si,  à ton  réveil,  elle  est  auprès  de  toi, 

Implore  d’elle  tou  remède. 

(Puck  revient.), 

pt'CK.  — Chef  (le  notre  bande  féeri(]ue,  Hélène  est  ici 
à deux  pas;  et  le  jeune  hoinine,  victime  de  ma  méjtrise, 
demande  le  s ilaire  do  son  amour.  Verrons-nous  cetht 
tendre  scène’!'  Seigneur,  (jne  ces  mortels  sont  fous! 

OBF.RON. — liange-toi  : le  hruit  (pi'ils  font  va  réveiller 
Dèmetrius. 

iMC.K. — Eli  Lien!  ils  seront  deux  alors  <à  courtiser  une 
femme.  Celîi  doit  faire  un  spectacle  amusant;  et  rien  ne 
me  plaît  tant  que  ctts  accidents  bizarres  et  im])rèvus. 
tEnlrent  I.ysnndre  et  Hi  Une.) 

LYSANDHK. — l’onrt]uoi  Croiriez- VOUS  que  je  vous  re- 
cherche par  dérision’?  jamais  le  dédain  et  le  mépris  ne 
se  manifestent  par  des  hirmes  : voyez,  quand  je  vous 
jure  mon  amour,  je  [deure  : des  serments  nés  (tans  les 
pleurs  annoncent  la  sincérité;  et  comment  pouvez-vous 
voir  des  sigiu's  de  mépris  dans  ce  (jui  {Kirte  le  gage  évi- 
dent de  la  bonne  ffii? 

hElkne. — Vous  redoublez  de  jdus  en  plus  votre  pieiii- 
die.  Iti  vérité  tue  la  vérité,  quel  combat  infernal 

et  céiest(‘!  Ces  vmux  sont  pour  Hermia  ; voulez-vous 
donc  Taliandoimer'?  Pes(>z  serments  contre  serments,  et 
vous  pèserez  le  néant.  Vos  serments,  imur  elle  et  pour 
moi,  mis  dans  une  balance,  seront  d’un  poids  égal  ; et 
tout  aussi  légers  que  do  vaines  paroles. 

LYSANuni;. — Je  n'avais  pas  de  discernement,  lorsque  je 
lui  ai  juré  ma  foi. 

iiÉLKNE. — Et  vous  n’(?n  avez  pas  plus,  à mon  avis, 
maintenant  (pie  vous  la  délaissez. 

i.YSA.NniiF,  — Hémétrins  l’aime,  et  ne  vous  aime  point. 

üÉ.MÉTRii.s,  ne  réveillant. — I)  Hélène!  déesse,  nymjihe 
accomplie  et  divine!  .\  quoi,  ma  bien-aimée,  pourrais-je 
comparer  t(‘s  yeux’?  Le  cristal  m'me  est  troidde.  O quel 
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rlmrino  sur  Ips  lèvres  vernipilles  comme  (le\i\  cerises 
mûres!  Comine  elles  ajiiielleiit  les  Imisers  ! (Juaiid  lu 
lèves  la  main,  la  m*if;n  |iure  et  placée  des  sommels  de 
Taurus,  caressée  par  le  vent  d'orient,  parait  noire  comme 
le  corbeau.  Oh!  iH'ruuds  ipie  je  l>aise  celte  merveille 
de  blancheur  éblouissante,  ce  sceau  de  la  l'élicilé. 

IIKI.ÉNK. — O malice  infernale!  Je  vois  bii*n  que  vous 
êles  tous  ligués  contre  moi,  pour  vous  amuser.  Si  vous 
étiez  honnêtes,  et  conmiissant  la  courloisio,  vous  ne 
m’accablerit'z  pas  de  vos  outiapes.  Xe  vous  sullit-il  j)as 
de  me  haïr,  comme  je  sais  ([ue  vous  me  baissez,  sans 
vous  unir  étroitement  pour  vousmo([uer  de  moi?  Si  vous 
étiez  des  hommes,  comme  vous  en  avez  la  fipure,  vous 
ne  traiteriez  pas  ainsi  une  femme  bien  née.  Venir  me 
jurer  de  l’amour,  et  exagérer  ma  beauté,  lorscpie  je  suis 
sûre  (jue  vous  me  haissi-z  do  tout  votre  cœur  J ^'ous  êtes 
tous  deux  rivaux,  vous  aimez  llennia;  et  tous  deux,  ou 
ce  moment,  \oiis  rivalisez  à qui  insultera  le  plus  Hélène. 
Voilà  un  grand  exploit,  une  mâle  entreprise,  de  faire 
couler  les  larmes  d’une  1111e  infortunée,  par  votre  dé- 
rision ! Jamais  des  hommes  de  noble  naissance  n’au- 
raient ainsi  ollénsé  nue  je\me  fille  ; jamais  ils  n’auraient 
j>oussé  à bout  la  patience  d’une  âme  désolée,  comme 
vous  faites,  uniquement  pour  vous  en  faire  un  jeul 
i,YS.\.\i)itE. — Vous  èl(*s  dur,  Déinéirius;  n’en  agissez 
pas  ainsi.  Car  vous  aimez  llennia;  vous  savez  que  je  ne 
l’ignore  pas  ; et  ici  même,  bien  volontiers  et  de  tout  mon 
cœur,  je  vous  cède  ma  part  de  l’amour  d'ilerinia  ; 
légiiez-moi  en  retour  la  votre  dans  l’amour  d’Hélène, 
que  j’ailore  et  que  j’aimerai  jusqu’au  trépas. 

iiÉi-ÉNE. — Jamais  des  moijueurs  ne  prodiguèrent  pdus 
de  vaines  paroles. 

DÉMKTOirs, — ^I.ysaudre , garde  ton  llennia;  je  n’en 
veux  point  : si  je  l’aimai  jamais,  cet  amour  est  tout  à 
fait  anéanti.  .Mon  cœur  n’a  fait  (jue  séjourner  avec  elle 
en  passant,  comme  un  hôte  étranger;  et  maintenant  il 
est  retourné  à Hélène,  comme  sous  son  toit  natal,  pour 
s’y  tixer  à jamais. 

i.vsvxoni;.— Hélène,  cela  n'est  jioinl! 


t32 


I.K  SftNHF.  T)’rNE  XUIT  d’ÉTK. 

DÉMCTnii's. — Ne  calomnie  pas  la  foi  que  tu  ne  connais 
pas,  Je  crainte  qu'à  tes  risques  et  périls  tu  ne  le  payes 
cher. — Vois  venir  de  ce  côté  l’objet  de  ton  amour;  voilà 
celle  qui  t’est  chère. 

(Survient  Herraia.) 

heumia. — La  nuit  sombre,  qui  suspend  l’usage  des 
yeux,  rend  l’oreille  ]ilus  sensible  aux  sons;  ce  tju’elle 
ravit  au  sens  de  la  vue,  elle  eu  dédommage  en  doiiblant 
le  sens  de  l’ouïe. — Ce  ne  sont  pas  mes  yeiLX,  Lysandre, 
(jui  t’ont  découvert;  c’est  mou  oreille,  el  je  lui  en  rends 
grâces,  qui  m'a  guidé  vers  toi  au  sttn  de  ta  voix.  Mais 
pounjuoi  m’as-tu  si  cruellement  abandonnée'? 

i.vsanuue. — Pourquoi  resterait-il,  celui  que  l’amour 
presse  de  s’éloigner? 

HEUMiA. — Et  quel  amour  pouvait  attirer  Lysandre  loin 
de  moi  ? 

LYSA.NUHE. — L’amour  de  Lysandre,  qui  ne  lui  permet- 
tait pas  de  rester,  la  belle  Hélène;  Hélène,  qui  rend  la 
nuit  plus  brillante  que  tous  ces  cercles  de  feti  et  tous 
ces  yeux  de  lumière.  Pourijuoi  me  cherches-tu?  Cette 
démarche  ne  pouvait-elle  pas  te  faire  comprendre  que 
c’était  la  haine  que  je  te  portais  qui  m’obligeait  à te 
quitter  ainsi  ? 

HEHMiA. — Vous  ne  pensez  pas  ce  que  vous  dites;  cela 
est  impossible. 

uéi-ÈNE. — ^ oyez,  elle  aussi  est  du  complot  ! Je  le  vois 
bien  à présent,  quïls  se  sont  concertés  tous  les  trois, 
pour  arranger  cette  scène  de  dérision  à mes  dépens. 
Injurieuse  Hermia!  tille  ingrate!  as-tu  donc  conspiré, 
as-tu  comploté  avec  ces  cruels  de  me  faire  subir  ces 
odieuses  railleries?  Toute  cette  conliance  mutuelle,  ces 
serments  de  sœurs,  ces  heures  passées  ensemble,  quand 
nous  reprochions  au  temps  de  trop  bâter  sa  marche  et 
de  nous  séparer;  oh!  tout  cela  est-il  oublié,  et  toute 
notre  amitié  de  l’école,  et  l’innocimce  de  notre  enfance? 
Hennia,  nous  avons,  avec  l’adresse  des  dieux,  créé  toutes 
les  deux  avec  nos  aiguilles  une  même  Heur  sur  un  seul 
modèle,  assises  sur  un  sevd  coussin,  et  chantant  une 
même  chanson  sur  un  imhuo  air,  comme  si  nos  mains. 
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uns  jiorsonnos,  nus  voix  <*l  nos  àinns  n’enssont  nppar- 
tenu  tprà  mi  sinil  ol  inùino  corps  : c’est  ainsi  que  nous 
avons  jimndi  cnseinlde,  coniinc  deux  cerises  jumelles, 
en  apparence  séparées,  mais  unies  dans  leur  séparation, 
comme  doux  jolis  fruits  attachés  sur  la  même  lige  : on 
voyait  deux  corps,  mais  (pii  iravaicmt  iju'un  cnnir,  tels 
(pie  deux  C('»tés  il’armoiries  de  la  même  maison  ijui  n’aji- 
Iiarliennent  (ju’ù  un  seul  écu,  et  sont  surmonlf's  d’un 
seul  cimier.  Et  tu  veux  rompre  violemment  le  nreud  de 
notre  ancienne  tendresse,  et  te  joindre  à des  hommes 
pour  bafouer  ta  pauvre  amie?  Oh!  ce  n’est  jias  la  con- 
duite d’une  amie,  d’une  jeune  tille  : tout  noire  sexe  a 
droit,  aussi  bien  (jue  moi,  de  te  reiirocher  ce  traitement, 
quoicpic  je  sois  la  seule  (pii  eu  ressente  l’outrage. 

maiMi.v. — Je  suis  confondue  de  xos  amers  reproches  : 
je  ne  vous  insulte  point  ; il  me  semble  pluti’it  (jue  c’est 
vous  ijui  m’insultez. 

HÉLÈ.NE. — N'av('z-vous  pas  e.xcité  Eysandre  à me  suivre, 
comme  par  ironie,  et  à vanter  mes  yeux  et  mon  visage? 
Et  n’avez-vous  pas  en.gagé  votre  autre  amant,  Déméirius 
(qui  tout  à l’heure  me  repoussait  du  pied),  à m’appeler 
déesse,  nymphe,  divineet  rare  merveille,  bea  lé  céleste  et 
sans  prix  ? Poimpioi  adresse-t-il  ce  langage  à celle  qu’il 
hait?  Et  pourquoi  Eysandre  rejclte-t-il  voire  amour,  si 
puissant  dans  son  camr,  pour  me  l’offrir  à moi,  si  ce  n’est 
sur  votre  instigation  et  de  votre  consentement?  Si  je  ne 
suis  pas  autant  en  faveur  que  vous,  aussi  entourée 
d'amour,  aussi  heuieuse,  mais  si  je  suis  assiv.  malhcu- 
reiise  pour  aimer  sans  être  aimée,  x'ous  devriez  me 
idaindre  au  lieu  de  me  mépriser! 

HERMiA. — Je  ne  puis  comprendre  ce  que  vous  voulez 
dire. 

HÉLÈ.NE. — Oui,  oui;  continuez;  affectez  un  air  Irisie, 
faites  la  moue  en  me  regardant  quand  je  tourne  le  dos; 
faites -vous  des  signes  d'intelligence,  soutenez  celte 
agréable  plaisanterie;  il  en  sera  parlé  dans  le  monde,  de 
ce  j(Hi  si  bien  joué. — Si  vous  aviez  ipielque  pitié,  (]ueh|de 
générosité,  quelque  idé('  des  bons  jirocédés.  vous  ne 
me  prendriez  pas  pour  le  sujet  de  vos  railleries.  Mais. 

T.  III.  '.'a 
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adiou,  jfi  vous  laisse  : r’esi  en  partie  ma  faute;  et  la  mort, 
ou  ra!)S(Uice  y porUuïiiil  liientôt  remède. 

i.YS.\xrniK. — .Vrrêtez,  aimable  Hélène  : écoutez  mon 
excuse,  ma  bieii-aimée.  ma  vie,  mou  âme,  bidle  Hélène  ! 
nÉLÉNK. — Oii ! admirable! 

HmMWyiiLysandre.  — Hlier  amant,  ne rinsulte pas  ainsi. 
i)K.Mi;TRas — Si  elle  ne  l’obtient  i»as  de  bon  gré,  je  puis 
l’y  forcer,  moi. 

i.YSAMjuE. — Tu  ne  peux  pas  jilus  m’y  forcer,  tju’Iler- 
mia  ne  peut  l’obtenir  jjar  ses  in.«lances.  Tes  menaces 
n’ont  pas  plus  de  force  «pie  ses  imimissantes  prièn's. — 
Helène,  je  l’aime  ; sur  ma  vie,  je  t'aime  ; je  jure  sur  ma 
vie,  ijuc  je  veux  jierdre  pour  toi,  de  convaincre  de  men- 
songe celui  ipii  osera  dire  «pie  je  ne  l’aime  pas. 

nÉMKTnn;s,  h Hélène.— io  te  proteste  tjue  je  t’aime  ]«lus 
qu’il  ne  ]>eul  l’aimer. 

i.YSAXDitE. — Si  tu  [larles ainsi,  retirons-nous,  et  pi'ouve- 
le-moi. 

DKMi-rriurs. — Allons,  sur-le champ,  viens. 
iiEiiMi.A. — Lysandre,  où  p«  ni  tendre  tout  ccci  ? 
i.Ys.vxnnE. — boin  de  moi,  noire  Klhiopienne. 
DÉMKTtuL’s.—  Non  : ne  craignez  pas;  il  fait  semblant  «le 
vouloir  s'arracher  do  vos  mains. — .Vllons,  faites  comme 
si  vous  vouliez  me  suivre  : mais  cependant,  ne  venez 
pas. — Vous  «■•tes  un  homme  bien  doux,  allez  ! 

i.YSANnuE. — Lâche-moi,  chat,  glouteron,  vile  créature, 
laisse-moi  libre,  nu  je  vais  le  secouer  loin  de  moi  comme 
un  serpent. 

maniiA. — l’«)ur«[uoi  donc  êtes-vous  «levcnu  si  dur  jtour 
moi"'  Oue  veut  dire  ce  changement,  mou  cher  amant'? 

LV.SA.\i)RE.— Ton  amant'?  Loin  de  moi,  noire  Tarlare; 
loin  de  moi  ; loin,  méd«'cine  nauséabonde,  potion  odieuse, 
loin  de  moi  I 

HERMiA. — Ne  [ilaisantes-tu  pas? 
néi.È.Ni;.— Uh  ! sûrement,  il  plaisante,  et  vous  aussi. 
i.YSA.MUu:. — Hémetrius,  je  te  tiemlrai  ma  parole. 
nÉMii’nuus. — Je  A'oudrais  en  avoir  votre  obligation 
bien  en  forme;  car  je  m’aperçois  «ju’un  faible  lieu  vous 
relient  : je  no  me  lie  pas  à votre  paroli*. 
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i.YSA.M)iu;. — Quoi!  VDiili'z-vuiit;  ijiit'  je  la  !)lesso,  quo  ji* 
la  rraiipi',  qitt;  je  la  lue  ? (Jui)iiiiiv;  jo  la  haïsse,  je  ne  veux 
pas  la  inaUrailer. 

iiEHMiA. — Kl  quel  mal  plus  trraïul  poux-tu  nu:  l'aire, 
que  de  me  haïr'?...  Me  ha'ir  ! et  pourquoi'?  O malheu- 
reuse! Quel  changemeul  éliauge,  mou  hien-aimé!  Ne 
suis-je  i»as  IlermiaV  X'es-lu  pas  I.ysaudre?  Je  suis  aussi 
helle  mainlenaul  que  par  le  passé  : celte  uuil,  lu  m’ai- 
mais; et  cepeudaut,  c’est  cette  uuil  ([ue  tu  m’as  ipiillée. 
Quoi  ! lu  m’as  doue  quittée'?  Que  les  dieux  m’eu  gardent  ! 
llieii  sérii'usemeut,  est-il  possible'? 

i.YSANDiiE. — Oui,  sur  ma  vie  ; et  je  u’ai  jamais  désiré  de 
le  revoir  : ainsi,  laisse  do  côté  les  espérances,  les  ques- 
tions et  les  doutes.  Sois-en  bien  assurée;  rien  n’est  plus 
vrai  : ce  n’est  point  un  jeu  ; je  le  hais,  et  j’aime  lleléne. 

iiEHMiA. — Ah!  malheureuse  que  je  suis! — (.1  llilatc.) 
’l’oi,  fourlie,  poison  de  ma  vie,  voleuse  d’amour;  ijuoi  ! 
lu  es  venue  la  nuit,  et  tu  m’as  volé  le  cœur  de  mon 
amant'? 

HKLK.NE.  — Charmant,  ma  loi!  N’avez-vous  aucune 
modestie,  aucune  pudeur  de  jeune  lille,  aucune  nuance 
de  décence'?  Quoi!  voulez-vous  arracher  à ma  langue 
patiente  des  réjiouses  do  colère'?  l'i  donc!  lil  actrice, 
marionnolle! 

iieiimia. — Une  marionnette'?  Pourquoi  '? — Oui  ! voilà  le 
secret  : jo  reconnais  maintenant  (lu’elle  a fait  des  com- 
paraisons entre  nos  tailles,  qu’elle  a vanté  la  hauleur  de 
la  sienne;  et  qu'avec  l’avantage  de  sa  tournure,  de  sa 
helle  tournure,  oh!  si’irenienl,  elle  l’a  emporté  près  de 
lui  El  êtes-vous  donc  montée  si  haut  dans  sou  estime, 
parce  que  je  suis  petite  comme  une  naine  ? — Suis-je 
donc  si  petite,  grand  mât  de  cocagne'?  Parle;  suis-je 
donc  si  petite  ? Je  ne  suis  jias  encore  si  jielite,  ipie  mes 
ongles  ne  puissimt  atleindre  à les  yeux. 

HÉLÈNE. — Je  vous  prie,  messieurs,  contentez-vous  de 
me  faire  votre  jouet;  enqiêchez  du  moins  qu’elle  ne  me 
blesse  : jamais  je  no  fus  une  femme  méchante,  jamais  je 
n’eus  de  talent  iiour  les  rixes;  je  suis  liien  de  mon  sexe 
[lar  ma  timidité  : ernpêchez-la  de  me  fra]qier.  A ous  pour- 
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rioz  croire  iieiil-êlre,  i)arce  qu'elle  est  un  peu  plus  polile 
que  moi,  que  je  suis  eu  état  de  lui  tenir  tête. 

iiKHMiA.  — l*lus  petite!  \ ous  voyez,  elle  le  répété 
eucorc. 

HÉLÈNE. — lionne  Herinia,  ne  sois  pas  si  amère  pour 
moi  ; je  t'ai  toujours  aimée,  Hermia  ; j’ai  toujours  gardé 
lidèlement  tes  secrets;  jamais  je  ne  l'ai  fait  le  moindre  tort, 
excepté,  lorsque  jiar  amour  pour  Démétrius  je  lui  ;d  dit 
que  tu  t’étais  sauvée  dans  ce  Lois  : il  t'a  suivie,  je  l'ai  sui\  i 
par  amour  ; mais  lui  m'a  chassée,  et  il  m’a  menacée  de  me 
maltraiter,  de  me  fouler  aux  pieds,  et  même  de  me  tuer; 
et  maintenant,  si  vous  voulez  me  laisser  aller  en  paix,  je 
vais  reporter  ma  folle  passion  dans  .Mhènes,  et  je  ne 
vous  suivrai  plus.  laiissez-moi  m’en  aller;  vous  voyez 
coniliien  je  suis  sinqde,  i-t  combien  je  suis  folle. 

HERMi.A. — Kh  bien  ! i)artez  : qui  vous  relient? 

HÉLÈNE.— Un  ca'ur  insensé,  que  je  laisse  ici  derrière 
moi  ! 

HEn.MiA. — Avec  qui  ? avec  Lysandre? 

HÉLÈNE. — .Avec  Démétrius. 

LvsANDRE. — Ne  craius  rieu,  chère  Hélène;  elle  ne  te 
fera  pas  déniai. 

DÉMÉTHu  s. — Non,  certes;  elle  ne  lui  en  fera  aucun, 
quand  vous  prendriez  son  parti. 

HÉLÈNE. — l)h  ! quand  elle  est  en  colère,  elle  est  mé- 
chante et  rusée  ; c'était  un  petit  renard  quand  elle  allait 
à l’école  ; et  quoiqu’elle  soit  petite,  elle  est  violente. 

HEUMiA. — l’etite  encore? Toujours  petite?  naine?  Ouoi  ! 
souffrirez-vous  qu’elle  m’insulte  ainsi?  Laissez-nioi 
approcher  d’elle. 

LYSANUUE. — ^'a-t’en  naine,  diminutif  de  femme,  créa- 
ture nouée  par  l’Iierhe  sanguinaire  ',  grain  de  vei're, 
gland  de  chêne. 

DÉ.MÉTiurs. — Vous  êtes  trop  ofticieux  à obliger  celle 
qui  dédaigne  vos  sei  vices.  Laissez-la  à elle-même,  ne 

> La  sanguinaire  est  une  papavi'raei'e  viiolyanilrie  inoiiogyiie) 
k laquelle  nn  attribuait  autrefoi.s  la  venu  ilo  noiirr  les  enfants 
et  les  animaux,  dVmpi'elier  leur  oroissani'c. 
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parlez  point  d'Hélène:  no  prenez  point  son  parti;  car  si 
jamais  vous  ])rétendez  lui  donner  le  moindre  sifîne  d’a- 
mour, vous  le  payerez  cher. 

LVs.\M)iii:. — Kli  bien,  à présent,  elle  ne  me  retient  plms  ; 
voyons,  snivez-moi,  si  vous  l’osez,  et  allons  décider  qui 
de  nous  deux  a le  ]»lus  de  droit  an  cœur  d’Hélène. 

nÉMKTniis. — Te  suiviv?  Je  vais  marcher  à côté  de  loi. 

(Lysandre  ot  nèmétrius  sortent.) 

iiKii.Mi.x. — t'/est  vous,  madame,  qui  êtes  la  cause  de 
celte  ([uerelle  ! Non,  ne  vous  on  allez  pas. 

iiêLK.NH. — Je  ne  me  lie  point  à vous,  et  je  ne  resterai  pas 
plus  longtemps  dans  votre  compagnie  mamlite;  vos 
mains  sont  pins  promptes  aux  coups  (}ue  les  miennes, 
mais  mes  jambes  sont  pins  longues  pour  les  éviter. 

(Kilo  sort.) 

iikh.mi.x.— Je  suis  confondui.'  et  ne  sais  que  dire. 

^Ilernua  poursuit 

n»i;noN. — Voilà  l'ouvrage  do  ta  négligence  ; lu  fais  tou- 
jours des  bévues,  on  c'es!  à dessein  que  In  joues  de  ces 
tours. 

l’TCK. — Croyez-moi,  roi  des  fantômes,  c’est  une  mé- 
prise. N'e  m’aviez-vons  pas  dit  que  je  reconnaîtrais 
riionnne  à son  costume  alliénien?  Et  je  suis  innocent 
de  l'eirenr  (|ne  j’ai  commise,  puisque  tt'est  en  effet  un 
.Vthénien  dont  j’ai  oint  les  yeux  ; mais  je  suis  loin  d’être 
fàclié  de  ce  qui  est  arrivé,  puisque  je  regarde  celte  que- 
relle I omme  un  divertissement. 

oiiiuio.v — Tu  vois  (jue  ces  amants  cherchent  nn  lieu 
[lotir  se  h;illre  : liàte-toi  donc.  Robin,  pars;  redouble 
l'obscurité  de  la  nuit,  couvre  à l’instant  la  vodle  étoilée 
d’nn  épais  brouillard,  aus.^i  noir  que  l’-Vchéron;  et  ]mis, 
égare  si  bien  ces  rivaux  acharnés,  que  l'un  ne  jmisse 
jamais  se  rencontrer  dans  le  chemin  de  l’antre  : tantôt 
fo:  me  ta  langue  à [larler  comme  la  voix  de  I.ysandre,  et 
alors  [«rovoijne  Hémélrins  par  des  défis  amers:  tantôt 
1 aille  hysandre  comme  si  In  étais  Hémélrins,  et  éloigne- 
les  s:ms  cesse  l’un  de  l’autre,  jusqu’à  ce  que  le  sommeil, 
image  de  la  mort,  se  .ulisse  sur  leurs  |iau])ières  avec  ses 
jambes  du  plomb  et  ses  ailes  de  chauve-souris;  alors 
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«xiirini^sur  l’œil  clpî/ysiindri;  ccttc  herbe  dont  lu  liqueur 
il  la  salutaire  vertu  d’en  enlever  toute  illusion,  et  de 
rendre  aux  iirunelles  leur  vue  aceoutuinée  : lorsqu’ils 
viendront  à se  réveiller,  toute  cette  scène  de  dérision  leur 
jinrattra  un  rêve,  une  vision  iina.einaire,  et  cesainnnts  re- 
prendront le  chemin  d’Athènes,  unis  par  une  amitié  qui 
ne  Unira  qu'avec  leur  vie.  Tandis  que  je  te  charge  de 
celte  afFaire,  moi,  je  vais  rejoindre  ma  reine,  et  lui  de- 
mander son  petit  Indien  ; après  cela,  je  désenchanterai 
ses  yeux  de  leur  adiniralion  pour  le  monstre,  et  la  paix 
si'ra  l'étahlie  pai  toul. 

ri  cK. — Souverain  des  rées,  il  faut  nous  hâter  d’exé- 
euli*r  celte  lâche;  car  les  dragons  de  la  nnil  fiuidcnl  à 
plein  vol  les  nuages,  et  l’avanl -coureur  de  l’aurore  hrille 
déjà  là-has!  A son  apjiroche,  vous  le  savez,  les  spectres 
qui  erraient  çà  et  là  s’enfuient  par  troupes  vers  les  cime- 
tières; toutes  ces  ombres  damnées  qui  ont  leur  sépul- 
tuie  flans  h's  carreftnirs  et  les  tlols  ’ sont  tléjà  relour- 
nées  à leur  couche  iieuplée  de  vers  ; de  peur  que  le  jour 
ne  conlemide  leur  honte,  elles  s’exilent  volontairement 
de  la  lumière,  et  se  résignent  à être  à jamais  les  com- 
pagnes de  la  nuit  au  fronl  noir. 

onnno.v. — Mais  nous,  nous  sommes  di>s  esprits  d’une 
autre  nature.  Moi,  j'ai  souvent  joué  avec  la  lumière  du 
matin;  et  je  puis,  comme  un  garde  dt's  forêts,  fouler  le 
lapis  des  bois,  mémo  jusqu'à  l'instant  où  la  porte  do  l’o- 
rieiit,  loulo  rouge  de  feux,  venant  à s’ouvrir,  verse  sur 
Nejftune  de  célesU's  rayons,  et  change  en  or  ses  ondes 
vertes  (-1  salées.  Mais  cependant  hâle-toi;  ne  pierds  pas 
un  instant:  nous  pouvons  encore  achever  cette  affaire 
avant  le  jour. 

(Oberon  sort.) 

lU.’CK. 

Par  monts  et  par  \uu.v,  par  munis  et  par  vaux", 

.Te  vais  les  mgner  par  monts  et  ]>ar  vaux  ; 

* « t.cs  fantuines  suiciiiés  eriterri's  ilan.s  les  enrrefonrs,  al  ceux 
de»  étaient  >;undaiiini'.4  à errer  l'e-pacu  do  ccnl  nus,  parce 

que  les  rites  do  la  scjuiiturc  n'avniCMi  pa.s  clé  .accomidis.» 

SlKliVt.s.s, 
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J'.}  suis  craint  dans  les  c.ampagucs  et  les  -villes. 

Esprit,  inène-les  par  monts  et  par  vaux. 

Kn  voici  un. 

lEntre  l.ysamln-.) 

LYS.vNDiiE. — (Kl  ('s-lii  donc,  orgnnillcn.x  Dùinètriiis’.' 
Héponds-inoi. 

i>i;cK. — Me  voitû,  lâche,  tout  pivl  et  en  garde.  Où  es-  lu? 

LYS,^^DHE. — Je  vais  te  joindre  tout  à l’hcnre. 

i*rcK. — Suis-moi  donc  sur  un  terrain  plus  uni. 

(Lj'sandrc  sort  et  suit  U voix.) 

i^Entre  Démétrius.) 

uÉMÉ-rniLS. — Lysandre! — lié])onds-nioi  encore  : lâche 
fuyard,  où  t’es-lu  donc  sauvé?  Parle.  Ks-tu  dans  un  huis- 
son?  Où  caches-tu  donc  ta  tête? 

Pt  CK.  — Kt  loi,  poltron,  le  vantes-tu  donc  aux  étoiles? 
Tu  dis  aux  buissons  que  lu  veux  h'  halire,  et  tu  n’oscs  jias 
approcher?  \’ionsdouc,  perlide;  viens,  timide  enfant,  je 
vais  te  châtier  avec  une  verge  : c’est  sc  déshonorer  tpie 
de  tirer  l’épée  contre  toi. 

nÉ>tKTniis. — Ha!  es-lu  là? 

piîCK  — Suis  ma  voix  : ce  n’e.st  pas  ici  une  place  propre 
à essayer  notre  courage. 

(Ils  sortent  tous  deux.) 

LYS.xNDnR  reporad  seul. — 11  fuit  toujours  devant  moi,  et 
toujours  en  me  défiant  : lorsque  j'arrive  au  lieu  d’où  il 
me  provotiue,  il  est  toujours  parti.  Le  lâche  a le  pied  hitm 
plus  léger  que  moi  ; jt;  l’ai  suivi  de  toute  ma  vitesse;  mais 
il  fuyait  plus  vile  encore,  et  je  me  sttis  à la  lin  engagé 
dans  un  sentier  sombre  et  raboteux  ; joyeux  me  reposer 
ici. — llâte-toi,  jour  bienfaisant.  (Il  se  aitiche  sur  la  tare.) 
Pour  peu  iiue  lu  me  montres  ta  lumière  naissante,  j(‘ 
trouverai  Démétrius,  el  je  satisferai  ma  vengetmee. 

lli  dort.) 

(Dt'm^trius  reparaît  et  Pack  ausbI.) 

rrcK. — Oh  ! oh  ! oh,  oh  ! poltron  ; pourquoi  n'avanco.s- 
fu  pas? 

nÉMÉimi  s. — .\ltends-moi,  üi  tu  l’oses;  car  je  sais  hiim 
tpie  tu  cours  devant  moi,  que  lu  chanjies  toujours  de 
place,  et  (jue  lu  n’ost^s  ni  m’attendre  île  pied  ferme,  ni 
me  regarder  en  face.  Où  es-tu? 
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picK. — Viens  ici  : nie  voilà. 

DKMÉTiurs,  cùuraiit  du  côté  de  la  voir  — Tit  te  niof]nes 
de  moi  ; mais,  va,  In  me  le  jiayeras  (lier,  si  j’ajM'irois 
jamais  ton  visage  à 1 1 lueur  du  jour  : maintenant  va  ton 
chemin.  - La  l'aihlesse  me  coniraini  d»;  m’étendre  ici  de 
ma  longueur  sur  ce  lit  froid. — A raii]troche  du  jour, 
attends-toi  à me  revoir. 

(Il  se  couche  sur  la  bruyère  et  dort.) 
fiélcuc  entre.^ 

HKLKNK. — 0 pénililenuit!  ù longue  et  ennuyeuse  nuit! 
abrège  tes  heures,  llrille  à l’orient,  consolante  lumière, 
que  je  puisse  au  lever  du  jour  retourner  à Athènes,  et 
m’éloigner  de  cen.x  qui  détestent  ma  présence  importune. 
— Et  loi,  somineil,  qui  daignes  quehjuefois  fermer  les 
yeu.v  du  chagrin,  dérobe-moi  pour  quelques  instants  à 
inoi-méine. 

Klle  se  couche  et  s’endort.) 

l’iXK. — Rien  que  trois  encore  d’endormis?  Qu’il  en 
\ ienne  encore  une,  deu.x  couples  font  quatre. — La  voici 
qui  arrive  courroucée  et  triste. — Cupidon  est  un  fripon 
(l’enfant,  de  rendre  ainsi  folles  les  pauvres  femmes. 

(Enlre  Hennin.) 

iiKitMi  v. — Jamais  je  ne  fus  si  lasse,  jamais  je  ne  fus  si 
dèsespéna*  : tri‘in]iée  de  lapée,  déchirée  par  les  ronces, 
je  ne  peux  ni  aller,  ni  me  Irai lier  plus  loin  : mes  jambes 
ne  pi'uvent  suivre  h'  pas  de  mes  désirs  ; il  faut  (jue  je 
me  repose  ici  jusijii’au  point  du  jour.  Que  le  ciel  couvre 
Lysandre  d'un  bouclier,  si  leur  inteiilion  est  de  se 
battre! 

Ulle  se  cüuclic.) 

ITCK 

.Sur  la  terre 

Dormez  profondément  ; 

■Sur  votre  teil 

J'appliq  lierai 

Mon  remède.  Tendre  amoureux 
Il  exprinic  lejiis  de  son  lierlie  sur  l'ieil  de  l-v.iuidra.; 

A ton  réveil 

Tu  jircndras 
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Un  vrai  plaisir 
Kn  revoyant 

Les  yeux  de  ta  )iremièrc  amante, 

Kt  le  in-ovei'be  rustique  bien  connu, 

Qu'il  faut  que  chacun  prenne  ce  qui  lui  ajipurtient, 
S'accomplira  à votre  réveil  : 

Jacquot  aura  (iilclle, 

Hien  n'ira  mal. 

r.  homme  recouvrera  sa  jument,  et  tout  ira  bien. 


riN  DU  TU01SIK.MI-;  Atrn:. 
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SCÈNE  I 

Toujours  ilans  le  bois. 

TITAXIA,  BOTïOM,  I.RS  FÉES  qui  sont  à sa  suite.: 
OUEROX  qui  les  suit  sans  en  i>tre  aperçu. 

TiT.\M.A,  àDollom.  — ^'ions,  iissiods-loi  sur  ce  lit  de 
llem-s;  pendanl  que  je  caresse  les  charmantes  joues;  je 
vt*ux  attacher  des  roses  musquées  s)ir  ta  tête  douce  et 
lisse,  et  haiser  les  lielles  et  lonsjues  oreilles,  loi  la  joie  de 
mon  c(enr. 

Do-rroM.  — Oii  est  Fleur-des-Pois? 

i‘ua’R-nr;s-rois. — Me  voici . 

iioTTO.M. — lirattez-moi  la  tête,  Fleur-des-l'ois. — Ouest 
monsieur  Toile-d’Araifinée  ? 

Toiu:-n’AH.\ir.Ni5F..  — Me  voici. 

DOTTOM.  — Monsieur  Toile-d’.Araignée , mon  cher 
monsieur,  prenez  vos  armes,  et  tu(!Z-moi  ce  bourdon 
au.\  cuisses  rouges,  (jni  est  sur  la  Heur  de  ce  chardon  ; 
puis,  mon  cher  monsieur,  a[)portez-moi  son  sac  de  miel. 
Ne  vous  échanflez  pas  trop  dans  l’opération,  monsieur, 
et  ayez  soin,  mon  hon  monsieur,  de  ne  jias  crever  le  sac 
au  miel  : je  n’aimerais  pas  à vous  voir  tout  inondé  de 
miel,  seigneur.  — OCi  est  M.  Orain-de-Moutarde? 

c;rt.M\-nE-sioi;T.\RDK.  — Me  voici. 

norroM.  — Donnez-moi  votre  poing,  monsieur  (Irain- 
de-Moularde  ! — Je  vous  prie,  cessez  vos  comijlinicnls, 
monsieur  Grain-de -Moutarde? 

ri»Ai.N-OF,-.MorT.uu)i;.  — Oi'c’ désirez-vous? 

iioTTO.M.  — Kien,  monsieui’,  rien  de  plus  (|iie  d’aider 
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au  cavalier  Fl('ui'-fl(“s-l’ois  à nu3  pratlcr  la  tcle:  il  faudia 
(lue  J’aille  trouvcrlc Itarliier, inuiisicur;  cai-  il  inosomMo 
que  j'ai  furicuscnionl.  de  poil  à la  ligure;  et  je  suis  un 
âne  si  délicat  que,  [lour  peu  que  mou  poil  me  démange, 
il  faut  que  je  me  gratte. 

TITANIA.  — Mou  doux  ami,  voulez-vous  entendre  un 
peu  de  musique? 

HOTTo.M.  — J’ai  une  assez  bonne  oreille  en  inusicpie. 
.Allons,  Cailes  venir  les  pincettes  et  la  clef. 

TITANIA.  — Ou  dites,  cher  amour,  ce  qui  vous  ferait 
plaisir  à manger. 

iiorroM.  — .V  dire  vrai,  un  iiicotin  d’avoine  ; je  jiourrais 
mâcher  votre  bonne  avoine  sèche;  il  me  semble  que 
j’aurais  grande  envie  d’une  hotte  de  foin;  du  bon  foin, 
dn  foin  parfumé,  il  n’y  a rien  d’égal  à cela. 

TiT.ANiA.  — J’ai  une  fée  déterminée  qui  ira  fouiller 
dans  le  magasin  de  l’écurenil,  et  qui  vous  apportera  des 
noix  nouvelles. 

iioTTo.M.  — Je  préférerais  une  poignée  ou  deux  de  pois 
secs  ; mais,  je  vous  prie,  que  personne  de  vos  gens  ne  me 
dérange  ; je  sens  une  certaine  rxposUion  au  sommeil  qui 
me  vient. 

TITANIA.  — Dors,  et  je  vais  t’enlacer  dans  mes  bras. 
— Fées,  parlez,  et  dispersez-vous  dans  toutes  les  direc- 
tions. .Ainsi  le  chèvre-feuille  iiarfumé  s’entrelace  amon- 
l’eu.sement  : ainsi  le  lierre  femelle  entoure  de  ses 
anneaux  les  bras  d’écorce  de  l’ormeau'.  Oli!  comme  je 
l’aime!  oh!  comme  je  l’adore! 

(lU  dorment.) 

(Oberon  s’avance.  Puck  revient.) 

oiiunoN.  — Sois  le  bienvenu,  lion  Robin,  vois- tu  ce 
charmant  spectacle?  Je  commence  â avoir  pitié  de  sa. 
folie.  Tout  à l’heure,  l’ayant  rencontré'P  derrière  le  bois, 
cbercbanl  de  douces  Heurs  pour  cet  odieux  imbécile,  je 
lui  en  ai  fait  des  reproches  et  me  suis  querellé  avec  elle. 
TîHe.  avait  ceint  ses  tempes  velues  d’une  couronne  do 
fleurs  odorantes  cl  fraiebes;  et  cette  rosée  qui  s’eiillait 

• l'imo  conjuncta  inanlo. 
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na.auére  en  fjonUes  sur  les  boulons,  telle  que  de  rondes 
jjerles  d'ori(*nl,  seinblail  au  cœur  de  c('s  jolies  petites 
lleui's  autant  de  larmes  qui  pleuraient  leur  disgrâce. 
Uuaud  je  IVuis  grondée  a mon  gré,  et  qu’elle  eut  imploré 
mon  pardon  en  termes  soumis,  je  lui  demandai  alors  sou 
petit  nain  : elle  me  le  donna  aussilét,  et  (uivoya  ses  fées 
le  porter  dans  mou  royaume  ; luaintenajit  que  je  tiens 
l'enfant,  je  veux  dissiper  rodieuse  erreur  de  ses  yeux. 
-\insi,  aimablé  Puek,  ôte  ce  crâne  enchanté  de  la  tête  de 
cet  artisan  athénien,  afin  (pi’en  se  réveillant  avec  les 
autres  il  puis.se  regagner  Athènes,  et  nt;  plus  .songer  aux 
accidents  de  cetb;  nuit  ciue  comme  aux  tourments  chimé- 
riijues  d'un  rêve.  Mais  je  veux  commencer  j<ar  délivrer 
la  nûne  «les  fées. 

(Il  R approclic  (Telle,  et  dit  en  lui  luiK-hant  les  yeux  avec  une 
herbe.) 

Sois  comme  tu  avais  coutume  cTc'Iro. 

, Vois  comme  tu  avais  coutume  de  voir  : 

C'est  le  l)outon  de  Diane  sur  la  fleur  de  Ciipidon  '. 

Qui  est  doué  de  ccttc  vertu  céleste. 

.\llons,  ma  chère  Titania;  éveillez-vous,  ma  douce 
reine. 

TiT.ANiA.  — Mon  Itheron!  ipielh's  visions  j’ai  eut's  ! Il 
m’a  semblé  qiu>  j’étais  amoureuse  d’uu  âne. 

ofiiiiiüx.  moiilrant  ISotlom.  — ^'oilà  votre  aimint. 

ïiT.tM.A. — Comment  (tes  choses  sont-elles  arrivées? 
Oh  ! comme  mes  yeux  abhorreiil  maiiilemmt  son  visage  ! 

omaioN.  — SiltMice,  un  instant.  — llobin,  enlève  celle 
tète.  — Titania,  ajqtelez  votre  musique,  et  accablez  les 
sens  de  ces  cinq  persouuagcts  d’un  sommeil  plus  profond 
qu’à  l’ordinaire. 

Tiï.t.MA.  — Delà  musi(iue!  holà!  de  la  musique!  celle 
qui  procure  le  sommeil. 

et'CK.  — Maintenaiil  tpiand  tu  le  réveilleras,  vois  avec 
les  propres  ytmx,  (teux  d’im  sol. 

oiiEitoN.  — .Musi([ue,  commencez,  i (ht  cnlaul  xinc 

( !.(.*  bouton  do  Diani*.  c'cRt  le*  bouton  de*  Tuyouï  rusto.''.  et  la 
lleur  do  Cupidon,  la  riolu  Irkalur. 
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musique  (issoiiftissantc.)  Voiioz,  ma  rcino;  flomu'z-moi  la 
main,  ébranlons  la  terri;  on  sont  cmidiés  cos  dormeurs. 
Mainleuant  nous  sommes  amis  de  nouveau,  vous  et  moi  ; 
et  demain,  a minuit,  nous  danserons  dos  danses  solen- 
nelles et  Irioinidianles  dans  la  maison  du  duc  Théséi;, 
et  nous  la  bénirons  jiour  toute  sa  belle  [msiérité.  Là 
aussi  seront  unis  joyeusement,  en  même  lemiis  i|ue 
Thésée,  tous  ces  couiiles  d’amants  lidéles. 

PUCJC. 

Roi  des  fées,  écoute,  fais  attention. 

J'entends  l'alouette  matinale. 

onenoN. 

Allons,  ma  reine,  dans  un  grave  silence. 

Suivons  en  dansant  l'ombre  de  la  nuit. 

Nous  pouvons  faire  le  tour  du  globe 
D’un  pas  plus  rapide  que  la  lune  errante. 


TIT.VM.V. 

Venez,  mon  épons;  et,  dans  notre  vol 
Dites-moi  comment  il  s'est  fait  cette  nuit 
Que  vous  m’avez  trouvée  dormant  ici 
Par  terre  avec  ces  mortels. 

Ils  sortent.) 

^’araisscnl  Thésée,  Égée,  Ilippolyte  et  leur  suite.) 

TiiKSÉE.  — -Vllez.  l'uii  do  VOUS,  el  Irouwz-moi  logardo 
foroslier,  car  notre  cérémonie  est  Unie;  et  [uiisiiuo  voici 
le  point  du  jour,  tua  bien-aiiuée  entendra  le  concert  de 
mes  chiens  — llécouplez-les  dans  le  vallon  de  l’ouesl  : 
allez. — Mépéchez,  vous  dis-je,  el  trouvez  le  garde.  — 
Nous  allons,  ma  belle  reine,  gravir  le  sommet  de  la 
montagne,  pour  écouter  la  confusioit  harmonieuse  des 
voix  des  chiens  et  de  l’écho  réunis. 

niepoLvrii.  — J'étais  un  jour  avec  Hercule  et  r.adinus, 
lorsqu'ils  chassaient  l'ours  dans  une  forêt  de  Ca  èle  avec 
des  chiiMis  de  Siiarle  ; jamais  je  n’entendis  plus  vigou- 
reuse hatlue.  Li's  1 ois,  lescieux,  les  fontaines,  les  envi- 
rons entiers  semblaient  retentir  d’un  seul  cri.  Jamais  je 
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n’ai  entemUi  de  dissonance  aussi  liarmonieuse,  et  un 
vacarme  aussi  agréable. 

TiuisKE.  — Mes  chions  sont  dé  race  larédéinonienne,  à 
large  gueule,  tachetés  de  rou.x,  leurs  tètes  sont  ornées 
de  longues  oreilles  pendantes  qui  balayent  la  rosée  du 
matin  ; les  jambes  sont  anjuées  comme  celle  des  taureau.x 
de  Thessalie;  ils  sont  lenis  à la  poursuite,  mais  assortis 
eu  voi.x  comme  des  cloches  accordées  à l’octave.  Jamais 
cri  plus  harmonieux  ne  lit  retentir  les  tayauts,  et  ntvl’nt 
égayé  [lar  les  cors,  dans  la  Orète*  à Sparte  ou  dans  la 
Thessalie.  Vous  allez  les  entendre  et  en  juger.  — Mais, 
chut!  quelli's  sont  ces  nymphes? 

ÉOKE.  — Mon  iirince,  c’est  ma  lille  qui  est  endormie 
ici  : celui-ci,  c'est  Lysandre  ; voilà  Domélrius;  et  voici 
Hélène,  la  lille  du  vieux  Xédar.  Je  suis  bien  étonné  de 
les  trouver  ici  tous  ensemble. 

THÉSÉE.  — Sans  doute  ils  se  seront  levés  de  grand 
matin  pour  célébrer  la  fête  de  mai;  et,  instruits  de 
nos  intentions,  ils  sont  venus  ici  orner  la  pompe  de 
notre  hymen.  Mais,  parlez,  Égée  ; n’est-ce  pas  aujour- 
d’hui le  jour  où  Hermia  doit  donner  sa  réponse  sur 
sou  choix? 

Ér.ÉE.  — Oui,  mon  prince. 

THÉSÉE.  — .\llez,  ordonnez  aux  chasseui-s  de  les  ré- 
veiller au  bruit  du  cor. 

(On  entend  des  cors  et  des  cris  de  joie.) 

(Dcinétrins , Lysandre,  llurmia  et  Hclcnc  se  roveillent  on 
sursaut  et  sc  relèvent.) 

THÉSÉE. — Bonjour,  mes  amis  : la  Saint-Valentin  ' e.<t 
passée. — (les  oiseaux  des  bois  ne  comineucenl-ils  à 
s’accoupler  qu’à  pré.sent? 

(Tous  se  prosternent  devant  Tliésée.) 

i.vsANi)nE.  — Pardon,  mon  prince. 

THÉSÉE.  — .h;  vous  prie,  levez-vous  tous  : je  sais  que 
vous  êtes  deux  livau.x  ennemis,  (’.omnient  s’esl  tipéitt; 
celte  iKiisible  réunion  entre  vous?  Comment  votre  haine 

t Allusion  au  provcrl>e  que  les  oiseaux  commencent  h s'ac- 
coujiler  iiln  .Saint- Valentin. 
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est-elliî  d(!Vouue  si  peu  jaloust;,  '(ue  Je  vous  üüiive  dur-' 
maiU  près  de  la  haine,  sans  craindre  l’iin  de  l’aiilre 
aucune  iniinilié? 

LYSANDiiE.  — Mon  iti'iiice , Je  vous  réj)ondi'ai  avec 
étonnement,  à demi  endormi,  à demi  éveillé  ; mais  en 
vérité,  il  m'est  encore  im])ossiljle  de  dire  l'omment  ji; 
suis  venu  en  ce  lieu.  Je  présume,  car  Je  voudrais  vous 
dire  la  vérité...  et  en  ce  moment,  Je  nu*  rapixdle...  oui, 

Je  me  le  rappelle,  je  suis  venu  ici  avec  llermia;  notre 
dess(,“in  était  de  sortir  d’.Atliénes,  afin  d’échapper  aux 
danpc'i's  de  la  loi  athénienne. 

ÉoÉi:.  — C’est  assez,  c’est  assez,  mon  prince;  vous  eu  * 
avez  assez  entendu  : je  réclame  la  loi  contre  lui.  — Ils 
voulaient  s'évader;  et  j)ar  ci.'tte  l'uite,  Démétrius,  ils 
voulaient  nous  frustrer,  vous  de  votre  épouse,  moi  de 
mon  consentement  à ce  (lu'elle  devint  votre  femme. 

iiÉ.Mii’nuL's. — Xohle  duc,  c’est  la  belle  Ileléne  tpii  m’a 
informé  de  leur  évasion  dans  ce  hojs,  et  du  dessein  qui 
les  y conduisait  ; et  moi,  dans  ma  fureur,  je  les  ai  suivis 
jusqu'ici;  et  la  belle  Hélène,  poussée  jiar  sa  tendresse, 
m’a  suivie.  Mais,  mon  bon  jirince,  je  ne  sais  par  quelle 
puissance  (sans  doute  par  (juelque  puissance  supérieure) 
mon  amour  pour  Hermia,  fondu  Comme  la  neioe,  me 
sendde  en  ce  moment  le  souvenir  confus  des  vains  ho- 
chets dont  Je  raffolais  dans  mon  enfance  ; et  maintenant 
l’uni(iue  objet  de  ma  foi,  de  toutes  les  alfections  de  mon 
cœur,  l'objet  elle  plaisir  de  mes  yeux,  c’est  llélèneseule; 
J’étais  liancé  avec  elle,  mon  prince,  avant  que  j’eusse  vu 
Hermia  : comme  un  malade,  je  me  dégoûtai  de  cette 
beauté;  mais  aujourd'hui  bien  portant,  je  reviens  union 
goût  naturel;  maintenant,  je  la  veux,  je  l'aime,  je  la 
désire,  et  je  lui  serai  à jamais  lidèle  '. 

THÉSÉE. — Beaux  amants,  la  rencontre  est  heureuse. 
Nous  entendrons  plus  lard  les  détails  de  ci'tte  aventure. 
— Egée,  je  triompherai  de  votre  volonté,  tout  à l’heure, 
dans  le  même  temple,  avec  nous,  ces  deux  couples  st'ront 

* Cc3  méprises  d'amour  ont  sans  douio  donné  l'idée  du  dix- 
scpliéine  clïant  do  la  Pucelle. 
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i'tevnelh'inoiit  unis;  et  nous  laisserons  là  notre  jirojel  de 
chasse,  car  la  matinée  est  déjà  un  pou  avancée.— Allons, 
retournons  tous  à Athènes;  nous  allons  célolu-er  à nous 
si.x  une  fête  solennelle.  — A enez,  llippolyte. 

jl'lirsée  cl  Ilippolvie  sortent  avec  leur  suite.) 

nKMKTiufs. — Toutes  ces  aventures  paraissent  comme 
des  objets  imperceptibles,  comme  des  montagnes  éloi- 
gnées et  confondues  at  i'c  les  nuagt's. 

iiKHMi.\.  — 11  me  semble  que  je  vois  ces  objets  d'un  a-il 
troublé  ; tout  me  jiarait  double. 

HÉLÉ.NE. — C’est  la  mêmi'  chose  pour  moi  ; et  j’ai  trouvé 
Démélrius  comme  un  joyau  qui  est  à moi,  et  qui  n’est 
pas  à moi. 

DÉMKTHins. — 11  me  semble  à moi,  ijue  nous  dormons, 
que  nous  révonsencore. — Xe  croyez-vous  pastpie  le  duc 
était  tout  à l’heure  ici,  et  iiiTil  nous  a dit  de  le  .suivre? 

HEiiMi.v. — Oui,  et  mon  père  vêlait  aussi. 

HKi ,KN K . — E 1 1 1 i pjioly  te . 

Lvs.v.NUHE.— Et  il  nous  a invités  à le  suivre  au  temple. 

nÉMÉTiuis. — Alors,  nous  sommes  éveillés. — Suivons 
ses  pas;  et  eu  chemin,  racontons-nous  nos  songes. 

Ils  sortent;  au  moment  où  ils  s’en  vont, 
Itottom  se  réveille.) 

nOTTOM.— Ouanil  mon  tour  viendra,  a|ipelo7-moi,  et  je 
répondrai. — Ma  première  réplique  est;  Tres-henu  h/rauir. 
— lié,  holà! — Pierre  Ouiiice;  Flûte,  le  raccommodeur  de 
soullb'ts;  Snout,  le  chaudronnier;  Slarveling...  Mort  de 
ma  vie!  ils  se  sont  évadés  d’ici  et  m'ont  laissé  endormi. 
— J’ai  eu  une  bitm  étrange  vision  ! j'ai  fait  un  songe...  il 
est  au-des.sus  des  fandtés  île  l’iionnne  de  dire  ce  qu’élait 
ce  songe.  L'homme  n’est  tpi'un  âne,  s’il  veut  se  mêler 
iPexpliquer  ce  rêve.  Il  me  senddait  que  j’étais..., — Il  n’y 
a pas  d'homme  qui  puisse  dire  ce  qui*  j'étais.  Il  me  sem- 
blait que  j’étais...  et  il  me  semblait  que  j’avais...  — .Mais 
l'homme  n'est  qu'un  fou  en  habit  d'arleipiin,  s'il  entre- 
prend de  dire  ce  iju'il  me  semblait  que  j’étais.  L’ieil  de 
l’homme  n’a  jamais  oui,  l’oreille  de  l'homme  n’a  jamais 
vu;  la  niidn  de  1 homme  ne  peut  goi'iter,  ni  sa  langue 
concevoir,  ni  son  cœur  exprimer  en  paroles  ce  qu’était 
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mon  rôvc.  Jo  vpux  aller  troiivor  Piori'C  Oninre  iiourciivil 
romiK)SP  uno  ballade  sur  mou  songe  : on  l’appellera  le 
rùve  fie  Bottom  parce  (pie  c'est  un  rêve  sans  fond;  et  je 
le  chanterai  à la  lin  de  la  pièce,  devant  le  duc  : et  peut- 
être  même,  pour  rendre  la  pièce  plus  agréable,  le  clian- 
lorai-je  à la  mort  de  Tliisbé. 

(Il  sort.> 


SCÈNE  II 

La  scî-iip  est  à Atlitncs,  ilans  la  maison  de  Quiiico. 

QUINTE,  FLUTE,  SXOUT  ft  STARVELIXG. 

Oi'iNCE. — Av(‘z-vous  envoyé  cliez  Iloltom?  Est-il  rentré 
chez  lui? 

STAnvKLiNU.— On  ne  peut  avoir  de  ses  nouvelles  : sans 
doute,  les  esprits  l’ont  transporté  loin  d’ici. 

FU  TE. — S'il  ne  vient  pias,  la  pièce  est  perdue.  Elle  ne 
peut  plus  alh'r,  u’est-ce  pas? 

QUiNCE. — (le  n’est  pas  possible  : vous  n’avc'z  pas  dans 
tout  .Athènes,  d'autre  homme  que  lui  en  état  de  jouer 
f’yraine. 

iT.UTE. — Non;  il  a tout  siinphnnent  le  plusgrand  talent 
de  tous  les  artisans  d’Athènes. 

(jiiiNcn. — Oui,  et  la  jilus  belle  tournure  aussi,  un  lieau 
galant,  avec  une  douce  voi.x. 

FU  TE. — Vous  devriez  dire  une  merveilh*  incompa- 
rable. Un  galant  est,  Dieu  nous  l'énisse.  une  chose  qui 
n’est  bonne  à rien  ! 

(Entre  Sniig.l 

SNt’fi. — Messieurs,  le  duc  revient  du  temple;  et  il  y a 
deu.x  ou  trois  seigneurs  ( t dames  de  plus,  tpii  se  sont 
mariés  en  même  temps  que  lui.  Si  notre  dix'orlissement 
eût  été  eu  train,  notre  fortune  à tous  élaitfaite. 

Fi.FTE. — Oh!  mon  brave  bottom!  voilà  comme  il  a 
perdu  six  sous  par  jour  dt:  ri'venu  sa  vie  durant  : il  ne 
pouvait  manquer  d’avoir  six  sous  par  jour.  Si  le  dtic  ne 


* Botiom  signifie  lo  fond. 
T.  HT. 
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lui  avait  pas  fait  six  sous  par  jour  poiirjoiua’  l’yrame,  je 
veux  être  pendu  ! Et  il  les  aurait  bien  ind-rités  ; oui,  six 
sous  ' par  Jour,  ou  rien  pour  b?  rôle  do  Pyraïue. 

(Survient  Boiloin.) 

noTTOxf.— Où  sont  ces  camarades?  où  sont  cos  braves 
cœurs? 

Oi-tNCK.  — Büttom  ! — 0 le  superbe  jour  ! 6 l’iieiirc  for- 
tunée! 

noTTOM. — Messieurs,  je  vais  vous  raconter  des  mer- 
veillos....  Mais  no  me  demandez  pas  ce  (jue  c’est  ; car  si 
jo  vous  le  dis,  je  ne  suis  pas  un  vrai  Alhéniou  : je  vous 
dirai  tout,  exactement  comme  les  cbost's  se  sont  passées. 

Oi  iNCK. — Voyons,  clier  llnttom. 

iiOTToxt.— Vous  n’aurez  pnsuti  mot  do  moi.  Tout  ce  que 
jo  vous  dirai,  c’est  (juo  le  duc  a dîné.  Itevètcz-vous  de 
VOS  habits;  do  bonnes  attacbes  à vos  barbes,  desruiiaus 
neufs  à vos  escarpins  : rendez-vous  tous  au  palais;  (juc 
chacun  jette  un  coup  d'ceil  sur  son  rôle;  car  la  lin  de 
rhisloire  est  que  notrt^  pièce  est  le  divertissement  ])ré-. 
féré.  A tout  événeuK'iit  queïhisbè  ait  soin  d’avoir  du 
linge  proin-e;  et  que  celui  ipii  joue  le  lion  n’aille  pas 
rogner  ses  ongles,  car  ils  passeront  pour  les  grilfes  du 
lion;  et,  mes  très-cdiers  acteurs,  ne  mangez  point- 
d’ognons,  ni  d’ail,  car  il  faut  que  nous  ayons  une  haleine 
douce;  et,  moyennant  tout  cela,  je  ne  doute  pas  que  nous 
ne  les  entendions  dire  : Voilii  une  charmante  comédie! 
Plus  de  paroles  ; allons,  partons. 

(Ils  sortent.) 

t «Trait  de  satire  contre  Prcstoii,  auteur  do  la  pièce  de  Cambyse. 

Il  joua  un  rôle  dans  la  IHdon  de  Nash,  devant  Elisabelli,  qui  le 
gratifia  d’une  pension  do  vingt  livre»  sterling  par  an  (ce  qui  ne 
fait  guère  qu’un  sliilling  par  jour).  • Stkkvens. 


FIN  DU  yU.U'HIÉ.\lE  ACTE. 
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ACTE  CINQUIEME 


SCÈNI-:  I 


Aliènes. — Appartement  dans  le  palais  de  Thésée. 

THÉSÉE,  HIPi’OLVTE,  l'HILOSTHATE,  SEIUNEHRS. 

Suite, 

iiippoLVTE.— fiidiipst  ôlrangé,  inoiiclior  Tlu‘.sée,  eequo 
racoiiteiit  ces  amaïUs! 

THÉSÉE. — Plus  élraiige  que  vrai.  Jamais  je  ne  iiourrai  . 
ajouler  foi  à ces  vieilles  laliles,  ni  à ces  jeux  de  feei  ie. 

I.es  amants  et  les  fous  ont  des  cerveaux  Itouillauls,  une 
imagination  féconde  en  fantômes,  ettiui  conçoit  au  delà 
de  ce  (jue  la  froide  raison  peut  jamais  comprendre.  Le 
fou,  ramoureux  et  le  poète  sont  tout  imagination.  L'un 
voit  plus  de  démons  que  l’enfer  ne  peut  en  contenir; 
c'est  le  fou;  l’amoureux,  non  moins  exiravagani,  voit  la 
beauté  d’Hélène  sur  un  front  égyptien.  L’œil  du  poète, 
ro'ulant  dans  un  b<îau  délire,  lance  son  regard  du  ciel  à 
la  terre,  et  de  la  terre  aux  deux;  et  comme  rimagination 
donne  un  corps  aux  oltjels  inconnus,  la  plume  du  jtoëte 
leur  imprime  de  même  des  formes,  et  a.ssigne  à un  fan- 
tôme aérien  une  demeure  et  un  nom  particulier  ; tels 
sont  les  jeux  d'une  imagination  pui.ssanle  ; si  elle  con- 
çoit un  seutiment  de  joie,  elle  crée  aussitôt  un  être,  me.s- 
sager  de  cette  joie  ; ou  si,  dans  la  nuil,  elle  se  foi'ge 
qmdque  terreur,  avec  quelle  facilité  un  buisson  devient 
un  ours! 

nippOLYTE.— ^lais  toute  l’iiisloire  qu’ils  ont  racontée 
de  ce  qui  s’est  passé  cette  nuit,  leurs  idées  ainsi  trans- 
formées, to\U  cela  annonce plusqiu*  les  illusions  de  l’ima- 
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pinatioii,  et  pix'seiite  (jiielijuo  cliose  de  réel,  mais  do 
toute  façon,  d’adiiiiralile  et  d’étrange. 

(Knlrcnt  l.ysandrc,  DciiK'Mf iu»,  lionnia  et  lU  lèiio.) 

TiiKsiÎK. — ^■oiei  nos  amants  (pii  viennent  plcinsde  joie 
cl  d’allegresse. — Ijue  le  bonhenr  et  de  longs  jours  d’a- 
mour accompagnent  voscienrs,  aimables  amis  ! 

LYSANDiiE.— Une  (los  joiiis  plus  lioaiix  encore  sniTcnt 
les  pas  de  Votre  Altesse,  et  éclairent  voli'o  table  et  votre 
couche  ! 

THÉSÉE.— .Ulon s,  quelles  mascarades,  quelles  danses 
aurons-nons  pour  consumer  sans  ennui  ce  siècle  de  trois 
heures,  qui  doit  s’écouler  entre  le  souper  et  riieuro  du 
lit?  Oii  est  rordonnateur  hahilnel  demis  fêles?  Ouels 
divertis.sements  sont  préparés?  N'y  a-t-il  point  de  comé- 
die, pour  soulager  les  angoisses  de  cette  heure  étemelle? 
Appelez  l’hilostrate. 

PHiLosriiATE. — Me  voici,  puissant  Thésée. 

THÉSÉE.— Dites  ; quel  passe-temps  ave/.-vous pour  celte 
soirée?  (Juelle  mascarade?  O'ielle  musique?  Comment 
tromperons-nous  l'ennui  du  temps  paresseux,  si  nous 
n’avons  jias  quehpie  plaisir  pour  nous  distraire? 

rmuisTiiATE.  — \ oilà  la  liste  des  diveidissements  ipii 
sont  préparés.  Choi.«issez  celui  ((ue  Votre  Altesse  iiréfére 
voif  le  premier. 

pi  lui  remet  un  licrit.) 

THÉSÉE des  cnilaurcs  pouv  être  dianlê  par 
un  aniuf/ue  allicnien,  sur  ta  harpe. — Nous  ne  voulons  pas 
de  cela;  j’en  ai  fait  tout  le  récit  à ma  hien-aimée,  à la 
gloire  dt;  jnon  parent  Hercule.  — /.a  fureur  des  bncchaufes 
enivrées,  dcchiiant  le  rhautre  de  la  Thrace  dans  leur  ra;)C. 
—C’est  un  vieux  sujet  ; et  je  Tai  vu  jouer  la  dernière  fois 
que  je  revins  vainqueur  do  Tliéhcs. — l.rs  ueuf  vutscs  p'eu- 
runt  la  mori  de  la  Srieuce,  réreuuuent  décédée  dans  riiidi- 
gence'.  - C'est  qiiclijue  critiiiue,  (pieliiuo  satire  mordante, 
et  cela  ne  va  pas  à une  fêle  de  noces. — l ue  cunuyru.se  cl 
courir  srrur,  du  jeune  Pyrniue,  acre  sa  mallres.se,  Thishé  ; 

* Atluüion  à un  poiUnc  de  Spencer,  t'e  pocte  mourut  do  misère 
on  im 
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ACTK  V,  SCÈNK  I. 

farce  rraimaU  Iraijiiiue.  —’Tru'Aqno  et  coniinue  ;'i  la  fois  ! 
coiirle  et  ennuyeuse!  C'est  eouimc  qui  dirait  de  la  fïlaee 
chaude,  et  de  la  neige  d'une  espèceaussi  rare.  Coiunient 
accorder  ces  contraires  ? 

ruiLosTii.cri:. — C'est,  ninn  [)rince,  une  pièce  longue  do 
(piehjue  dizaine  do  mots,  ce  qui  est  aussi  court  qu’au- 
cune [lièce  de  ma  connaissance  ; mais  avec  c('s  dix  mots, 
mon  prince,  elle  est  encore  trop  longue,  ce  qui  la  rend 
ennuyeuse  ; car,  dans  toute  la  pièce,  il  n’y  a pas  un  mol 
à sa  place,  ni  un  seul  acteur  jiropre  à son  rôle;  et  c'est 
une  [)ièc(‘  tragique,  mon  prince;  car  Pyrame  se  tue  lui- 
im'me  à la  (in  : ce  (pii,  je  vous  l’avoue,  ipiaiid  je  l'ai  vu 
réiièler,  a rendu  mes  yeux  humides;  mais  de  larmes 
plus  gaies,  que  n’en  ont  jamais  fait  jaillir  les  plus 
hruyants  éclats  ih'  rires. 

Tiii:si;i;.  — ljuels  sont  les  acteui’s? 

piiiLosTiiATi;.  — l)('s  artisans,  aux  mains  calleuses,  qui 
travaillent  ici  dans  Athènes,  mais  qui  n’ont  jamais  tra- 
vaillé d'esprit  Jusipi'à  ce  moment;  ils  se  sont  avisés  au- 
jourd'huide  charger  de  cette  pièce  leur  numioiri'  inexer- 
cée, pour  la  cérémoirede  vos  noces. 

TiiKSKi;. — Nous  voulons  la  voir  jouer. 

rmi.osTii.xTi;.  — Non,  mou  nohie  duc;  elle  u'esl  jias 
digne  de  vous  ; je  l’ai  entendue  d'un  hout  à l'autre,  et 
cela  ne  vaut  rien,  rien  au  monde  ; à moins  (pie  vous  ne 
trmivii'z  quehpm  amusement  dans  leur  intmition,  en  les 
voyant  se  tourmenter,  et  réciter  avec  tant  de  peine, 
pour  plaire  à Votre  .\ltesse. 

TiiKSi'a;. — Je  veux  entendre  cetli*  jàèce  : tout  ce  (jiii  est 
oll'ert  par  la  simpliiâtéet  li* zèle  est  toujours  bien.  Allez, 
fai les-les  venir. — Kt  vous,  mesdames,  prenez  vos  places. 

( Philüstralfi  sort.' 

Hii'poLYTE. — Je  il’ai  pas  <lo  plaisir  à voir  des  innlhen- 
roux  (“chouer,  et  le  zèle  succomher  dans  ses  efforts  pour 
plaire. 

TJii'SKK. — lié  ! ma  chère,  vous  ne  verrez  pas  cela  non 
plus. 

mm>LVTi;. — 11  dit  qu'ils  ne  peuvent  rien  faire  de  sup- 
liortahle  en  ce  genre. 
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TiiKsiiE. — Nous  nVn  paraîtrons  que  )>lus  gém'TPux,  en 
les  remerciant,  sans  qu’ils  nous  aient  rien  donné.  Notre 
plaisir  sera  de  comprendre  ce  qui  fait  le  sujet  de  leurs 
erreurs.  Là  on  la  Lonne  volonté  échoue,  un  noLle  cœur 
considéi’P  rinlentiou,  non  le  mérite  de  l'action.  Dans  mes 
vftyapes,  souvent  de  grands  clercs  foriuai(>nt  le  projet  de 
me  complimenter  par  des  harangues  longtemps  étudiées; 
et,  lorsque  je  les  voyais  frissonner  et  pâlir,  rester  court 
a\i  milieu  de  leurs  périodes,  étouffer  dans  leur  peur  leur 
voiv  exercée,  i-t  pour  conclusir)n  rester  muets  et  sans 
harangue,  croyez-moi,  ma  chéra,  je  cueillais  un  com- 
pliment dans  le  silence,  et  jeu  li.'^ais  autant  dans  la 
modestie  de  leur  zèle  timide , que  dans  la  hruyaiite 
voix  d'une  élocpieuce  audacieuse  et  arrogante  ; ratl'ecliou 
et  la  simplicité  muette  m’en  disent  donc  beaucoup  plus 
qui?  tout  ce  (jue  je  pourrais  entendre. 

(Pliilosiralc  revient.) 

ruiLOSTiiATE.  — 3’il  plaît  à Votre  .\llessse,  le  Prologue 
est  tout  pnH. 

THÉSÉE. — Uuïl  s’avance. 

(On  joue  une  fanfare.)  '. 

(Le  Prologue  entre.) 

I.E  pnoLoGUE. — « Si  notis  déplaisons,  c’est  avec  notre 
« bonne  volonté;  il  faut  que  vo>is  pensiez  qtienousnc 

• venons  pas  pour  oll'enst'r,  mais  par  notre  bonne  vo- 
« lonté,  vous  montrer  notre  siinph*  savoir-faire,  voilà  le 
« véritable  commencement  de  notre  lin.  Considérez  donc 

• que  nous  ne  venons  qu’avec  dépit.  Nous  no  venons 
. point  comme  pour  vous  contenter;  mais  c’est  notre 
« x’éritable  intention.  Nous  ne  sommes  pas  ici  pour 
« votre  plaisir;  que  si  vous  avez  regret,  les  acteurs  sont 
« tout  jiréts  et  par  leur  jeu  vous  saurez  tout  ce  qu’il  y a 
« apparence  que  vous  sachiez.  « 

THÉSÉE. — Ce  garçon  lu'  s'arrête  pas  sur  les  points. 

LYs.vvDRE. — 11  a galo[)é  son  prologue,  comme  un  jeune 
cheval;  il  ne  connait  point  d’arrêt.  Voilà  une  bonne 

• It  p«r.ilt  que  le  prologue  était  anciennement  introduit  au 
ton  des  trompettes. 
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loçoii,  mou  [ii'iiicfi  : il  no  suffit  pas  de  parler;  il  faut 
parler  sensénicnt. 

mi'i’or.YTK.  — En  vérité,  il  a joué  sur  son  prolofruo 
coinine  un  enfant  sur  une  (liile  : des  sous,  mais  sans 
mesure. 

TtiKsÉE. — Son  disfours  ressemblait  :i  une  chaîne  em- 
brouillée ; il  u’y  avait  aucun  anneau  de  moins,  mais 
tous  étaient  en  di'sordre.  0"i  vient  apvt's  lui? 

(Kritrçnt  P\  rame,  ïliislii',  la  Miiniillo,  le  Clnir-dc-I.unc  el  le 
f.ion,  eomme  dans  une  puntoinime.; 

I.K  puoLoe.m:, — ■<  Seigneurs,  peut-être  êtes-vous  étou- 
« nés  de  ce  spectacle;  mais  étonnez-vous  jusiju’à  ce  que 
» la  vérité  vienne  tout  éclaircir.  Ce  personnage,  c'est 

• l’yrame,  si  vous  vnidez  h?  sa^■oir.  Cette  bi'lle  dame, 

• c’est  bien  certainement  Tliisbé.  Cet  homme,  enduit 

• de  chau.x  el  de  crépi,  n'présenle  une  muraille,  cette 
« odieuse  muraille  qui  séparait  ces  deux  amants;  et  les 

• pauvres  enfants,  il  faut  ipCils  se  contentent  de  mur- 
« muri'r  tout  bas  au  travers  d’une  fente  de  la  muraille, 
« que  personne  ne  s’en  étoniu'.  Cet  autre,  avec  sa  lan- 
« terne,  un  chien  et  un  buisson  dïqiines,  rejirésenle  le 
« clair  de  lune;  car,  si  vous  voulez  le  savoir,  ces  deu.x 
« amants  ne  se  firent  pas  scrupule  de  se  donner  rendez- 
« vous  au  clair  de  lune,  à la  tombe  de  Ninus,  pour  s’y 
« faire  la  cour.  Celte  li.'rrihle  liêle,  qui,  de  son  nom, 

• s’appelle  un  lion,  lit  reculer,  ou  ])lutôt  épouvanta  la 
" fidèle  Thisbé  venant  dans  l'ombre  de  la  nuit  ; et  en 
« fuyant,  elle  laissa  tomber  son  nuuili'au,  que  l’infâme 
« lion  teignit  de  sa  gueule  ensanglantée.  Aussitôt  arrive 

• l'yrame,  ce  beau  et  grand  jeune  homme,  et  il  trouve 
" le  manteau  sanglant  tle  sa  tidi-le.  Thislié.  A cette  vue, 
» avec  son  épée,  sa  coupable  et  sanguinaire  épée,  il 
« jierce  bravement  son  sein  bouillant;  el  Thisbé,  qui 

• s’était  arrêtée  sous  l’ombrage  d’un  mûrier,  retira  son 

• poignard,  et  mourut.  Quant  au  resli',  ipie  le  Lion,  le 

• Clair-de-Lune,  la  Muraille  et  li.-s  deux  amants  l’e.x- 
« pliquent  dans  leurs  grands  tliscours  tant  qu'ils  seroiil 
« en  scéiu'.  • 

(Sorieiit  le  PrulugHc.  Thisbé,  le  l.ÎQii  e(  le  Clair-Jo-Luneé 
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TiiÉsÉE. — Ji?  nie  ileinanilc  si  lo  lion  doit  parkM’. 
nÉMÉrimis. — Il  n’y  a rien  (rélonnant  à cola,  mou 
princo:  un  lion  jioul  parler,  si  tant  d'ânes  le  peuvent'. 

L;V  Mi'H.MU.E. — • Dans  le  même  inU'rméde,  il  se  trouve 
« (piemoi,  (jui  de  mon  nom  m'appelle  Snoul,  je  n'pré- 
« sente  une  muraille,  et  une  muraille  qui,  veuillez  m’en 

• croire,  a un  trou  ou  nnecrevasse,  par  laquelle  les  demc 
« amants,  l'yrame  etTliisltê,  murmuraient  souvent  en 
« secret,  fiette  cliaux,  ce  crépi  et  celte  (lierre  vous 

• montrent  que  je  suis  précisémenC  cette  muraille  : voilà 

• !a  vérité.  Kl  voici  à droite  et  à fjauclie  l’ouvertim',  la 
« lézarde  par  laquelle  ces  timides  ainauts  doivent  se 
« (larler  tout  lias.  • 

TiiÉsÉi;.  — Peut-on  doiuandeiv’i  la  cliaux  et  à la  liourre 
de  mieux  parler  '? 

iiÉ.MÉTiui  s.  — C’est,  mon  prince,  le  mur  le  plus  spiri- 
tuel (pie  j’aie  jamais  entendu. 

TiiKsÉf. — '\’ûilà  l'yrame  qui  s’approche  de  la  muraille  ; 
silence. 

evn.xMc.  — 1 0 nuit  au  lu'’ulire  visage,  éi  sombre  nuit  ! 
« ù nuit,  qui  es  toujours,  quand  le  jour  n’est  plus!  ô 

• nuit!  0 nuit!  hélas!  hélas!  je  crains  bien  que  ma 

• Thisbe  n’ait  oublié  .sa  promesse  ! — Kl  toi,  l'i  muraille! 
« (j  douce  et  aimable  muraille!  ijui  est  élevée  entre  le 

• terrain  dt' son  lier?  et  le  mien!  toi,  muraille!  ù mu- 

• raille!  (’i  muraille!  ù aimable  et  dou(;e  muraille, 

• montre-moi  ta  lézarde,  que  je  [misse  regarder  au 

• travers  avec  mes  yeux!  tj.a  inuniillc  n'arle  ses  doiijts.) 
« Je  le  rends  grâces,  courtoise  muraille;  que  Jupiter  te 
« protège  en  récomjiense!  Mais,  ipie  vois-je'?  Je  ne  x-ois 
« point  de  Thisbé!  U maudite  muraille,  au  travers  do 

• laquelle  je  ne  vois  [loint  mon  bonheur;  maudites 
« soient  tes  pierres,  [lour  me  ironqier  ainsi!  * 

TUÉscE.  — La  muraille,  étant  sens'ble,  devrait,  ce  me 
S 'inble,  le  maudire  à son  lour. 

eYiiAME.  — " Non,  monsieur;  en  vérité,  elle  ne  le 

• doit  pas.  — Mc  tromper  ainsi,  est  la  réclame  du  rôle  do 

I Allusion  à une  fable  de  l'Ealrange  ; les  .lues  juges  de  paix-. 
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« ïhisbo  : c’est  à ello  à paraître  maintenant,  et  je  vais 
« la  cliercher  îles  yeux  à travers  la  imiraille.  Vous  verrez 

• que  lent  cela  va  arriver  jnsle  coinine  je  vous  l'ai  dit. 
« Tenez,  la  voilà  qui  vient,  » 

THisaÉ.  — « Onmraille!  lu  as  souvent  enlendn  nies 
« jdaiiites  de  ce  ([ue  tu  séjiarais  mon  beau  Pyranie  et 
» moi  : mes  lèvres  vermeilles  ont  souvent  liaisé  tes 
« jiierres  cimentées  avec  de  la  cbaux  et  de  la  bourre!  » 
PVHA.ME.  — « Je  vois  une  voix  ; je  veux  m’approcher  de 
- la  lente,  [lour  voir  si  je  [leux  entendre  le  visage  de  ma 
t Tbisbé. — Thisbé!  » 

THisini.  — « àlon  anlanl!  Tu  es  mon  amant,  je 
« crois.  • 

l’Vii.uiE.  — « (bois  ce  que  tu  voudras;  je  suis  ton  cher 
« amant,  et  je  suis  tonjonrs  lidèle  comme  Liandre'.  » 
Tinsrn;.  — « Kt  moi,  comme  Hélène,  jusqu’à  ce  que  les 
« destins  me  tuent.  » 

l'vuAME. — » Jamais  Sapbale’  ne  fut  si  fidèle  à Procrus.  » 
'rmsiiÉ.  — « (bimnie  Saidiale  fut  lidèle  à Piocrus,  je  le 
« suis  pour  toi.  » 

l’vitAME.  — t Ob!  donne-moi  un  baiser  par  le  trou  de 
« cette  odieuse  muraille.  < 

THisRÉ.  — i Je  baise  le  trou  de  la  muraille,  et  point 
« les  lèvres.  • 

PVHA.ME.  — « Veux-tu  venir  tout  à 1 heure  me  rejoindre 
■ à la  tombe  deXinny?  » 

TinsnÉ.  — • .\  la  vie  ou  à la  mort,  j'y  vais  sans  délai.  » 
i.\  .MiiiAU.r.E.  — « .Moi,  muraille,  me  voila  à latin  do 

• mon  rôle;  et,  mon  rôle  étant  fini,  c’est  ainsi  que  la 

• muraille  s’en  va.  « 

f.a  Miirailic.  PvrftTnc,  Thisbô,  sorient.) 
ïHÉsÉE.  — Maintenant  la  voilà  donc  à bas  la  muraille 
qui  séparait  les  deux  voisins. 

DÉMÉrini's.  — Il  n'y  a [las  de  remède,  mon  prince, 
ipiand  les  murailles  sont  si  prestes  à entendre  sans  en 
jtrévenir. 

* Il  y a,  dans  ce  texte.  Liniandrc.  l.iandrt:  est  le  mot  consacré 
dans  nos  parades:  le  beau  I.iaiidrc  pour  I.énndre. 

’Sapliale  pour  Cépliale,  l’rocrus  jiour  l’rocris. 
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niPi'OLVTK . — Cori  os(  la  plus  soUo  absimlitù  que  j’aie 
jamais  eiiloïKliie. 

•mÉsÉE.  — La  meilleure  do  ees  représentatiniis  u’ost 
qu’une  illusion,  et  la  jêre  de  (mites  iic  sera  jias  pire,  si 
rimajdnalion  veut  l’emliellir. 

uiPi'oiaTE.  — Il  faut  que  ce  soit  votre  imagination  qui 
s’en  charge  aloi’s  et  non  jtas  la  leui-, 

THÉSÉE. — Si  nous  ne  pensons  pas  plus  d’eux  qu’ils  n’en 
pensent  eux-mêmes,  ils  peuvent  passer  pour  d'excellents 
acteurs.  — Voici  deux  fameuses  hêtes  qui  s’avancent, 
une  lune  et  un  lion. 

(Entrent  le  Lion  et  le  rUir-Jn-Lnno.) 

LE  Lio.x. — « Belles  dames,  vous  dont  le  cœur  timide 
» frémit  à la  vue  île  la  plus  pelilt'  souris  tiui  court  sur 
• le  plancher,  vous  [lourriez  ici  frissonner  et  tremhler 
« d’ell’roi  loi-squ’im  lion  féi'oce  vient  à rugir  dans  sa 
« rage.  Sache/,  donc  que  moi,  Snug  le  . menuisier, 
« je  ne  suis  ni  un  lion  féroce  ni  la  femelle  d’un  lion; 
« car  si  j’étais  venu  comme  un  lion  irrité  dans  ce  lieu, 
" ma  vie  courrait  tic  graiuls  dangers.  • 

THÉSÉE.  — Une  fort  bonne  bête,  et  d’une  honnête 
conscience. 

DÉMÉTiitrs. — La  meilleure  bêle,  pour  une  bête  bête, 
que  j’ai  jamais  vue,  mon  prince. 

LYS.tNunE.  — Ce  lion  est  un  vrai  renard  par  la  va- 
leur. 

THÉSÉE.  — Celii  est  vrai  ; et  un  véritable  oison  par  la 
prudence. 

DÉ.MÉTnuiS.  — Non  pas,  mon  prince;  car  sa  valeur  ne 
peut  emporler  s;t  itrudence,  et  b;  renanl  emporte  l’oison. 

THÉSÉE.  — Sa  pruilence,  j’en  .suis  sér,  ne  peut  emporter 
sa  vali'ur;  car  l'oison  n’emporte  pas  le  renard.  L'est  à 
merveille;  laisst;/-le  à sajirtidence,  et  écoulons  la  Lune. 

i.E  (;r..un-i)E-u  xE.  — « Lelte  lanterne  vous  représente 
la  lune  et  ses  cttrnes. 

nÉ.MÉTiufs.  — Il  aurait  dû  porter  les  cornes  sur  sa  tête. 

THÉSÉE.  — Ce  n'est  jias  un  croissant  ; et  ses  cornes  sont 
invisibles  dans  la  circonférence. 

LE  c,L.vin-i)E-n  NE.  - « Cette  lanterne  repti'êscnle  la 
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• lnn('  fl  scsfornos;  et  mcii  j’ai  l’air  d’être  l’homme 

• dans  la  Inné  » 

TiiteÉi:.  — (lotte  erreur  est,  la  i)liis  friande  de  tonies  : 
l’homme  devrait  être  mis  dans  la  lanterne;  autrement, 
eoinment  serait-il  riininme  dans  la  lune? 

nKMCTini  s.  — 11  n’ose  pas  se  lomTer  là,  à cause  de  la 
chandelle;  car  vous  voyez  (fu’elle  llamhc  déjà. 

niPi’oi.vTK.  — Je  suis  lasse  de  celte  lune  : je  voudrais 
que  la  scène  changeât. 

THÉSÉE.  — 11  jiarait,  à sa  petite  lueur  de  jirndence, 
qu’il  est  dans  le  decours.  Mais  cependant,  par  politesse  et 
par  raison,  il  faut  attendre  le  temps  voulu. 

EYS.WDKE.  — Poursuis,  lune. 

LE  CLAïu-UE-i.ixE.  — • Tout  CG  (jui  JllC  iTste  à vous 

• dire,  c’est  de  vous  déclarer  ipie  la  lanterne  est  la  lune; 
" moi  l’homme  dans  la  lune  ; ce  buisson  d'épines,  mon 
« buisson  d'épines;  et  cechien,  mon  chien.  » 

uÉ.MÉTiuL’s. — Kh  ! mais,  tout  cela  devrait  être  dans  la 
lanterne;  car  ils  sont  dans  la  lune.  Mais,  silence;  voici 
Thisbé. 

•nuscÉ.  — • Voici  la  tombe  du  vieu.x  Niimy.  Où  est 
« mon  amant?  » 

LE  LION.  — » Hoh  ! » 

(I.e  I.ion  rugit,  Thisbé  s’enfuit.) 
uÉ.MÉTnu  s.  — Bien  rugi,  lion  ! 

THÉSÉE.  — Bien  couru,  Thisbé! 

mcroLVTE.  — Bien  lirillé,  lune! — Vraiment,  la  lune 
luit  de  fort  bonne  grâce. 

(I.e  l.ion  déchire  le  manteau  de  Thiabé,  et  sort.) 
THÉSÉE. — Bien  mâché,  lion  ! 

DÉMÉTinrs.  — El  voilà  Pyrame  qui  vient. 
i.v.s.ANDiiE.  — Et  la  lune  ([ui  disparaît. 
rvn.vME.  — « Douce  lune,  je  te  rt'inercie  de  tes  rayons 
« solaires!  Je.  te  rends  grâces , lune,  de  ta  clarté  si 
« brillante;  car  à la  lumière  de  tes  rayons  gracieux, 
■ dorés  et  brillants,  je  me  promets  do  goûter  la  vue  de 

• la  très-lidèle  Thisbé  ! • 

' Ce  per-fonnage  n’était  pas  nouveau.  Shakspcarc  lo  tourne  ici 
en  ritüfuio. 
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Mriis,  arrêtons,  ô horrmir  ! 

Mais,  voyons  ; pauvre  chevalier. 

Quel  aJFreux  objet  s’oITrc  ici? 

Mes  yeux,  voyez- vous? 

Comment  cela  peut-il  être? 

O ma  petite  poule.  <*>  ma  chère  ! 

Ton  beau  manteau. 

Quoi  donc,  est-il  teint  do  sang? 

A|)prochcz,  cruelles  furies  ; 

O destin  : venez,  venez. 

Coupez  fil  et  lilasse  ; 

Kerasoz,  détruisez,  égorgez,  et  (inissez  tout! 

TiiiisÉK.  — Celte  furt'iu-  et  la  mort  d'un  tondre  amant 
seraient  r.ipables  do  rendre  un  homme  triste. 

niiM’oi.YTE.  — J’en  veux  à mou  cu'tir;  mitis  j'ai  pitié 
de  lui. 

l'YiiAME. — • 0 naliire!  iiourquoi  ronnas-tu  des  lions? 
» l’iiisiiue  eet  infâme  lion  a détlorf'  ici  ma  cliêre  inai- 
« tresse,  qui  est...  non,  non,  ipii  était  la  plus  belle  per- 
« sonne  qui  ait  véeii,  qui  ait  aimé,  qui  ait  caressé,  ijui 
• ait  regardé  de  ses  beaux  yeux.  » 

Venez,  larmes,  poul'ondcz  vous,  — 

• A moi,  mon  épé'c,  cl  blesse 
Le  sein  de  Pyrame  : 

Oui,  le  sein  gauche 
Où  palpite  le  coeur. 

Ainsi  je  meurs,  je  meurs,  je  meurs, 

Maiütenauf  je  suis  mort. 

Maintenant  je  suis  parti  de  ce  monde; 

Mon  âme  est  dans  les  cieux. 

I.angue,  perds  taliimicro; 

Lune,  i>rends  la  fuite  ; 

Kl  maintenant,  meurs,  meurs,  meurs. 

Meurs,  meurs, 

{Il  meurt.  I.e  Clair-de-I,unc  sort.) 

OKMÉTiuLS.  — Plus  de  dé  iiour  lui  si  ce  n’est  l’as,  car 
il  n’est  plus  qu’un' . 

i.YS.tNDiii:.  — Il  est  moins  (jit'un  as,  ami,  car  il  est 
mort;  il  n'esi  rien. 

^ *f-  Die,  iDüurir,  et  die.  ôijuivücjuo.  » Fahmkk. 
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THLSKE. — Avec  le  secours  d'un  cliinirsrien,  il  pourrait 
en  revenir  encore  et  se  trouver  un  àne. 

HippoLYïE.  — Parf|uel  liasard  le  Clair-de-l.une  s'(>n  est- 
il  allé,  avant  que  Tliisbé  revienne  et  trouve  son  amant'? 

THÉSÉE.  — Elle  le  trouvera  à la  clarté  des  étoiles.  — La 
voici  qui  s’avance,  et  sa  douleur  va  finir  la  pièce. 

. (Tliisbè  pnrnit.) 

HippOLVTE.  — 11  me  semide  ([u’elle  no  doit  pas  être  fort 
longue,  pour  un  pareil  Pyrame;  j’espère  qu’elle  sera 
courte. 

DÉ.MÉTBU-s.  — Leqiiid  de  Pyrame  ou  do  Tliislié  vaut  le 
mieu.\?  Un  atome  ferait  pendier  la  balance. 

LYSA.vrmE.  — Elle  l’a  déjà  aperçu  avec  ses  beau.v  yeux. 
nÉMÉTmrs.  — Et  la  voilà  qui  va  gémir  : vous  allez 
entendre. 

TIUSBÉ. 

Itors-lu,  mou  amant? 

Quoi!  serais-tu  mort,  mon  beau  tourtereau? 

O Pyrame!  lève-toi  : 

Parle,  parle-moi  ; tout  à fait  muet? 

Doue,  mort,  mort?  i'uc  tombe 
Doit  donc  couvrir  tes  yeux. 

Ce  front  de  lis, 

Ce  nez  vermeil, 

Ces  joues  jaunes  comme  la  primevère, 

.Sont  évanouis,  sont  évanouis. 

Amants,  gémissez; 

Ses  yeu.x  étaient  verts  commo  jiorreaii. 

O vous,  trio  do  sœurs, 

Venez,  venez  à moi. 

Avec  vü.S  mains  pàle.s  comme  le  lait, 

Teignez-les  dans  le  sang. 

Puisque  vous  avez  coupé 
1)0  vos  ciseaux  son  lil  de  soie. 

Langue,  n'.'ijoute  pas  un  mot; 

Viens,  fidèle  épée. 

Viens,  lame  tranchante,  plonge-toi  dans  mon.sein. 

Et  adieu,  mes  amis. 

Ainsi  liuil  Thisbé. 

Adieu,  adieu,  adieu. 

• .Elle  meurt.) 
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I.K  SONGE  d’une  nuit  d’ÉTE. 

THÉSÉE.  — Le  clair  de  lune  ol  le  lion  sont  restés  pour 
enlerrcr  les  morts. 

uÉMÉTnifs.  — Oui,  et  la  muraille  aussi. 

BoTTo.y.  — Non,  je  puis  vous  l’assurer.  La  mui-aille 
qui  séparait  leurs  [)ères  est  à Las.  — Vous  plalt-il  de  voir 
l’épilogue,  ou  d’entendre  une  danse  Lergamasque 
entre  deux  acteurs  de  notre  troupe? 

THÉSÉE.  — l’oint  d’épilogue,  je  vous  prie;  car  votre 
jiiéco  n’a  pas  besoin  d’apologie  : no  vous  e.\nisez-pas  ; 
car  lorsque  tous  les  acteurs  sont  morts,  il  n’est  pas 
besoin  d'en  blâmer  aucun.  Vraiment,  si  celui  qui  a com- 
posé cette  pièce  avait  joué  le  rôle  de  l’yrame,  et  qu’il  se 
lut  pendu  avec  la  jarretière  de  Tliisbé,  cela  aurait  fait 
une  bien  belle  tragédie;  cl  c’en  est  une  en  vérité,  et  jouée 
avec  distinction.  .Mais,  voyons  notre  bergamusquo  ; 
lais.-ez  là  votre  épilogue,  {inc  danse  de  paysans  boull'ans.) 
La  langue  de  fer  de  miuuit  a prononcé  douze  : amants, 
au  lit  ; c'est  jiresque  riieure  des  fées.  Je  crains  bien  que 
nous  ne  donnions  troi»  tard  le  matin,  comme  nous  avons 
veillé  trop  longtemps  cette  nuit.  Celle  farce  grossière  nous 
a bien  trompés  sur  la  marche  pesante;  de  la  nuit. — Chers 
amis,  allons  à notre  lit  : eu  riionneur  de  cetl;;  solennité, 
nous  passerons  quinze  jours  entiers  dans  les  fêtes  noc- 
turnes et  des  divertissements  nouveaux,  et  chaque  jour 
amènera  de  nouveaux  plaisirs,  pour  célébrer  cette  fête. 

;Tou3  sortent.) 

SCÈNE  11 

Entre  PUCK. 

Voici  l’heure  où  le  lion  alTarao  rugit, 

Où  le  loup  huile  à la  lune, 

Tandis  fine  le  lourd  lalioureur  ronfle 
Épuisé  de  sa  pénible  tâche. 

Maintenant  tes  tisons  consumés  brillent  dans  le  foyer; 
I.a  chouette,  poussant  son  cri  sinistre. 

Rappelle  auxmalheureux,  couchés  dans  les  douleurs, 

I On  sait  que  lu.s  danses  bcrg.auiasquos  ont  ou  longtemps  de  la 
réputation.  • 
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Lr  souvenir  d'un  drnj)  fun<’'bre. 

Voici  le  tenijis  di-  lu  nuit, 

Où  les  tombeaux,  tous  cntr'ouverts, 

Laissent  écliapiior  chacun  son  spectre, 

Qui  vu  errer  dans  les  sentiers  des  cimetières. 

Et  nous,  fées,  qui  voltifreons 
Près  du  cliar  de  la  triple  Hécate, 

Fuyant  la  présence  du  soleil,  • 

El  suivant  l'ombre  coniiiic  un  songe, 

- Nous  gambadons  maintcnaul.  Pas  une  souris 
Xe  troublera  i-ctte  maison  sacrée. 

Je  suis  envoyé  devant,  avec  un  balai, 

Pour  balayer  la  poussière  derrière  la  porte 
(Entrent  Oberon  et  Titania  avec  leur  cour.) 
ounnoN’. 

Qu’une  faible  lumière  éclaire  cette  maison 
Par  le  moyeu  de  ce  feu  mourant; 

Que  tous  les  esprits  et  toutes  les  fées 
•Sautent  d'un  pied  léger,  comme  l'oiseau  sur  la  brandie. 
Répétez  après  moi  ce  couplet  : 

Cliantez  et  dansez  rapidcuicut  à sa  mesure. 

TITANIA. 

D'abord,  répétez  ce  couplet  par  cœur; 

Et  à chaque  mot  une  cadence  ; 

Les  mains  enlacées,  avec  la  gréce  des  fées, 

Nous  chanterons  et  nous  bénirons  cette  demeure. 

(Chant  et  danse  >.  ) 

OUKHON. 

A présent,  jusqu’à  la  pointe  du  jour, 

Que  chaque  fée  erre  ilansce  palais. 

V Nous  irons  au  beau  lit  nuptial, 

Et  il  sera  béni  parmi  nous; 

Et  la  lignée  ijui  y sera  engendrée 
Sera  toujours  heureuse. 

Ces  trois  couples  d amants 
Seront  toujours  sincères  et  iidéles, 

Et  les  taches  de  la  main  de  la  nature 
Ne  SC  verront  poiut  sur  leurs  eiil'auts. 

t La  propreté  est  nécessaire  pour  ailirer  chez  soi  des  fées  pro- 
pices. . • 

'On  pr.'tend  qu’il  y a ici  doux  couplets  perdus. 
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Jamais  siijnc,  hcc  de  Jièvre,  cieatrice, 

Ou  marque  de  sinistre  aupiire,  qui  sont 
Si  pénibles  à voir  au  jour  de  la  nativité, 

N’existeront  pour  leurs  enfants. 

Fées,  dispersez-vous; 

Qu’avec  la  rosée  des  cbamps 
Chacune  voue  chaque  appartement 
De  ce  palais  à la  douce  paix, 

Il  subsjstera  toujours  en  séreté. 

Et  le  maître  en  sera  toujours  béni. 

Allons,  vite, 

, Ne  tardons  plus 

Venez  me  rejoindre  au  point  du  jour, 

(Oberon  ot  Titania  sortent  avec  leur  cour.) 

PCfK. 

•Si  nous,  légers  fantômes,  nous  avons  déplu. 
Figurez-vous  setllement  (et  tout  sera  réparé). 

Que  vous  avez  fait  ici  uu  court  sommeil. 

Tandis  que  ces  visions  erraient  autour  de  vous. 
Seigneurs,  ne  blâmez  point 
Ce  faible  et  vain  sujet. 

Et  ne  le  prenez  que  jiour  un  songe  : 

Si  vous  faites  grâce,  nous  corrigerons. 

Et  corame  je  suis  un  honnête  Puck, 

Si  nous  avons  le  bonheur  immérité 
D'échapper  cette  fois  â la  langue  du  serpent  ', 

Nous  ferons  mieux  avant  peu. 

Ou  tenez  Puck  pour  un  menteur. 

Ainsi  ; bonne  nuit  à tous. 

Prêtez  moi  le  secours  de  vos  mai  ns  si  nous  sommes  amis 
Et  Robin  vous  dédommagera  quelque  jour. 

(Il  sort.) 

• I.es  sifflets. 


FIN  nn  CINOl'IÈMF.  ET  DERNIER  ACTE. 
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("(SI  :i  iinr  (1rs  plus  iMl('r<ss.int(S  nniivcllos  do  Itorracc’  fiuo  nous 
devons  celte  pU'i’e.  i'ji  voici  lis  piineipanx  ('M'iienienls  (pie  Sliak- 
speare  a Iransiaii  li's  siii-  la  seiMie  en  leur  doimani  une  nouvelle  vio, 
pal'  ce  eliai'ine  desensiliilili'  el  celle  verve  eoiniipie  ipii  lui  inuiKpienI 
si  raremenl. 

I n (;Tand  ini''ileein,  appoK'  ('.iTard  de  Narlioniio,  avait  laissi' 
nno  lille  ipii,  ('levi-e  dans  le  palais  du  eomle  de  llniissilloii,  avait 
eoiien  ranionr  le  pins  tendre  pour  son  (ils  nniipie,  le  jeiino  Her- 
Irand.  (ielni-oi  l'nl  niandi' à la  cour  apns  la  niori  de  son  pi'oe , 
el  la  pauvre  (illlelte.  (■'('•lail  le  noni  de  la  lilli'-de  (ii-rard,  resla  en 
lîonssillon  liien  laisolne  de  n'avoir  jamais  d'anlre  eponx  ipn; 
lîeriranri. 

iiienli'it  elle  apprit  ipie  le  roi  sonllrail  lieamonp  d'nne  |i-.|n|e  (li''-. 
elanV  inenralde;  son  |i'*re  lui  avail  li",;ii(''  plnsienrs  secrels  di-  son 
arl,  el  (lillelle  eonenl  l'espoir  de  jsiu'iir  le  nionanpie.  IJIe  se  rendil 
à l’aris.  I,e  roi  lui  proinilipie,  si  son  remèdi'  n'iississall,  il  la  marie- 
rail  avec  riiomme  le  (ilns-  nolde  et  le  pins  rielie  dn  rovanme,  ipi'idlu 
clioisirail  elle-mi'ane.  Il  fnl  "iii'i'i  el  (Üllelle  demanda  le  eomle 
llerlrand. 

r(dni-ci  s(*  erul  d(shonori''  par  une  alliance  an-dissoiis  de  son 
rang;,  mais  le  roi  eoinmanda  en  maiire,  il  l'allnl  olK-ir.  Anssili'il  apriS 
la  ei'lidiialion  dn  mariap-,  le  eomle  lierliand  parlil  pour  la  Toscane 
el  prit  dn  service  (larini  l(s  Klorenlins  alors  en  ^nerre  avec  h s Sieii- 
nois.  (illlelle  s’en  ri'lonrna  en  lîonssillon  d'o'i  idle  envova  dire  an 
eomle  ipie,  si  sa  pri'senee  l'-lail  la  eanse  de  son  (>\il  voloiilaire,  elle 
s'i'loijînerail  pour  lonjoms.  Kerirand  lui  lil  repondre  qn'il  (''tait  fer- 
memeiil  résoln  de  ne  point  vivre  avt'c  elle  jnsipran  jour  uh  elle 
sérail  en  possession  de  son  amiean,  et  anrail  nn  (ils  de  lui.  Il 
croyait  exiger  l’impussibre;  mais  (iilletle  dépnist'e  en  pelerine,  partit 
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pour  Klrtreiirp  o'i  olli'  lo"ca  iliiv,  mio  vciive,  qui,  sans  la  coniiailrc , 
lui  iqqu'il  1<‘  ('omit'  il<‘  Ilunssill'iii  l'iail  nniiiimMix  irmn‘  <li‘  ses 
voisni's,  jmiüo,  liclle  cl  vciluciiso  i|u»iquc  pauvre.  CilIcUc  liil  trouver 
la  mère  «le  sa  rivale,  se  déeouvrit  ii  elle  el  lui  pruinil  une  livrle  it- 
eonipeiise  si  elli«  voulait  favoriser  ses  projtUs.  (lu  lit  dire  au  coiiile 
que  la  jeune  iille  ei?derait  à ses  vuuix,  mais  «pi’elle  «leniau  lait  sou 
anneau  piuir  gage  de  sa  foi.  lî«;rlrand  envoya  sou  anneau  el  s’em» 
pressa  d'aller  à une  lieme  lixv'e  au  rendez-vous  qui  lui  fui  donn«;-. 
Ce  fut  r.illelte  qui  le  rer;ul  «lans  ses  bras  et  qui  léjiéla  plusieurs  fois 
eeltc  inuoeenle  siiperelierie,  jusqu’à  ee  que  des  signes  éviilenls  de 
grossesse  vinssent  aeeoniplir  tous  .si's  sonliails.  Knfiiileeonite,  instruit 
de  l’alisenee  «le  sa  femme  el  et-daivl  aux  instances  de  ses  vassaux, 
revint  dans  sa  patrie.  Cependant  (Üllelte  mit  au  niondi’  deux  enfants 
jumeaux  qui  ressemblaient  beaucoup  à leur  père;  elle  se  rendit  elle- 
niènic  m Itonssillon  a]>rés  ses  couclies,  el  y arriva  le  jour  oii  sou 
époux  donnait  un  grand  fv-slin.  I,a  piderine  se  présenta  au  milieu  de 
rassemblée  pi.jiaul  ses  deux  enfants  sur  ses  bras.  Klle  se  jeta  aux 
genoux  du  comte,  lui  donna  l'anneau  el  lui  avotia  tout.  Uerlrand 
touché  rei;ul  Cilletle  pour  sou  épouse. 

Tout  ce  que  Sbaksiieare  a ajouté  à ce  fond,  thqà  si  inli'iessant, 
n'c>stpas«'galemeul  heureux  el  probable.  I.’obstinalioiiel  la  pélulauec 
de  lîei'Iraud  sont  bien  peintes;  mais  son  caractère  nous  semble  oïlitmx; 
c’t'sl  nu  giMililhomme  sans  générosité,  lâche,  ingrat  el  menteur  éhonté. 
Ce  poiHe  devait  aux  vertus  d’Hélène  el  à la  morale  de  le  punir;  nuiis 
il  avait  piuil-v'lre  malgré  lui  de  riuilulgcne(“  [Kuir  le  lils  «le  celle 
eomti's.se  si  bonne  el  si  aimabh',  el  «pie  sa  sag«'ss«*-  «U  sa  len«lress«‘ 
p«iur  Hélène  l'dèvvnt  au-dessus  «le  t«)us  les  préjugés  ridi«  iiles  «le  la 
naissance.  Sliàkspeare  n’a  penl-éire  ]ias  «isé  être  trop  sévère  pour 
eeliii  qu’aimait  celle  mémo  Helène,  si  «huice  et  si  m«Klesle  malgré  la 
])osili«iu  critique  oii  l'a  placiH"  !«•  sol  orgueil  de  l!«'rlran«l  ; on  «Icvine 
ee  seuliimnit  «lu  po«Me  dans  la  conduite  du  roi,  «l«int  la  ree«mnaV 
san«  «-  ingénieuse  eût  craint  «l’hmnilicr  sa  bienfaitiMee  «lans  son  ép«iux. 

!.«'  p«'i'Sonnag«‘  comi«pm  de  la  pi«a-e  est  un  ]ieu  usv-  sur  le  lluVitre 
depui>  «pic  lions  y av«ins  tant  «le  fanfarons  de  la  même  famille;  ma's 
l’aiailles  el  ses  avamlurcs  «ml  passi-  en  pr«)verh«'  eu  .Vngh  terre.  I.a 
scène  du  lan«b««ur  est  «ligne  de  M«)lière,  el  nous  appréeii‘ri«ms  encore 
«lavanlage  l’arolles,  si  nous  ne  connaissions  pas  Falslalf. 

Sehm  Maloiie,  ciM'.e  pièce  am.alt  «'•lé  coinp«isi’'C  en  l'i!l8. 
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TOUT  EST  BIEN 

QUI  FINIT  BIEN 

COMÉDIE 


PERSONNAGES 


LK  ROI  DK  FRANCK. 

LK  DUC  [)E  FKUUtNC’K. 

RERTRAND.  romto  de  Roussillon. 

I.AKKU.  vieux  courtisan. 

UAROLI>KS  \ parasite  à la  suite  de 
Bertrand. 

FLUSIKURS  JEUNE.S  SEIGNEURS 
FRANÇAIS,  qui  «ervent  avec  Ber- 
trand dans  In  Riierrc  de  Florence. 

UN  INTENDANT.  luu  ».  mce 

UN  l'AYSAN  BOUFFON, Jde  la  cüiû- 
tcssc  de  Rouvsillon. 


LA  CO.MTES.se  de  ROUSSILLON  , 
nicro  de  Bertrand. 

HELÈNE.  ^Trotegee  de  la  comtesse. 
UNE  VIEILLE  VEUVE  de  Flo- 
rence. 

DIANE,  fillo  Je  cette  veuve. 
VIOLENTA.! voisines  et  amies  de  la 
MARI  AN  A ».j  veuve. 

SKIGNEUnS  ÜK  LA  CODR  UO  ROI,  VN  PAÜK 
OFriClKRS,  SOLDATS  FRA.NÇAlS  ET  KLO* 


RrNTIN-*?. 

La  scène  est  tantôt  en  Franco,  tantôt  en  Tos'  anc. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  1 

On  OBI  en  Koussilloii.  Aiiparteiiicnt  dans  le  palais  de  la  ooinlessc 

Entrent  BERTRAND,  LA  COMTESSE  DE  ROUSSILLON 
HÉLÈNE  KT  LAKEü.  tous  en  deuil. 

LA  COMTESSE.— En  liiissiult  mon  fils  so  séparer  rte  moi, 
j’enterre  un  second  époux. 

iiEnrnANn. — Et  moi,  en  m’éloijînani,  martamo,  je  pleure 
rte  nouveau  la  mort  rte  mon  père  ; mais  il  me  faut  oEéir 
aux  ordres  rte  Sa  Majeslé.  Devenu  son  pupille’,  je  suis 
plus  que  jamais  dans  sa  dépendance. 


' Parollf.s,  mauvaise  orlhograj.he  de  notre  mot  parole, 

* Personnage  muet  qui  ne  parait  qu'une  fois. 

® Les  enfants  mineurs  des  grands  seigneurs  féodaux  élaic.-iii  le.i 
pupilles  du  muiiarquc. 
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i.AFix'. — Viius.  in;iflani('.  vous  l'oli'ouvcrez  iiii  t'Tioux 
dims  la  liontù  tlu  roi.  (,t  Bcrtnuul.)  El  vous,  seigneur,  un 
péi'ü.  Un  roi,  (]ui  dans  tous  lus  Iciniis  rsl  si  univer.<cHt> 
niont  1)011,  doit  iii.'n'ssaiivniont  consonorsa  liionvoillanco 
jiour  vous,  dont  lu  incrilo  la  lUrait  nailre  la  où  ollc  inan- 
(jucrail  l'ion  loin  du  no  la  pas  li-ouvor  là  où  ollc  alioiidc. 

LA  r.oMTESSi;. — O'i''  l'Cut-on  osjioi-or  do  la  .nuorison  du 
roi  ? 

LAi'EU. — Madame,  il  aoon.iTodio  tousses  inodeoins. Sous 
leur  iliroolion,  il  a faliirno  lo  teinjts  de  ses  esporanoos, 
sans  trouvi-rd’autro  avantago  dans  loiii-s  roinôdos  que  do 
pordrl?  respéranoe  avec,  le  temps. 

r.\  co.MTi;ssi;. — Cotto  jeuno  porsonno  avait  un  pèi-o  (oli  ! 
uvdit!  que  ce  mot  rôvoillo  un  triste  souvenir!)  dont  la 
seii'noe  égalait  ]uvsqno  la  ju'oliito.  Si  elle  eut  olo  aussi 
loin,  il  aurait  roi.d'li  la  naluro  imniortello,  et  la  mort 
aurait  pu  Jouer  faute  d'ouvrapo.  l'iùt  à Dieu  que  pour  le 
l'onlienr  du  roi  il  fût  encore  vivant!  je  crois  (ju’il  aurait 
été  la  mort  de  sa  maladie. 

LAiix'.  — ComuH  Ut  l'aiipelioz-vous,  iiiailanio,  cet 
homme  dont  vous  parlez? 

L.\  f.OMTLssi;. — Il  était  fameu.x,  monsiour,  dans  son  art, 
et  il  avait  l'iim  inérilo  de  l'étre; — (îéi-ard  de  Narbonne. 

LAFix'. — E’otait  vraimont  un  hal'ile  lioinmc,  madame. 
Le  roi  parla  de  lui  dernièrement  avec,  beaucoup  d’élopes 
et  do  reprots.  11  avait  assez  de  science  pour  vivrC  ciicoro, 
si  la  science  pouvait  être  un  pivservatif  du  trépas. 

iiicnTUA.M).— Uuel  est  le  mal,  mon  bon  seipneur,  qui 
mine  les  jours  du  roi  ? 

i.AFia;. — Une  listido,  seipneur. 

nnnTuwu. — .le  n'avais  jamais  entendu  parler  de  ce 
mal. 

i.Ai  ia'. — .le  voudrais  bien  ipi’il  fût  encore  inconnu. — 
Colle  jeune  porsoniu'  est  donc  la  fille  de  Gérard  de  Nar- 
bonne ? 

i.\  c.o.MTi.ssi:.— Sa  seule  enfant,  soipnetir.  Cl  lépuéo  à 
mi‘s  soins,  .l’ai  d’elle  tontes  les  boiiiii's  l•s|)érances  (pie 
promet  son  i‘ducation.  KIb'  lu  rili'  de  cr.s  beiireuses  dis- 
positions (jni  enibellissent  encore  les  beaux  dons  de  la 
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iialiiro;  car,  loi-stiu’un  naturel  l'crvcrs  est  dune,  il'airna- 
lilcs  qualités,  ces  élo.m's  sunt  inêlcs  de  jiilié,  imisiine  ces 
i[ualilés  seul  à la  luis  des  vertus  cl  des  Irailres  : cln?z 
Hélène,  elles  sont  relevées  encoi-e  par  sa  simplicité  ; elle 
a reçu  la  vertu  do  la  nature,  et  elle  a su  se  rendre  par- 
fai  U*. 

UM-Kii.  — Vos  louantes,  niailanie , lent  couler  ses 
larmes. 

i.A  coMTivSSK. — (Vesl  la  meilltnire  manière  <lunt  une 
jeune  fille  puisse  assaisonner  l’élofio  qu’elle  entend  d’elle. 
Li‘  souvenir  de  son  père  n’aiqiroclie  jamais  de  son  cuhii- 
que  la  violence  de  son  clia^rin  ne  prive  ses  joues  do  tout 
signe  de  vie.  X’y  iiensez  [dus,  Hélène  : allons,  plus  de 
larmes  ; on  [lourrait  croire  que  vous  alloctez  plus  de 
tristesse  que  vous  n'en  ressentez. 

HKI.K.NE.— .J'ai  l’air  triste,  en  etl'et;  mais  je  le  suis  réel- 
lement. 

1.. AFKU. — Des  regrets  modérés  sont  un  tribut  (|ue  l'on 
doit  au.v  morts  ; le  chagrin  excessif  est  l’onnenn  des 
vixants. 

iiÉi.KXi:. — Si  les  vivants  sont  ennemis  du  chagrin  , il  se 
détruit  hienti')t  par  son  excès  même. 

itKirrii.xNi).— Madame,  je  demande  votre  hénédiction. 

1.. xFEU. — Dominent  entendons-nous  cela'? 

L.x  co.MTESsK. — Il(*cuis  Ilia  héiiédiction,  lli'rtrand.  Ues- 
seinhle  à ton  jière  jiar  tes  actions  comme  jiar  tes  traits. 
One  la  noblesse  île  ton  sang  et  ta  vertu  rivalisent  en  loi, 
et  ((ue  ton  mérite  partage  avec  ta  naissance.  Aime  tous 
les  hommes;  lie-toi  à (pielipies-uns  ; ne  fais  tort  à aucun. 
Fais  craindre  plutèt  que  sentir  ta  puissance  à ton  enne- 
mi. (larde  ton  ami  sons  la  clef  de  ta  pnqire  vie.  D'i'on 
te  reproche  Ion  silenci*,  et  jamais  d'avoir  parlé,  (.lue 
tonies  les  grâces  que  le  ciel  voiidia  t'accorder  encore 
et  que  mes  jiriiu-es  imporlunes  pourront  lui  arracln’r, 
pleuvenl  sur  ta  tête!  Adieu,  seigneur.— Ce  jeune  homme 
est  un  courtisan  bien  novice.  .Mon  cher  seigneur,  con- 
seillez-le. 

1.. \Fi;i'. — 11  ne  peut  manquei-  de  lecevoir  les  meilleurs 
conseils,  si  son  amitié  veut  les  ecoulcr. 


Digitized  by  Google 


TOUT  KST  niKN  QUI  I IMT  lUF.N. 


i”2 

LA  r.OMTKSsK. — IJoo  le  ciel  te  liùiiisse  ! Adieu,  llerlnind. 

(Kilo  sort.) 

UKRTHAM),  il  Hcinte. — Ooe  tous  les  vieux  fjui  peuvent 
SC  former  dans  votre  coeur  soient  vos  serviteurs!  Soyez 
la  consolation  de  ma  mère,  votre  maîtresse,  et  qu’elle 
vous  soit  chère. 

LAFKi:. — Adieu,  ma  belle  enfant.  Vous  devez  soutenir 
la  réputation  de  votre  père. 

(lîcrlranil  et  Lafeu  sortent. ^ 

HéLENE.  — tih  ! si  c’était  tout!  — Je  ne  pense  plus  à 
mon  père;  et  ct!s  grosses  larmes  ■lionoi’enl  plus  sa  mé- 
moire ifue  celles  que  j'ai  répandues  pour  lui.  — A ipii 
ressemblait-il  donc?  Je  l’ai  oublié.  Mon  imagination  ne 
conserve  aucune  image  que  celle  de  lleiTrand.  Je  suis 
jierdue  ; il  n’y  a plus  île  vie,  plus  de  vie  pour  moi,  si  Ber- 
trand s'éloigne  de  ces  lieux,  .\ulant  vaudrait  i[ue  je  fusse 
éprise  de  quelque  étoile  lirillante,  et  que  je  songeasse 
à l’épouser  ) tant  il  est  au-dessus  de  moi!  Il  faut  que  je 
me  contente  de  recevoir  les  obliques  rayons  de  sa  lu- 
mière éloignée.  Je  no  puis  arriver  jusipi’à  sa  sphère  : 
ainsi  l’ambition  de  mon  amour  est  son  priqire  tourment. 
La  biche  qui  voudrait  s’unir  avec  le  lion  doit  mourir 
d’amour.  11  m'était  doux,  ipioique  ce  l'iit  une sonlf rance, 
de  le  voir  à toute  heure,  de  m’asseoir  devant  lui,  et  de 
pouvoir  graver  le  bel  arc  de  ses  .«onrcils,  son  œil  fier  et 
ses  cheveux  bouclés,  sur  la  taliledo  mon  cœur,...  mon 
cœur  trop  prompt  à retracer  toiis  les  traits  et  les  jiarti- 
ciilarités  de  son  vi.sage  chéri.  Mais  à présent  le  voilà 
parti,  et  mon  amoui-  idolâtre  va  sanctifier  ses  reliques. 
— Qui  vient  ici  '{  — {lùilrc  Parollcs.)  l’n  homme  de  sa  suite, 
que  j’aime  à cause  do  Bertrand  ; et  cependant  je  le  con- 
nais pour  un  menteur  avéré.  Je  le  regarde  comme  aux 
trois  quarts  sot,  et  comme  un  lâche  parfait.  Cejieudant 
toutes  ces  mauvaises  qualités  lui  vont  si  bien  qu’elles 
trouvent  un  asile,  tandis  ijiie  la  vertu,  d’une  tr(‘in{ie 
d’acier,  se  morfond  expo.sée  aux  injures  de  l'air.  Aussi 
voyons- nous  très-souvent  la  Sagesse  glacée  au  service  de 
la  l'olio  pompi'usiMnent  parée. 

CAHOLLES. — Dieu  vous  garde,  belle  reine  ! 
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iiÉLKNi;. — Et  vous  aussi , iinman]iu‘! 

l'AUüLi.KS. — >r(iiiaiijiic?  non. 

iniLKNE. — Ni  reine  non  jtlus. 

Rviioi.LKs. — Etiez-vous  là  omi[i»‘c  à méditer  sur  la 
virf.'inité? 

HÉEÉNE. — Oui.  \ mis  avez  ijueltjiie  cliosc  de  l’air  d’un 
guerrier.  11  faut  que  je  vous  fasse  une  question  ; l’homme 
est  l’ennemi  de  la  virginité;  pai‘  quel  moyen  iiouvons- 
nous  la  défendre  contre  ses  alta(]ues? 

i>.uioi.LES. — ïenez-le  à distance. 

HÉLÈNE. — Mais  il  nous  assiège  ; et  notre  virginité,  quoi- 
que vaillante  à la  défense,  est  faillie  iiourtant.  Euseignez- 
nous  donc  quelque  e.vijédienl  guerrier  pour  la  résistance. 

l’.vaoLLES. — Il  n'y  en  a pas.  L’homme  qui  met  le  siège 
devant  vous  vous  minera  et  vous  feiai  sauter  en  l'air. 

HÉLÈNE.— One  le  ciel  iiréserve  notre  pauvi-e  virginité 
des  mineurs  et  des  homhardicrs  ! N"y  a-t-il  pas  aussi  un 
art  inilitaii'e  par  lequel  les  vierges  puissent  conire-miner 
les  hommes? 

l’AitoLLirs.— L:i  virginité  une  fois  à terre,  l'homme  en 
sautera  plus  vite  en  1 air.  Diantre!  (>n  mettant  de  nouveau 
l'honinie  à terre,  vous  pc'rdez  votre  ville  par  la  brèche 
ipie  vous  avez  faite  vous-mème.  Dans  la  répuhlitpie  delà 
nature,  la  ])olitiijue  n’est  pas  de  conservc'r  la  virginité; 
sa  jiertc'  augmente  le  nomlire  des  sujets,  .himais  vierge 
ne  serait  née  s’il  n’y  avait  eu  auparavant  une  virginité 
de  perdue.  L’étoile  dont  vous  avez  été  formée  est  celle 
dont  on  fait  les  vierges.  Pour  une  virginité  ]iei'due  on  eu 
peut  trouver  di.x  : la  garder  toiijours,  c'est  la  perdre 
pour  jamais.  .Allons,  c'est  une  compagne  troji  froide;  il 
faut  s’en  défaire. 

HÉLÈNE. — .le  la  défi'udrai  encore  un  peu  de  temps, 
ipiand  je  devrais  m'e\])oser  à mourir  vierge. 

l'AitoLLEs. — Il  y a peu  de  clios(>  ii  dire  en  sa  faveur  : 
c’est  contre  l’ordre  de  la  nature.  Pailer  pour  défendre  la 
virginité,  c'est  accuser  sa  mère  : ce  qui  est  une  désohéis- 
sance  notoire.  Celui  qui  se  pend  fait  comme  la  vierge; 
caria  virginité  se  tue  elle-même  : et  l’on  devrait  l’en- 
terrer hors  de  la  terre  bénite,  dans  les  grands  chemins. 
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comiDe  uuo  roiii)al»k'  signalri^  foiilrc  la  iialurc.  Lavirgi- 
nili‘  ongeiidre  dos  initos  coniuu'  lo  Iroiiiago;  ollo  so  con- 
sume tdle-môiiio  jusijirà  la  oruid»',  el  meurt  en  dévorant 
• sa  [iro^ire  snlistanre.  I)i'  glus,  la  virginllé  lïsI  hargneuse, 
arrogante,  vaine,  gonlliM' damour-j)ro|ire;  ce  iiui  est  le 
péché  le  ]ilus  expressément  fléfendu  par  les  camuis.  ^■e  la 
gardez  jias:  vous  ne  pouvez  ijue  perdre  avec  elle.  Uéfailes- 
vons-tui,  el  dans  dix  ans  vous  l'aurez  doublée,  ce  ([ui  fait 
un  intérêt  Irés-honnéle;  et  encore  le  princijial  lui-même 
Ti’en  vaudra  guère  luoius.  .Vllons,  ne  gardez  jiascada. 

mii.ÈNt;. — Mais  ijue  faut-il  fain;,  monsieur,  jiour  la 
perdre  à son  gré? 

r.uiüLLKS. — .Miendez  : voyons.— Que  faire,  dites-vous? 
Ma  foi,  mal  faire  : aimer  celui  (jui  ne  l’aime  pas.  La  vir- 
ginité est  un  meuble (jui  perd  sonlusli'i:  dans  h.*  repos'  ; 
plus  on  la  garde,  moins  elle  vaut  ; défailes-vous-eu, 
tandis  qu'elle  est  encore  de  vente  ; prolitez  du  temps  où 
on  la  lechfirc.lie.  La  virginité  ressemble  à un  vit-ux 
courtisan  qui  porte  un  habit  à l'antique,  riche,  mais  (pii 
n’est  plus  de  mod(',  comme  ces  parures  el  ces  cure-dents 
(]u’ou  ne  porte  plus  aujourd'hui.  Votre  datte  * vaut  mieux 
(ians  un  pâté  ou  un  potage  (|ue  sur  vos  joues;  et  votre 
virginité,  votre  antique  virginité  n'ssemble  à une  île  nos 
poires  passées  de  France,  elle  a mauvais  air,  elle  est 
sèche,  eiitin  c'est  une  poire  pas.-^ée  : elle  valait  mieux 
jadis;  oui,  mais  ce  n’est  plus  (pi’une  poire  passée;  (pi’eu 
voul(‘z-\  ()Us  faire  ? 

héle.m;. — .Ma  virginité  n’en  est  pas  encore  là. — ^’oll■o 
maiire  y retrouverait  mille  amours,  une  uu'u'e  et  une 
maîtresse,  un  ami,  un  phénix,  un  capitaine  et  un  enin(- 
mi;  un  guide,  une  d('-es,se  et  une  souveraine,  un  con- 
seiller. une  traîtresse  el  mu'  aini((  : sou  hmnhle  ambi- 
tion, sa  lii're  humilité,  sa  concorde  discordante  et  sa 
douci'  di.scorde;  sa  foi,  son  doux  malheur  avec  un  monde 
de  jolis  petits  chrétiens  charmants,  dont  tlupidon  jasera 
en  souriant. — .Vlors  il  sei'u le  ne  sais  pas  ce  ipi'il  .sera. 

' Ifif/i  tj/ui;;.  le  reiniH  ilii  lit,  jeu  île  mut. 

5 Jt'M  «le  mol  sur  tlaU-,  opoque  ot  datlc  fruii. 
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— One  la  main  du  Iduii  lu  uninliiisu! — La  cour  usl  un 
umlroit  on  l'on  a]iiiruiKl  — ut  liurlraiid  est  un  du  ceux.. 
rAHou.cs. — Eh  hicii!  (juoi;  un  du  ceux?... 
nùi.F.Nn. — A qui  ju  suuliailu  du  bien. — 11  esl  bien  mal- 
liuiinMix  ijuu... 

l’.vuoi.LKs. — Oulost-cc  qui  est  nialheiiruux  ? 

HKi.KNi:.  — (Juo  nos  vd'ux  n'aient  [jas  un  corits  qu'un 
imissu  renilre  sensible,  alin  (jue  nous,  (jiii  soinnies  nés 
l>auvres,  et  dont  les  étoiles  inl'erieures  nous  bornent  aux 
s(‘uls  désirs,  nous  jaiissions  transinellre  leurs  elb-tsjns- 
i]u'à  nos  amis  absents,  et  montrer  eu  (ine  nous  devons 
nous  contenter  de  punsiu'  sans  en  recueillir  aucune  re- 
connaissance ! 

l'n  paj'e  entre.) 

i.rr  pAfiK. — Moiusieur  l’arolles.  Monseigneur  vous  de- 
mande. 

(Li‘  i>ngc  sort.) 

l'.xnoLLES.— Adieu,  ma  petite  lléléne.  Si  je  puis  me 
ressouvenir  de  toi,  je  songerai  à toi  quand  Je  serai  à la 
cour. 

HKLfcNE. — Alonsieur  Partdles,  vous  êtes  né  sous  tuie 
étoile  Iden  cliaritidile. 
l'.xnoi.LF.s. — .le  suis  né  sons  Mars,  moi. 
inii.KNE.— Oui , c’est  sous  Mars  même  que  je  vous 
crois  né. 

l'AnoLr.Es,  — Et  pourquoi  sous  Mars  ? 
iiÉi.t.NE. — Vous  avez  soutenu  Irint  do  guerres,  qu’il 
faut  alisolument  que  vous  soyez  né  sous  Mars. 
l’AiioLLEs. — Et  lorsqu’il  était  la  planète  juédominaute. 
. uÉr.ÉxE. — Plutôt,  je  crois  lorsipi’il  était  rétrograde. 
rAiiot.i.Es. — Pouquoi  jugez-vous  ainsi? 
iiÉi.ÉXK. — Vous  savez  si  bien  rétrograder,  quand  vous 
combattez. 

PAitoLi.Es.— (’/est  jiour  en  prendre  plus  d’avantage. 
iiÉt.ÉXE. — (l'est  aussi  pour  cela  que  l’ou  fuit,  quand  la 
crainti-  constèlle  de  clierc.lier  sa  sûreté.  Mais  ce  luulange 
de  courage  et  de  peur(jui  est  en  vous  est  une  vertu  dont 
l'aile  est  bien  r.;qiide,  et  dont  le  vol  me  plait  iuliniinenl. 
l'Uioi.i.Ks. — .l'ai  la  tc-le  si  oci  upée  il'aU'aires,  que  je  ue 
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suis  pas  on  «ital  de  vous  faire  une  réponse  pi([uanlo.  Je 
serai  à mon  rclour  un  parfait  eourtisan,  mon  instruc- 
tion servira  à vous  naturaliser,  et  vous  serez  en  état  de 
recevoir  les  conseils  d'un  lionime  de  cour,  et  de  com- 
prendre les  avis  qu'il  vous  consacrera,  .\utrement,  vous 
mourrez  dans  votre  iiif;ratitude,  et  votre  ifrnorauce  vous 
jiordra.  .\dieu.  Quand  vous  aurez  du  loisir,  récitez  vos 
prières;  et  quand  vous  n’en  aurez  point,  souvenez-vous 
de  vos  amis  ; procurez-vous  un  bon  maià,  et  traitez-le 
comme  il  vous  traitera  : et  là-dessus,  adieu, 

(Il  sort.)  ^ 

iiKLÈ.NE. — Souvent  ces  ressourci's,  que  nous  attribuons 
au  ciel,  résident  en  nous-mêmes.  Le  destin  nous  laisse 
une  libre  carrière:  il  ne  lire  en  arrièiv  nos  [irojets  l:ui- 
fruissants  ijiic  lonjue  nous  sommes  paresseux  nous- 
mêmes.  Quelle  est  cette  puissance  qui  élève  mon  amour 
si  haut,  et  qui  me  fait  voir  ce  dont  je  ne  jmis  rassasier 
mes  regards?  Souvent  deu.x  êtres  entre  lesifiiels  la  for- 
tune a jeté  un  espace  immense,  la  nature  les  réunit 
comme  deux  moitiés,  et  les  amène  à s’embrasser,  comme 
s’ils  étaient  nés  run  iiour  l’autre.  Les entreju  ises extraor- 
dinaires sont  impossil.iles  jiour  ijui  mesure  Unir  diffi- 
culté par  ses  sens,  et  qui  s’imagine  que  ce  qui  n’est 
pas  arrivé  ne  peut  arriver.  Qluelle  femme  vit-on  jamais 
s’elTorcer  de  faire  connaître  son  méi  ite,  qui  ait  cclioué 
dans  ses  amours?  La  maladie  du  roi... — Mon  |irojet  peut 
trom[ier  mon  espoir;  mais  ma  résululi  u est  bien  arrê- 
tée, et  elle  ne  m’abandonnera  pas. 

SCEXF.  11 

Paris.  ,\j)|>arloniont  il.iiis  le  palais  liu  roi. 

Faxf.\rks.  LK  Kf)I  DK  Fll.WCK  fmraît  avec  sa  suile; 
il  liait  des  tellres  à la  main. 

LK  uüi — Les  Florentins  et  les  Siennois  en  sont  venus 
aux  mains.  Ils  ont  combattu  avec  un  avantage  égal,  ils 
continuent  la  guerre  avec  courage. 
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pnEMinn  sEir.xK.t  n.— f.VsI  rnciiron  dit,  siro. 

LE  noi. — Mais  e’o.-t  fort  inrroyalilo.  Nous  recevons  la 
confii'inalion  ili;  celle  nouvelle  par  mon  cousin  d'.Vu- 
Iriclie,  qui  me  prévient  que  les  Florentins  vont  nous  _ 
demander  un  prompt  secoui-s.  Là-dessus  nolie  bon  ami 
préjuge  lui-même  la  i)ropositipn,  et  il  semble  désirer 
que  nous  les  refusions. 

PREMiEn  SEiGNEi’R. — Siiii  amitié  et  sa  [irudence,  dont  il 
a donné  dé  si  grandes  preuves  à Votre  Majesté,  méritent 
bien  qu'on  lui  accorde  la  plus  grande  conliance. 

LE  iioi. — Il  a décidé  notre  réponse',  et  Florence  est 
refusée,  avant  d’avoir  demandé.  Mais  pour  nos  geulils- 
hommes  qui  désirent  essayer  du  service  toscan,  je  les 
laisse  entièrement  libres  do  se  ranger  de  Fun  ou  de 
l’autre  parti. 

. SECOND  SEIGNEUR. — Ccla  pcut  Servir  d’école  militaire  à 
notre  jeune  noblesse  , qui  est  malade  faute  d’air  et 
d'e.\ploits. 

LE  Rot. — ljui  vient  à nous? 

(Entrent  Uerirami,  I.Bfcu,  l’arollcs.) 

PREMIER  SEIGNEUR. — C’est  le  comlc  de  Roussillon,  mon 
bon  seigneur,  le  jeune  Rertrand. 

LE  ROI.— Jeune  liommej  tu  portes  la  iiliysiunomie  de 
ton  pièrc.  La  nature  libérale  ne  t’a  point  ébauebé  à la 
bâte  : elle  a pris  soin  à le,  former.  Puisses-tu  bériter 
aussi  dt^s  vertus  morales  de  ton  père  ! Sois  le  bienvenu  à 
Paris. 

RERTRAND. — (Juo  Votro  Majesté  daigne  recevoir  mes 
remerciements  et  mes  hommages  ! 

LE  ROI. — Je  voudrais  avoir  encore  aujourd’hui  cellt 
vigueur  de  corps  que  je  possédais  lorsque  jadis  ton  père 
et  moi  nous  fîmes  nos  premières  armes  ensemble!  Il 
était  exercé  à bmd  dans  tout  le  service  de  ce  temps-là,  et 
il  était  l'élève  des  plus  braves  capitaines.  11  résista  long- 
temps; mais  à la  lin  la  bidense  vieillesse  nous  a atteints 
tous  deux,  et  nous  a dépouillés  de  la  force  d’agir.  Je  me 
sens  plus  jeune  en  parl-..nt  de  votre  bon  père.  Dans  sa 
jeunesse,  il  .avait  cet  esprit  caustique  que  je  suis  à portée 
de  remarquer  aujourd'hui  chez  nos  jeunes  seigneiiés. 
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M;ms  ils  iK'Uv'f'iil  raill«M’  tant  i[nr  Icnrs  iiniiin>s  railleries 
reinmbenl  sur  leur  persuniie  obscure  encore,  avant  ((u'ils 
puissent  couvrir  leur  légèreté  sous  l’éclat  de  leur  gloii'e. 
Mais  lui,  il  était  un  courtisan  si  parlait,  qu’il  n’y  avait 
ni  rrtéiiris  ni  nniertuine  dans  ses  railleries  ou  sa  fierté. 
S'il  s'en  glissait  parfois,  ce  n’était  Jamais (jue pour  nqious- 
scr  l’injure  de  sou  égal.  Son  honneur  lui  servait  de 
cadran,  et  lui  iuan|uail  la  minute  |trécise  où  il  devait 
parler,  et  sa  langue  obéissait  à sa  direction.  Ueu.x  qui 
étaient  au-dessous  de  lui,  il  les  traitait  comme  des  créa- 
tures d’une  autre  cla.sse,  <‘l  il  abaissait  son  élévation  Jus- 
(]u’à  leurs  rangs  inférieurs.  Il  les  rendait  fiers  par  son 
humilité,  et  il  s’humiliait  encore  pour  recevoir  leurs 
louanges  maladroites,  ^'oilà  rhomme  (pii  devrait  servir 
de  modèle  aux  jeunes  gens  dt'  nos  jours;  et  s’il  était  bien 
suivi,  il  leur  montnu'ait  iju'ils  ne  font  que  rétrograder.  . 

i!i;i!rn.\M).  — La  inémoiiv  de  ses  vertus,  sii'e,  est  plus 
glorieuse  dans  votre  souvenir  ipie  sur  sa  tombe;  et  son 
(■•pitajihe  (\st  moins  honorable  pour  son  noin  ipio  vos 
royaux  éloges. 

LE  KOI. — l’iùt  à Iheii  que  j(>  fusso  avec  lui!— Il  avait 
toujours  coutume  de  dire...  jil  me  semble  l'entendre  en 
ce  moment.  11  ne  jetait  [tas  §es  paroles  sensées  dans  les 
oreilles,  il  les  y greffait  pour  y croilre  et  y jiortei’  du 
fruit.,; -Il  disait  : « Oui' ji‘ ne  vivo  plus... — Tel  était  le 
début  de  son  aimalde  mélancolie  iiuand  il  avait  fini  son 
badinage.— One  je  ne  vive  plus,  disait-il,  dès  ipie  ma 
lanqii'  mampiera  d’huile,  idiii  ipie  son  reste  de  lueur  ne 
soit  pas  un  objet  de  risée  pour  ces  jeunes  étourdis,  dont 
l’esprit  superbe  dédaigne  tout  c,('  qui  n'est  pas  nouveau, 
dont  le  jugement  se  borne  à être  le  créateur  de  leum  toi- 
lettes, et  dont  la  constance  l'xpii  o même  avant  ces  modes 
passagères  I » C'était  là  ce  (pi'il  smdiaitait;  et  ce  ijueje 
souliaiti'  après  lui  ; puis(]ue  je  ne  puis  plus  apporter  à 
la  ruche  ni  cire  ni  miel,  je  voudrais  l'n  être  prompte- 
ment congédié,  ijour  céder  la  place  à des  travailleuses. 

SECOND  sKiüNiam. — Vous  ètes-aimé,  sire,  et  ceux  qui 
voi'.s  aiment  le  moins  seront  les  premiers  à regretter  ipie 
vous  n’y  soyez  plus. 
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M 'I"'"  •'*  nit'-diriti  de  vnlro  ihtc  psI  mort  v— 

Il  piail  li't;s-i'('noinntp.  • ■ - 

lîiai.TiiANr).— Sirp,  il  y a en\  irun  siv  mois. 

I.K  noi.— S’il  ptnit  vivant,  f’pssayciais  l'nrorp  dp  lui.— 
I ivipz-nim  volro  lavis.— Tous  Ips  aiilros  nVimt  iisp  à forcp 
do  romodos.  Uiio  la  naturo  et  la  inaladio  s,;  disinilPiit 
inaiiitonam  rpvéïipnipnt  à Ipur"  loisir.— Sovpz  1|.  i,j(>n- 
vpim,  pointe;  im.ii  lils  ne  m’est  j.n.s  jiliis  cher  (ine  vous. 
HKiiTnAM). — .le  reniercie  Votre  .Majesié! 

CI'*  sortent. —Fniifarcs.) 


scKNiv  ni  ■ . . 

I.a  sc^no  P.st  en  Koussillon.  AppartoinonI  ,inns  le  palais 
(le  1.1  cointcsKe. 

hA  COMTE.SSE.- son  IXTEXDA.VT  et  t'.V  liOUFFOXf.  . 

I.A  p.oMTKssr:.-.lo  suis  prêle  à vous  eiileiidro  à jiré- 
seiit  : qu  avez-vous  à dire  de  colle  j.'uiic  demoiselle? 

I.  i.NTK.MiANT.  Madame,  je  désirerais  ijuc  l’on  piit  Irou- 
viT  dans  le,  journal  d<‘  mes  s(>rvices  [lassês  tons  les 
soins  (|iie  j’ai  pris  pour  làclier’ih*  vous  contenter-  car 
nous  hlessons  notre  modestie,  et  nous  ternissons  la 
purete  de  nos  service.s  en  les  puliliani  nous-mêmes. 

I.A  eoMTEssK.— (jiic  fait  ici  ce  marauil?  Itelirez-vous, 
diole;  toutes  les  plaintes  ijue  j’ai  unieudni's  sur  votre 
lamijde,  je  ne. les  crois  pas  toutes...  non...;  mais  c’e«t  la 
laute  (le  ma  lenteur  à croire;  car  je  sais  ,juc  vous  ne 
inaihjuez  pas  de  folie  pour  commelire  ces  mêcliancelés 
et  ipie  vous  avez  assez  d’adresse  pour  les  commettre 
suhtilement. 

i-E  liom-oN.- Vous  n’i-morez  jias,'  madame,  iiue  je 
SUIS  un  pauvre  dialde.  • • ' . 

I.A  COMTESSE. — (l’est  liien.  monsieur. 

I.E  IIOI  EFO.N.— Non.  madame,  il-  n’est  jias  bien  que  je 

* I ost  toujours  le  rlwicn,  ou  bouffon  domesliquu. 
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sois  i>auvrp,  quoifjuo  la  ulnpai;!  ries  riclies  soient  tlam- 
nr‘s.  Mais  si  je  puis  obtenir  le  consenU'nient  de.  Voire 
St.‘i;jueurie  pour  entrer  dans  le  monde,  la  jeune  Isabeau 
et  moi,  nous  torons  comme  nous  pourrons. 

LA  COMTESSE. — Tiuveu.\  douc  aller  mendier? 

LE  noiTFON.— Je  ne  mendie  rien,  madame,  que  votre 
consentement  dans  cette  affairi'. 

LA  COMTESSE. — DansTjuello  all'aire? 

LE  DüL'FFON. — Daiis  l’airairo  trisaJjoau  et  la  mienne.^ 
Service  n’est  pas  héritage;  et  je  crois  bien  que  je  n’ob- 
tiendrai jamais  la  bénédiction  dr*  Dieu,  avant  d’avoir 
une  postérité  de  mon  sang;  car  on  dit  que  les  enlanls 
sont  une  liénédi'ction. 

LA  COMTESSE.— * Dis-moi  ta  raison  : ponrrpioi  veu.x-tu  te 
marier?  • ' 

LF.  BOUFFON.  — Moii  pauvi'e  corps,  madame,  le  de- 
mande r je  suis  poussé  par  la  chair , et  il  faut  qu’il  aille 
celui  que  le  diable  pousse. 

LA  COMTESSE.— Son l-ce  la  toutes  les  raisons  de  mon- 
sieur ? 

LE  BOUFFON. —Vraiment,  madame,  j’en  ai  encore  d’au- . 
très,  efde  saintes ;^qu’elles.soipnl  ce  qu’ellés  voudront. 

• LA  COMTESSE. — Peut-oii  los  savoir? 

LF.  BOUFFON. — J'ai  été,  madame,  nue  créature  corrom- 
pue, comme  a'ous  et  tous  ceux  (jni  sont  de  chair  et  de 
sang;  et,  en  x-érité,  je  me  marie,  afin  de  ]iouvoir  me 
.repentir'...  ' ■ 

LA  COMTESSE.  — Dc  toii  Jiiuriagi'  plutôt  que  de  ta 
méchanceté. 

LE  BOUFFON. — Je  suis  absolnment  déjjourvn  d’amis, 
madame,  et  j'espère  m’en  procurer  par  ma  hmmie, 

LA  COMTESSE.— Maraud  ! de  tels  amis  sont  tes  ennemis. 

LE  BOUFFON. — Vous  n’v  iHcs  pas,  madame,  ce  sont  do 
grands  amis;  car  les  fripons  viennent  faire  pour  moi  ce 
que  je  suLs  las  de  faire.  Celui  qui  lalxiure  ma  terre 
épargne  mon  attelage  et  me  laisse  en  recueillir  la  mois-  . 

t Marie-toi  en  IwUô  et  repenn-tui  à loisir.  i:'csl  un  vieux  pro- 
verbe. 
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son:  .si  icsuisil(‘shanar(!,il  est  mm  val*‘t  : celui  qui  réjouit 
ma  femme  (!.''t  le  lûeufaiteur  (!(■  ma  chair  et  ch;  iium 
sauf;;. celui  qui  fait  du  hieii  à ma  chair  et  à ii  ou  saiif^ 
aime  ma  chair  et  mon  sang;  celui  qui  aime  ma  chair  et 
mon  sang  est  mon  ami  : Ki'<jo,  celui  qui  embrasse  ma 
femme  est  mon  ami.  Si  les  hommes  pouvaient  être  con- 
tents (le  ce  fpi’ils  sont,  il  n'y  aurait  aucune  crainte  à 
avoir  dans  le  mariage;  car  le  Jeune  (Iharon  le  puritain, 
et  le  vieux  Poysam  le  papiste,  quoique  leurs  canirs  dill'é- 
rent  en  religion,  leurs  t('’tes  à tous  les  deux  u'en  font 
qu’une.  Ils  peuvent  jouer  do  la  corne  ensemble  comme 
tous  les  daims  du  troupeau. 

LA  co.MTEssK. — Seras-tu  donc  toujours  une  mauvaise 
langue  et  un  drôle  calomniateur? 

LE  BouEFON. — Je  suis  un  proplujte',  madame,  et  je  dis 
la  vérit(j  par  le  plus  court  chemin. 

» Je  répéterai  la  ballade 

« Que  les  hommes  trouveront  vraie. 

« Le  mariage  vicut  par  destinée; 

• Le  coucou  chante  par  nature.  » 

La  comtesse.  -Retirez-vous;  je  vous  itarlcrai  idus  tard. 

l’intexiunt. — Voudriez-vous,  madame,  lui  dire  d'ap- 
peler Hélène  : j’ai  à vous  [larler  d’elle? 

LA  COMTESSE. — L’auii  , dih's  à Mademoist'lle  que  je 
voudrais  lui  parler;  c’est  llélcne  que  je  demande. 

LE  BOIEFOX. 

Quoi,  <lit-ello,  était-ce  ce  beau  visage 

Qui  fut  cailsc  que  les  Grecs  saccagèrent  Troie? 

l'ollc  entreprise!  folle  entreprise! 

Était-ce  là  la  joie  du  roi  Priani? 

Elle  soupira  en  s'arrêlant, 

En  s’arrêtant  elle  soupira 
Et  prononça  cotte  sentence  : 

» Sur  neuf  mauvaises  s’il  y en  a une  bonne, 

Il  y cil  a donc  une  bonne  sur  dix.  » 

' f.a  superstition  de  l'instinct  divin  poss.oié  par  les  fous  existe 
d.ms  beaucoup  do  pays.  Le.s  Turcs  ont  encore  pour  eux  une  vé- 
nération religieuse. 
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i.A  onMTKssK.  — Muoi,  iiiic  1)1111110  SUT  (lix  ! Voiis  altôroz 
1.1  cliaiiwm,  ('(Hiniii. 

î.r:  nnuFioN. — Une  lioiiiio  foiimio  sur  dix.  c’osi  puri- 
fier la  cliaiison,  madaino.  Si  le  lion  Ifieii  vniilail' jauir- 
voir  ainsi  le  imuiile  toiile  raiiuée,  je  no  nio  plaiinlrais 
l>as  de  la  diiiio  dos  fonnnos,  si  j'étais  lo  curé.  Une  sur 
dix!  vraiinonl  s'il  nnns  naissait  sonlonnnil  nue  fionno 
fonniie  à diaiino  cuniolo,  on  à clunjnü  Ironibloniciit  do 
terre,  la  Itilerio  sérail  bien  ainélinroe;  mais  à présent  nn 
homme  pont  s’arraclier  lo  rieur  avant  do  tirer  niio 
bonne  femme. 

i,.v  COMTESSE. — ^‘oulez-vüns  vous  on  aller,  monsieur 
lo  drôle,  et  faire  ce  ijne  jo  vous  eonimandc'? 

LE  noriFo.N.— Un’nn  homme  puisse  être  aux  ordres 
d'une  femme  sans  qu’il  en  arrive  malheur!  Quoique 
rhoiinêleté  ne  soit  pas  puritaine...  elle  ne  veut  cepen- 
dant faire  de  mal  à [lorsoiiue;  et  elle  consentira  à porter 
le  surplis  de  rimmilité  sur  la  robe  noire  d’iin  cœur  p;on- 
llé  d’orgueil.  Sérieusement  jo  pars  ; mon  affaire  est  de 
dire  à Hélène  de  venir  ici. 

(Il  sort,) 

L.v  COMTESSE. — Kli  bioii!  maintenant  ! qu'y  a-t-il'? 

l’intexu.int. — Je  sais,  madame,  i|no  vous  aimez  ten- 
drement votre  suivante. 

LA  COMTESSE. — Oui,  jc  l'ainio  : son  [lère  me  l'a  léguée; 
et  elle-même,  sans  antre  considération,  a dos  droits  légi- 
timés à tonte  l’amitié  qu'elle  trouve  en  moi.  Je  lui  dois 
bien  plus  qu’il  ne  lui  a été  payé,  et  je  lui  iiayerai  ])lns 
(pi’elle  ne  demandera. 

i.’i.NTE.NUANT. — Mailaïuo,  jo  me  trouvai  dernièrement 
beaucoup  jilus  près  d'elle  (jn'elle  ne  refit  désiré,  je  pen.se. 
Kilo  ébait  solde,  et  confiait  ses  secrets  à ses  ])rojiros 
oieilles  : elle  [u'iisait,  j’oserais  h‘ jurer  jauir  elle,  tpi'ils 
n'arrivoraient  |)oint  à di‘s  oreilles  étrangères.  Kilo  (lisait 
(pi'elle  aimait  votre  fils.  « La  f(jrlnne,  dit-idle,  n’est 
point  une  déi'ssc,  pni.sqn’elle  a mis  niu'  si  grande  dill'e- 
nmee  entre  son  rang  et  le  mimi  : l'amour  n’est  point  nn 
dieu,  [luisqn’il  ne  vent  monti-er  son  iionvoir  que  lorsque 
les  avantages  sont  égaux.  Diane  n'est  point  la  reine  des 
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vii'r<ii‘s,  puisqirdh?  a pu  fini iiii'tiri' quo  sa  pauvre  rlievjir 
Hère  fiU  surprise  sans  ilèfeiis!'  à la  première' allaque,  e( 
(pi’elle  la  laissi'  sans  e'sp  lir  de  r;viu;oii.  « Elle  disail  e.ela 
aviM’  l’aeceiit  du  plus  amer  iliapriu  ipit;  j’aie  jamais 
entendu  exprimer  à une  vier.ee.  .Pai  cru,  madame,  qu’il 
était  do  mun  devoir  de  vous  eu  iusiruire  sur-le-ehainp, 
puisijti'il  vous  iiiqiorle  >iu  pc'u  de  le  savoir,  à eanse  du 
uiallieur  (pii  iiourrail  eu  arriver. 

i.v  c.oMTKSsi;. — \’ous  av(‘z  rempli  le  d(;voir  d'uu  hou- 
uêt(!  Iiomme  ; mais  i;,ird<‘z  ce  S(;crel  pour  vous  seul.  Ilieu 
des  pi'olialûlilés  m’avaient  dejj'i  instruite  d('  ce  fait;  mais 
elles  étaient  toutes  si  inci'rtaines  qiu'  je  ne  pouvais  ni 
les  croire  ni  l(,‘s  rejeter,  f.aisst'z-inoi,  je  vous  luàe  : con- 
servez ceci  dans  votre  ânu'  : je  vous  remercie  de  vos 
lions  soins;  je  vous  en  dirai  davantage  une  autre  fois. 
(l.'hilriKlnnl  .mi  l;  IIHvnc  ciihr.)  Voilà  comme  j’étais  quand 
j’étais  jeune.  Si  nous  écoulons  la  nature,  c'i'sl  ce  (pii 
nous  arrive;  celle  éiiine  est  inséparahà'iuent  allacliée  à 
la  rose  d('  notre  jeunesse.  Notre  sang  est  à nous,  et  ceci 
est  ne  dans  notre  sang,  l’aidout  oii  la  forti*  passion  do 
l'amour  s’imprime  dans  un  jeune  c(Piir,  c’est  h'  sc(>au  et 
la  jireuve  de  la  vérité  de  la  nature.  Le  souvenir  d('  ces 
jours,  ipii  sont  iia-sés  p(»nr  moi,  me  rappelle  les  mêmes 
faut('s.  Ah!  je  ne  croyais  pas  alors  (pie  ce  fussent  d('s 
fautes,  .le  le  vois  hieii  maintenant  ; son  (cii  (ui  est  éteint. 
iiéi.K.NE.  — Ouel  est  votre  bon  plaisir,  madame 
L\  c.oMTKssK. — Tu  sais,  Hélène,  ipu*  je  suis  une  mère 
pour  toi. 

iii’a.èxE.  — Vous  (‘tes  mon  lionoralde  iiialtress(‘. 

IA  COMTESSE. — .N'on,  mais  une  ni(‘re.  l’ouivpioi  pas  la 
inèr.-''  Lorsipie  j’ai  prononcé  le  nom  d(‘  mère,  j'ai  cru 
(jiie  lu  venais  de  v(»ir  un  serpent,  tjn’y  a-t-il  donc  dans 
ce  nom  de  mère,  pour  qu'il  ti>  fass(‘  tressaillir?  Je  dis 
que  je  suis  votre  ni(‘re,  (>t  j('  vous  mets  au  nonilire  de 
ceux  (pie  j’ai  jiorlés  dans  mon  si'iii.  On  a vu  souvent 
l'adoiition  le  dis[iuter  à la  nalun';  et  notre  choix  nous 
donne  un  rejeton  naturel  iié  de  semences  étrangères.  Tu 
n’as  jamais  oppressé  inoii  sein  des  doiih'urs  de  mère,  et 
cependant  je  te  montre  toute  la  tendresse  d’une  mère. 
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Par  la  "ivuo  do  nitni,  jouno  fillo,  csl-co  to  toiii-nor  lo 
sang  Ijiie  do  lo  dii-e  : » Je  sais  la  mère?  • P(jimjuoi  oo 
Irislo  préourjour  dos  lahiios,  cot  arc-on-ciol  ' aux  iioir.- 
Jireusos  couleurs  eiitouro-l-il  les  yeux?  Pourquoi?  Paico 
que  tu  os  ma  lille  ? 

HÉLKXK. — Parce  que  je  ne  le  suis  [las. 

LA  coMTEssK.— Je  to  dis  que  je  suis  ta  mère. 

UÉLÈ.XK. — Partlûunez-moi,  madame,  le  comte  de  Hous- 
sillon  ne  peut  être  mou  frère;  je  suis  d'une  humble 
naissance,  et  lui  d’une  famille  illustre  : mes  parenis  sont 
inconnus,  les  .siens  sont  tous  nobles  : il  est  mon  maître, 
mon  cher  seigneur,  et  je  vis  pour  le  servir,  et  je  veux 
mourir  sa  vassale.  Il  ne  faut  pas  qu'il  soit  mou  frère. 

LA  COMTESSE.— Ni  iiioi,  votro  mère? 

iiÉLÉxE. — Vous  êlos  ma  mère,  madame  ! (pourvu  que 
monseigneur  votre  fils  ne  .soit  pas  mon  frère);  plût  à Dieu 
que  vous  fussiez  eu  eifet  ma  mèi-e,  ou  que  vous  fussiez 
la  mère  de  tous  deux  ! je  ne  le  désire  pas  plus  que  je  ne 
désire  le  ciel , pourvu  (jue  je  ne  sois  p.as  sa  sœur.  Xe 
seniit-il  donc  lias  possible  que  je  fusse  votre  fille,  sans 
qu’il  fut  mon  frère? 

UA  COMTESSE. — Oui,  lleléiie,  tu  pourrais  être  ma  bello- 
fdle.  Dieu  ne  plaise  que  ce  soit  là  la  pensée!  Les 
noms  do  lille  et  de  mère  agitent  tellement  Ion  pouls! 
IJuoi  ! tu  pâlis  encore  !...  Mes  craintes  ont  enfin  surpris 
ton  amour.  Je  pénètre  maintenant  le  mystère  de  la  soli- 
tude! , et  je  découvre  enfin  la  source  de  tes  larmes 
amères.  Maintenant  tout  est  clair  comme  le  jour.  Tu 
aimes  mou  fils.  Il  serait  honteux  do  vouloir  dissimuler 
ce  i[ue  ta  [lassion  publie,  et  de  vouloir  me  dire  que  tu 
ne  l'aimes  pas  : ainsi,  dis-le-moi;  avoue-moi  la  vérité  : 
car  vois,  tes  joues  se  l’avouent  l'une  à Tautre,  cl  tes 
yeux  le  voient  éclater  si  manifestement  dans  ta  conduite, 
([ii’ilsledisent  aussi  dans  leur  langage.  Il  n’y  a (jue  lepé- 

* th€  maltcr, 

Thaï  Ihi.'i  (listempcr  d memengtr  of  icvt, 

The  waïuj  colour\l  irii,  rounds  thinc  exjc'f 

Obscrvaiion  vraie  o\prim('e  pOL'<i<|ner.ionl. 
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diL'  et  lino  olislinalion  irtnifiT  ijui  ondiaiiieiil  la  lanpne, 
|innr  r.  iitlre  la  vérité  sni-pecle.  Parle  ; cela  est-il  vrai? — 
!si  cela  est,  tii  as  dévidé  un  joli  peloton.  Si  cela  n’est  pas, 
jure  que  je  me  Iromiie  : cependant,  je  te  l'ordonne  au 
nom  de  l’u'uvre  ipie  le  ciel  pont  faire  en  moi  à ton  pro- 
fil, dis-moi  la  véi'ité. 

jiKi.KNE. — Ma  lionne  maîtresse,  daii-nez  me  pardonner. 

L.V  COMTESSE. — .Vimez-voiis  mon  lils? 

HÉi.É.NE. — Votre  pardon,  ma  noble  maitres.se. 

i.A  COMTESSE. — .\iinez-vous  mon  lils? 

HÉI.Ê.NE.— Ne  l'aimez- vous  pas,  vous,  madame? 

E.\  co.MTEssE. — Poiiit  do  dùtours.  ^lon  amour  pour  lui 
vient  d’un  lien  que  personne  n'i^nore.  .Allons,  allons, 
déconvre-moi  l'état  de,  ton  cœur,  car  ta  passion  elle- 
même  t'accuse  liautement. 

héi,é:ne. — Eh  bien! je  l’avoue  ici,  à genoux,  devant  le 
ciel  et  devant  vous,  madame,  que  j'aime  votre  lils  plus 
que  vous,  et  seulement  moins  que  le  ciel.  Mes  parents 
étaient  pauvres,  mais  lionnêles;  mon  amour  l’est  aussi. 
N'en  soyez  pas  nlb  nsée  ; car  mon  amour  ne  lui  fait 
aucun  mal.  .le  ne  le  poursuis  point  par  des  marqm's  de 
prétentions  pré.somp tueuses,  je  ne  voudrais  jias  l’obtenir 
avant  de  le  mériter,  et  cependant  je  ne  sais  pas  com- 
ment je  pourrai  le  mêriler  jamais.  .le  sais  que  j’aime  en 
vain;  je  lutte  contra  toute  espérance,  et  cependant  je 
verse  toujours  les  Ilots  de  mou  amour  dans  ce  crible  per- 
fide et  fuyant,  sans  m'apercevoir  qu'il  diminue. — .Ainsi, 
semblable  à l’Indien,  religieuse  dans  mon  erreur,  j’adore 
le  soleil,  qui  regarde  son  adorateur,  ma's  qui  ne  sait 
rien  de  [dns  de  lui.  Ma  ebér..’  maitre-s'*,  que  votre  haine 
ne  rencontre  pas  mon  amour,  parce  que  j'aime  ce  (|ue 
vous  aiiiK'z.  Mais  vons-méme,  madame,  dont  l'bonorable 
vieillesse  annonce  une  jeunesse  vertueuse,  lij.imais  \ous 
avez  brillé  d'une  llammo  si  [uire,  de  désirs  si  cbasles,  et 
d’un  amour  si  tendre,  que  votre  Diane  fut  en  mémo 
lenqis  la  déesse  de  l’anii  ur.  oh!  ayez  [dlié  de  celle  dimt 
l’état  est  si  malheureux  qu’idlo  ne  peut  (|iie  prêter  et 
donner  oii  elle  est  siire  de  toujours  perdn*;  qui  ne 
cherche  [loinl  à trouver  ce  que  ses  vœux  rccbercbont. 
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mais  <jui,  spiiililalilti  à loiii^mo,  cliiTit  1(>  sorrot  i|ni  est 
sa  mon 

i.A  c.ü.MTi-ssi;. — X’avioz-voiis  jias  doinièromout  le  [>ro- 
jol  (l'aller  à Paris?  Parlez-moi  l'rancheinenl. 
hElkm;.— Oui,  niadaine. 

LA  r.oMTKssi:.— Poiminoi?  Dites  la  veriK-, 
iiKLÈNE. — Je  (lirai  la  V(n'ile,  j’en  jiin;  par  la  grâce  elle- 
namie.  Vous  savez  (]ue  mon  ]ière  m'a  laisst;  (|iiel(|ues 
recolles  d'un  ('ll'el  merveilleux  el  ('“pi orna!;,  ([lu^  sa  science 
et  son  exja'iience  connue  avaient  recueillies  pour  d(;s 
sp('‘cili([ues  souverains,  el  (pi’il  me  recommanda  de  ne 
les  donner  (pi’avec  soin  el  ri'serve,  comme  des  ordoii- 
nauces  ([ui  renrermaienl  eu  elles  de  bien  jdus  grandes 
vérins  (jirou  n'eu  iieuvait  juger  sur  l'('-li(^uelle.  Dans  le 
uombr(\  il  y a uu  remède,  dont  ruiililé  est  reconnue 
pour  gu('i  ir  les  maladies  de  langueur  desespi-rees  comme 
celle  dont  (ui  croit  le  roi  perdu. 

I.A  C.O.MTESSK.  — Ktait-cc  là  volr(’  motif  iiour  aller  à 
Paris?  Répondez. 

mÎLÉNF.. — C'est  votre  noble  lils,  madame,  (jui  m'a  fait 
p('user  à cela  ; auliH'inenl,  Paris  et  la  médecine,  el  le  roi, 
m*  UK'  serai(ml  ixml-élre  jamais  venus  dans  la  pensée. 

i.  v (’.oMTKssi;.  - Mais,  llébme,  si  lu  (dirais  au  roi  tes 
prélendns  secours,  pens(’s-tu  (pi'il  les  acce|d;il  ? Le  roi  et 
ses  méd(’cins  sont  d’accord.  Lui,  il  est  jiei-suadé  fju’ils 
ne  p(>uveul  le  guérir;  eux  le  sont  aussi  (ju'ils  nt!  [leu- 
v(>nt  le  guérir.  Comment  croiront-ils  nue  pauvre  jeune 
lille  ignorant(;,  lorsr|u’eux-m(‘nies , apn'’s  avoir  (‘jiuisé 
tonie  la  scieuc(;  des  écoles,  ils  ont  abandonné  le  mal  à 
lni-m(‘me? 

iiki.ém:. — 11  y a (juelque  chose  (jui  me  dit,  [dus  encore 
rju('  la  sci(‘nce  d('  mon  l'ére,  (jui  était  pourlant  le  plus 
grand  dans  sa  profession,  (pu!  sa  bienfaisaule  recette, 
(pii  fait  mon  liérilagi»,  s(,‘ra  bénie,  pour  mon  bonheur, 
]iar  les  jiliis  lieunuises  étoiles  (pii  soient  au  ciel.  Et  si 
S oire  Seigneurie  veut  me  jiermetire  de  tenter  son  suc- 

• B/lf  ceHSt  (le  l'ù'rc  o/ois  nu  on  hi  i/ciéic,  ilil  une  aiiciciinu 
pramiiiC'  qui  vuuiparc  In  fuiumc  « uiiu  ùiiigmu. 
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ces,  jt‘  iv[fnntlrai  sur  ma  viu,  (jue  jo  pcnlrais  dans  miu 
lioiino  causu,  de  la  guérison  du  roi,  jiour  lcd  jour  et  à 
lelle  heure. 

i.A  r.oMTKssi:. — Le  crois-tu? 

iiKLK.NK. — Oui,  inadaiiie,  et  j’en  suis  convaincue. 

I.A  co.MTF.ssK. — Lli  liicii,  Ht  Iciie,  lu  auras  mou  consen- 
temeiil,  ma  lendresse,  de  l’argent,  nue  suite,  et  mes 
pressantes  recommandai  ions  à Ions  mes  amis,  (|ui  sont 
à la  cour.  .le  resterai  an  logis,  et  je  juierai  Dieu  de  hénir 
ton  entreprise.'  Pars  demain,  et  sois  shre  (pie  tous  les 
secours  ipie  je  [uiis  te  donner  ne  te  mampieront  pas. 

Elles  sorlenl.) 


FI.\  nu  l'UFMIEU  ACTE. 


Digitized  by  Google 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  1 

A l’iiri». — Apparteinont  dans  le  palais  du  roi. 

LE  UOI  jxirall  arec  de  jeunes  seùjneurs,  rjiii  [lyennen/  rongé 

de  lui,  et  jmrtenl  four  la  guerre  de  Florence.  HRRTRAND 

ET  PAROLLKS.  Fanfares. 

lf:  noi. — Adieu,  jeune  seigneur.  Ne  perdez  jamais  de 
vue  CCS  principes  d'un  guerrier. — .4dieu,  vous  au.ssi,  sei- 
gneur. l’arlagez  mes  conseils  enire  vous.  Si  cliacun  de 
vous  se  les  approprie  loul  cnliei-s,  le  préseiil  est  do 
nature  à s’étendre  à proportion  qu'il  est  reçu,  et  il  suf- 
fira ])our  tous  deux. 

pnKMiKn  SEir.Nian.  — C’est  notre  espérance , sire , 
qu'aiirés  nous  être  formés  dans  le  melier  de  la  guerre, 
nous  reviendrons  pour  trouver  Voire  .Majesié  en  lionne 
santé, 

LE  noi. — Non,  non  ; cela  est  impossible  : et  cependant 
mon  cn'ur  no  veut  pas  avouer  qu’il  souffre  de  la  mala- 
die qui  mine  mes  joui-s.  Adieu,  jeunes  guerriers.  Soit 
ipie  je  vive,  ou  que  je  meure,  montrez-vous  les  fils  des 
vaillants  Français.  Q'ie.b'i  liante  Italie  (celle  nation 
dégénérée  qui  n’a  hérilé  ijuc  des  défaites  de  la  dernière 
monarchie')  reconnaisse  que  vous  ne  venez  pas  seule- 
menl  pour  courtiser  Fhonneur,  mais  luiur  l’épouser. 
(Juand  les  plus  braves  de  vos  rivaux  ri'cnleront,  sachez 
trouver  ce  que  vous  cherchez  pour  vous  faire  proclamer 
hautement  parla  renommée.  — Je  vous  dis  adieu. 

SECo.M)  sKiONECii.— Une  la  santé  soit  aux  ordres  de 
Votre'  Majesté  ! 

' L’empire  romain. 
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u;  noi. — Kl  cfs  jeunes  filles  trilalie...  Prenez  garde  à 
elles.  On  dit  que  nos  Français  n’ont  jxiint  de  langue  poul- 
ies refuser,  lorsqu’elles  demandent  ; ]»renez  garde  d’être 
caiilifs,  avant  d'êli-e  soldats. 

LF.s  DEUX  sEiCiNEi  ns. — Nos  l'u'urs  conserveront  vos  avis. 

i.E  noi. — .\dien.  (.1  i/nc/r/ifim  île  ses  fiens.)  A'enez  à moi. 

On  le  comiuil  sur  un  lit  de  repos.) 

l’itEMiEn  SEiGNEun,  ((  Rcriranil. — O mon  cher  seigneur, 
faut-il  que  nous  vous  laissions  derrièn;  nous  ! 

p.\nOLLES. — Il  n’y  a pas  de  sa  faute,  le  jeune  galant. 

SECO.Ni)  SEiGXEi  n. — Oli  ! c’csl  une  snp(>rhe  campagne. 

rxnoLLES — .Vdniiralile.  .l’ai  vu  ces  guerres. 

HEUTRANU.  — fin  m’ordonne  de  rester  ici,  et  l'on  m’é- 
carte, en  me  criant  : Trop  Jeune!  l’annf'e  prochaine!  il 
est  trop  tôt  encore. 

p.\ROLLES. — .“si  cela  vous  tient  si  fort  au  coeur,  mon 
garçon,  dérohez-vous  hravement. 

iiEiiTiiA.Ni).— On  me  force  à rester  ici  pour  être  le  com- 
plaisant d’nne  jujic-,  et  faire  crier  ma  fine  chanssnre  sur 
un  jiarquet  uni,  jusqu’à  ce  que  tout  rhonneur  soit  acquis, 
et  sans  user  d’êpêe  que  pour  danser’. — Par  le  ciel,  je 
me  déroherai  d'ici  ! 

rriE.Mir.K  seignei’ii.  — Il  est  honorable  de  si'  dérober 
ainsi. 

p.\noLLics. — Commettez  ce  larcin,  comte. 

SECOND  sEir.NEL'n. — Je  suis  votre  second;  adieu. 

RERTR.WD. — Je  liens  à vous;  et  notre  séparation  est  une 
torture. 

PREMIER  SEiGNEER,  il  Pavolles. — .\dii‘u , Capitaine. 

SECOND  SEiGNEi'R. — Saliit,  1)011  luoiisieur Parolh's. 

IMROEUCS. — Xohli’s  héros,  mon  éjiée  et  les  vôtres  sont 
•le  la  même  faniilli.-.  Mes  hravi>s  et  brillants  seigneurs! 
Pu  mot,  mes  chéri’s  laines. — \'ous  ti-ouverez,  dans  le 
réginu'iit  des  Spinieiis,  un  certain  capitaine  Sjiurio,  avec 
sa  cicatrice  ici  sur  la  joue  gauche,  une  marque  de  guerre, 
•jiu'  cette  éi)ée  (jue  voh-i  lui  a gravée  sur  le  visage  ; dites- 
lui  que  je  suis  en  vie,  et  retenez  bien  ce  iju’il  vous  dira 
de  moi. 

ï On  dansait  alors  ropOc  au  rùii-. 
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sKr.oNi)  SKKiNF.ni. — Nous  n’y  iiianijiiorons  p.is,  noblo 
capilaiiK’. 

^I.os  seigneurs  sortent.) 


PAiiou.KS. — (Jue  Mars  ^ous  rlid'nsso  coimiie  ses  dis- 
ciples. iVoyanl  le  roi  se  lever  sur  son  séiinl,)  Qiud  parti 
prenez-vous? 

iuarrii.\Mi. — Arivle. — Le  roi... 

l’AiioLLirs. — Kleitdez  donc  plus  loin  vos  politesses  avec 
ces  nobles  seigneurs  : vous  vous  êtes  renfermé’  dans  une 
formule  d'adii’u  trop  froide  : soyi.’Z  [dus  démonstratif 
avec  (niN  ; ce  sont  (’ii.x  ijui  dirigent  les  modes;  leur  tour- 
nun',  b'ur  maniè’re  de  manger,  leur  langage,  Icui-s  mou- 
vements, tout  est  sous  rinlluence  de  l'astre  le  plus  en 
vogue  : et  quand  ce  serait  b;  diable  ipii  conduirait  la 
danse,  ce  serait  eux  i[u’il  faudrait  suivre  : courez  les 
rejoindre!,  et  mettez  plus  de  chaleur  dans  vos  adieux. 
niatTu.vxi). — (l’est  ce  ipie  je  veux  fairt!. 
l’AUüi.i.KS. — 1)(!  braves  gens!  et  qui  ont  tout  l’air  de 
dev(’uir  de  robustes  guerriers. 

(Ils  sortent.) 


(Entre  î.afeu.' 


LAKKi',  SC  prostcriuiot  (levant  le  roi. — Pardon,  mon  .sou- 
verain, i*our  moi  et  les  nouvelles  (pie  j’apporte. 

Li;  ROI.  — Je  vous  l’accorderai,  si  vous  vous  levez. 

LAFKii,  se  relevanl. — Vous  voyez  donc  debout  devant 
vous  un  homme  qui  a])porte  son  pardon.  Je  voudrais, 
sire,  ([ue  vous  vous  fussiez  mis  A genoux  pour  demander 
mon  [lardon,  elijue,  vous  [missiez,  àmou  commandement, 
vous  relever  comme  moi. 

LE  ROI. — Je  le  voudrais  aussi  : je  t’aurais  cassé  la  tête 
et  je  t’en  aurais  demandé  [lardon  a[»rés. 

LAFia!. — Kn  croix,  ma  foi'. — Mon  cher  seigneur,  voici  ce 
dont  il  s’agit  : voulez-vous  être  guéri  de  votre  infirmité? 

LE  ROI. — Non. 


* I hnti  broJic  thij  pâte  ^ 

„lnfJ  ask  thee  viei'cy  for  H. 

LVKF.u.  fioofi  faith  arro^s. 

(’as  où  Ift  i(iic  es!  caÿsf  o . plaisauttTH*  (ju’on  rotrouvp  dau»  la 
'•om*  «lio  Mtjfri&t  s. 
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LAFKt  .— 0!i!  no  vmiloz-vouH  jms  <lo  raisin,  ronard 
royal  ? Mais  vous  mangeroz  mon  lion  raisin,  si  mon  royal 
ronard  iioul  y altoindro.  J'ai  vu  un  modooin  (|ui  est  ca]ia- 
Ido  d(!  fiiiro  oiitror  la  vio  dans  nno  pioi-re,  d’niiimor  un 
roflior,  do  vous  fairo  dansor  la  oanario'  avec  leu  ol  du 
pas  le  [dus  léfior.  Son  siinjdo  toudior  am  ait  la  vertu  do 
ressuscitor  le  roi  Pépin  : oui,  do  lairo  prinidro  au  fjrand 
r.liarloina'ïno  uno  plume  en  main,  jiour  lui  écrire  à elle; 
un  liillet  doux. 

LE  lioi. — (Juo  voulez-vous  dire  par  clic  / 

LAFEi:. — Je  veux  dire  un  docteur  femelle. — .Sire,  il  y 
on  a un  d'ai  rivé,  si  vous  voulez  la  voir.— Sur  ma  foi,  sur 
mon  honnonr,  si  aiircs  ce  doluil  léiror  je  juiis  revenir  à 
vous  parler  sériousomont,  j’ai  causé  avec  une  personne, 
(jui  [lar  son  sexe,  par  sa  jeunesse,  par  sa  di'claration, 
l>ar  sa  sagesse  et  sa  conslance,  m’a  plus  étonné  ([iio  je 
n’ose  en  lilâmer  ma  faiblesse.  — Voulez-vous  la  voir, 
sire  (car  c'est  ce  i|u’elle  demande),  et  savoir  ce  qu’elle 
veut  fairo?  .Après,  moijnoz-vons  bien  do  moi. 

LE  iioi. — .Allons,  bon  Lafeu,  introduis  ta  merveille, 
alin  (jne  nous  puissions  jiartager  ton  admiration,  ou  te 
guéi'ir  de  la  tienne,  en  admirant  où  tu  l’as  prise. 

LAFEi;. — Oh!  je  vous  convaincrai,  et  il  no  me  faudra 
p.as  tout  le  jour  pour  cela. 

i[,afcu  sort.) 

LE  iioi. — Voilà  toujours  scs  grands  prologues,  pour 
aboutir  à des  riens. 

(Lîifcu  revient  et  iniroiluit  II<16ne.) 

L.AFEL',  à llêliiic. — .liions,  entrez. 

LE  iioi. — Tant  de  hâte  donne  des  ailes. 

LAFEü,  il  llclhie. — .liions,  avancez.  A'oilà  Sa  Majesté  : 
déclarez-lui  vos  intentions.  Vous  avez  un  minois  fripon  ; 
mais  Sa  Maj(‘slé  ne  craint  guère  ces  sortes  do  traîtres. 
Je  suis  l'oncle  de  Cressida’,  en  osant  vous  laisser  tous 
deux  ensemble.  .Idieii. 

LE  Hoi. — Eh  bien  ! ma  belle,  est-ce  à moi  ejne  vous 
avez  allaire? 

* Daim*  française  alors  on  vogue. 

^ Voir  P.irulanis  «laniS  Trotlus  fi  Cre^siila. 
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iii:i,K.NK.  — Oui,  mon  bmi  soi<:ii<>ur.  (ii'rnnl  (li>  Nai- 
hoimc  était  mon  péiT,  liioii  connu  (lans  rart  qnïl  pro- 
fessait. 

LE  nor. — Je  l'ai  connu. 

HÉLÈNE.— Je  puis  donc  me  dispenser  de  vous  faire  son 
éloge  : il  suffit  de  le  connaitre.— Sur  son  lit  do  mort,  il 
me  donna  plusieurs  recettes;  une  entre  autres  qui  était 
le  fiuit  le  plus  précieux  de  sa  pratique,  le  trésor  unique 
de  .sa  longue  expérience,  et  il  m'ordonna  de  sen-er  ce 
trésor  comme  un  troisième  mil,  plus  cher,  plus  infail- 
lible (pie  les  deux  iniims.  C’est  ce  que  j’ai  fait;  et  ayant 
ouï  dire  que  Votre  glorieuse  Majesté  était  atteinte  de  la 
funeste  maladie,  dont  la  cure  a fait  le  plus  d'honneur  à 
la  vertu  du  remède  que  m’a  laissé  mon  bon  père,  je  suis 
venue  vous  l’ofl’rir  avec  mes  si'cours,  avec  toute  riiumi- 
lité  que  je  dois. 

LE  ROI. — Nous  vous  roudons  grâces,  jeune  lille;  mais 
nous  ne  pouvons  être  si  crédule  en  fait  de  guérison, 
lorsque  nos  plus  savants  doctem-s  nous  abandonnent,  et 
que  le  collège  entier  a décidé  que  tous  les  elforls  de  l'art 
no  pouvaient  retiri'r  la  nature  de  sa  situation  désespi'- 
ive. — Je  dis  que  nous  ne  devons  pas  déshonorer  notre 
jugement,  ni  nous  laisser  corrompre  i>ar  une  folle  (>s|ié- 
rance,  au  point  de  prostituer  à des  empiriques  notre 
maladie  incuralile  : un  roi  ne  doit  jias  détruire,  ]iar  une 
faiblt'sse,  sa  n'-putation,  en  faisant  cas  d’un  secours 
insensé,  lorsiju’il  est  persuadé  ipi'il  ne  faut  jdiis  songer 
à aucun  st'com-s. 

HÉLÈNE. — Mon  zèle  m'indemnisera  alors  de  mes  peines. 
Je  ne  vous  pre-serai  pas  davantage  d'accepter  mes  .ser- 
vices; et  je  demande  huinblenuuit  à ^'otre  .Maj(‘sté  une 
petite  part  dans  ses  pen.“e(’s.  en  prenant  congé  d'elle 

LE  ROI. — Je  ne  peux  vous  donner  moins,  si  je  veux 
jtasser  ])Our  reconnaissant.  Vous  avez  voulu  me  secourir  : 
je  vous  fais  les  remerciemenis  qu'un  homme,  pn't  de 
mourir,  doit  à cinix  qui  font  des  vo-nx  jiour  sa  vie.  Mais 
vous  n’avez  aucune  connaissance  de  ce  ijiu'  je  sais,  moi, 
parfaitement  r je  connais  tout  mon  danger,  et  vous  ne 
connaissez  iHiint  de  remède. 
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HÉLÈNE.  — 11  no  iK'iil  y avoir  aucun  (lau"or  à essayer 
ce  que  je  puis  faire,  puisque  vous  avez  placé  votre  repos 
ilans  l’opinion  que  votre  mal  était  incurable. — Celui  (pii 
opère  les  plus  grands  prodigi's  li}s  accomplit  souvent  par 
le  plus  faible  ministre  : ainsi  la  Sainte-Écriture  nous 
montre  la  sagesse  chez  les  enfants,  dans  des  cas  où  les 
juges  n’étaient  eu.\-mémes  que  des  enfants.  Tandis  que 
les  plus  sages  niaient  les  miracles,  on  a vu  de  grands 
fleuves  sortir  de  faibles  sources,  et  de  vastes  mers  se 
dessécher.  Souvent  l’attente  échoue  là  même  où  elle  pro- 
mettait le  plus;  et  souvent  elle  réussit  dans  les  cas  où 
l’espérance  est  la  plus  languissante , et  où  règne  le 
désespoir. 

LE  iioi. — Je  ne  dois  point  vous  écouter.  Adieu , ma 
bonne  lille.  Vos  peines  n’étant  pas  employées,  c’est  à 
vous  de  vous  en  payer.  Des  oUVes  qu’on  n'accepte  point 
recueillent  un  remerciement  pour  leur  salaire. 

HÉLÈNE.  — Ainsi  un  secours  inspiré  par  le  ciel  est 
repoussé  par  un  seul  mol!  11  n'en  est  pas  do  Celui  (pii 
connaît  toutes  choses  comme  de  nous,  qui  no  pouvons 
asseoir  nos  conjectures  que  sur  les  apparences.  Mais 
c’est  en  nous  un  e.xcès  de  juésomidion,  lorsque  nous 
regardons  le  secours  du  ciel  comme  l’ouvrage  de 
l’homme.  Sire,  donnez  votre  consentement  à ma  tenta- 
tive : faites  une  e.vpérience  du  ciel,  et  mm  pas  de  moi. 
.le  ne  suis  point  un  imposteur  qui  proclame  une  inten- 
tion qu'il  n’a  pas.  .Mais  sachez  (pie  je  crois , et  croyiiz 
aussi  que  je  sais  (pi'il  est  certain  que  mon  art  n’est  pas 
sans  puissance,  ni  vous  sans  espoir  de  guérison. 

LE  noi.  — ,Vvez-vous  donc  tant  de  conliance?  En  com- 
bien de  temps  espérez-vous  me  guérir? 

HÉLÈNE. — Si  la  grâce  toutc-piiissanle  m’accorde  son  se- 
cours avant  que  les  chevau.v  du  soleil  aient  fait  parcou- 
rir deu.x  fois  à' sou  char  enflammé  le  cercle  d’un  jour; 
avant  (pu;  l’humide  Hespérus  ail  deu.x  fois  éteint  sa 
lampe  assoupie  dans  les  sombres  vapeurs  de  l’occident; 
avant  que  le  sablier  du  pilote  lui  ait  marqué  vingt- 
quatre  fois  comment  se  dérobent  les  minutes,  ce  qu’il  y 
a d'inlirmo  dans  les  parties  saines  de  votre  corps  s’en- 
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luira  ; la  sruilù  ri’iircndra  s<'ii  liliif  cours,  cl  lu  mal  sera 
(Iciruil. 

i.r:  iioi. — Oiicl  gifre  oses-tu  luisanler  do  la  cortiliulc  et 
de  la  coiillance  ? 

m'a-KM:.  -I.a  itoinc  de  riniiiiidoiice,  la liardiosso  d’une 
prosliluco;  ma  lionlo  ]>ro<damoe  dans  irinjurienses  l)al- 
lades;  l'infamie  allai'liéc  à mon  nom  île  vier^'c;  (]u’on 
me  fasse  souli'i  ir  loulce  iju'il  y a de  [iis,  el  ijiu!  mu  vie 
linisse  dans  les  plus  alfreuses  tortures. 

i.E  iim.  — Il  me  sendde  que  j’entends  un  esjnât  céleste 
parler  [lar  ta  Itouche,  et  que  je  reconnais  dans  ton  faible 
orpane  sa  voix  puissante,  l’.e  que  i’impussibililé  anéanti- 
rait d'iqirès  le  sens  commun,  la  raison  le  sauve  d'une 
autre  manière.  Ta  vie  est  d'un  prand  jirix  ; car  tout  ce 
(pie  la  vie  eslinie  valoir  le  nom  do  vie,  tu  le  possèdes  : 
jeunesse,  beauté,  sapes.se,  courape,  vertu,  tout  ce  ijue  le 
bonheur  et  le  printem[)s  de  l’èpt'  peuvent  donner  d'heu- 
reux ; hasarder  tous  ces  hiens,  c'est  indiquer  une  science 
inlinie  ou  un  monslrneux  désespoir,  .^niable  doctimr, 
je  veu.x  essayer  do  tou  reinèii»  qui,  si  je  meurs,  le  donne 
la  mort. 

Hiii.KNK. — Si  j'excède  le  temps  tixé,  on  ijue  j’écbone 
dans  le  succès  (]ue  j’ai  annoncé,  faites-moi  mourir  sans 
pitié;  je  l'aurai  bien  mérité.  Si  je  ne  vous  piiéris  [las,  je 
le  payerai  de  ma  vie;  mais  si  je  vous  puéris,  ipio  me 
la-ometlez-vousV 

i.F,  Ror. — Faites  votre  demande. 

HÉLÈNE. — Mais  me  l'accorderez- vous? 

LE  ROI.— Oui,  par  mon  sceptre  et  jiar  mes  espérances 
do  salut  ! 

HÉLÈNE. — Fh  bien!  vous  me  ferez  don,  de  votre  main 
royale,  de  l'époux  que  je  vous  demanderai,  (d  qu'il  sera 
en  votre  pouvoir  di'  me  procurer.  Loin  de  moi  Farro- 
panle  présom|ition  de  le  choisir  dans  le  sanp  royal  do 
France,  et  de  vouloir  periultier  la  bassesse  de  mon  nom 
obscur  [lar  un  rejeton  ou  une  imape  de  votre  aupusie 
famille;  ni.ds  j'aurai  la  liberté  de  demander,  et  vous 
celle  de  me  donner  un  de  vos  vassaux  ijue  je  connais 
bien. 
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i.K  noi.  — Voilà  ma  main;  li'.s  pivmiro.s  olworvôos.  (a 
volonlo  .sora  oxonilài'  par  mi‘s  .‘^nins  : ainsi  clioisis  loi- 
mômu  Ion  moment,  rar  moi,  (l('-riflé  à l'tre  ton  malade. 
Je.  me  rejiosi'  (‘ntioremenl  .«nr  loi.  .I(‘  devrais  le  (pieslion- 
ner  davantage,  et  je  te  ferai...  qnoiqiii',  lont  en  en 
.sadiant  davantage,  je  no  pourrais  pas  avoir  jdus  decon- 
liance  en  toi...  .le  pourrais  te  demander  d’on  lu  viens, 
(pii  l'a  amenée;  mais  sois  la  hienvemie,  sans  antres 
(jiK'stions,  (d  aecueillie  sans  aucun  ilonte.— Holà  ! aidez- 
moi  un  peu  ici. — Si  ti's  sncei-s  égalent  tes  jiromi'.sses, 
ma  récompense  égalera  ton  bienfait. 

(Ils  sortant.) 


SCÈNE  11 


F.n  Koiissitlon.  — .•\ppartenient  <tii  palais  de  l.i  comtesse. 

LA  COMTKS.se  cnlve  ancc  LE  IIOCFFOX. 

i.\  r.oMTESsi;. — \'iens  (;à,  l’ami.  Je  veux  voir  jiisipiVi 
(piel  dt'gré  v;i  Ion  savoir-vivre. 

LE  iioeFEOx. — Je  vais  vous  montrer  ipie  je  suis  fort' 
Itien  nourri  cl  fort  mal  édevé.  Je  sais  ipie  Je  n’ai  allàiro 
ipi'avec  la  cour. 

i..\  C.OMTKSSF.. — (’iommenl  ! qu’avec  la  cour?  Et  à tjuel 
anli'o  lieu  attaclies-tu  donc  tant  d'importance,  pour 
nommer  la  cour  avec  tant  do  mépris  : ipi'avec  l.a  cour, 
dis-tu? 

LE  iioEFFO.N. — Eu  Vérité,  madame,  si  Dieu  a prêté  à un 
lionune  tpiolipu's  bonnes  mo-iirs,  il  peut  bien  les  metiro 
de  C(')té  à la  cour,  Eelui  qui  ne  sait  pas  saluer,  ôter  son 
chapeau,  btiiser  s:i  main  et  tfire  des  riens,  n’a  ni  Jambes, 
ni  mains,  ni  bouche,  ni  chapeau,  et  ma  foi.  cet  homme, 
à dire  vrai,  n'élait  pas  fait  pour  la  cour;  mais,  pour  moi, 
j'ai  une  réitonse  qui  peut  st'rvir  à toul  le  monde. 

LA  COMTESSE. — Vraiment,  c'est  une  bien  bonne  réponse 
que  celle  ipii  peut  aller  à toutes  les  tpiestions. 

LE  fiocFFoN. — C'est  comme  une  chaise  de  barbier  (lui 
va  lii('ii  à tous  les  derrières,  pointus,  ronds,  carrés,  à 
tous  les  derrières  possibles. 
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coMTi>.SK.— Kl  la  rôponso  ira  à loiiles  li>s  ((uoslinns? 

LE  noEFFuN. — Konime  dix  sous  à la  main  d'un  [jmcu- 
reiu-,  romiufi  une  couronne  française  à une  lille  en  taf- 
fetas' ; comme  l’anneau  de  jonc  de  TiliKie*,  à l’index  de 
Tom,  comme  les  crêpes  au  mardi  .eras,  comme  une 
danse  moresque  au  1"  mai,  comme  le  cloua  son  trou, 
l’homme  déshonoré  à ses  cornes,  une  méchante  diablesse 
à un  coquin  bourru,  comme  les  lèvres  de  la  nonne  à la 
bouche  d’un  moine;  enfin,  comme  \cpiuldhitj  à sa  peau. 

LA  COMTESSE.  - .\s-tu,  le  dis-je,  une  telle  réponse  qui 
• s'ajuste  à toutes  lesipieslions? 

LE  itoiU'Tox. — Oui , depuis  le  duc  jusqu’au  deinier 
constable,  elle  ira  à toutes  les  questions. 

LA  COMTESSE. — Ce  doit  être  une  réponse  d’une  pro- 
difrieuse  étendue  pour  faire  ainsi  face  à toutes  les 
demandes. 

LE  noLFFON. — Ce  n’est  pas  une  bagatelle,  à vrai  dire, 
si  les  savants  voulaient  l’apprécier  à sa  juste  valeur.  La 
voici,  avec  toutes  ses  dépendances.  Demandez-moi  si 
je  suis  un  courtisan  ; cela  ne  vous  fera  [las  do  tort 
d’apprendre. 

LA  COMTESSE. — .Vllous,  redeveiioiis  jeune  si  nous  pou- 
vons".— Je  vais  faire  la  folle  en  te  faisant  la  question, 
dans  l’espérance  que  ta  réitonse  me  rendra  plus  sage. 
.\lloiiS,  je  vous  iirie,  monsieur,  êtes-vous  un  courtisan? 

LE  noEFFOx. — O mon  Dieu,  titonskitr'!  — Voilà  un 
moyen  bien  simple  de  se  défaire  des  gens. — .liions, 
encortî,  encore,  une  centaine  de  (pieslions. 

LA  COMTE.SSE  — Mousicur,  je  suis  un  pauvre  ami  à 
vous  qui  vous  aime  bien.  • 

LE  BOUFFON. — 0 7)1011  Dkti,  ))iO)isieur ! — .liions,  serré, 
ne  me  ménagez  pas. 


' Couronne  française,  suite  d une  inala.die  ou  6cu  de  Franco, 
équivoque,  etc. 

* Allusion  à une  ancienne  coutume  de  marier  avec  un  anneau 
de  jonc  ; mariage  fictif  dont  se  jouaient  les  séducteurs. 

•C'est-à-dire  soyons  légère,  rions,  si  noua  le  pouvons. 

t O Lord,  sir!  Exclamation  du  bon  ton  alors,  et  que  Shakspeare 
tourne  en  ridicule. 
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i.\  coMTEssK. — Jo  poiisi*  Itioii,  moiisit'iir,  (|ii('  voii?  u-.‘ 
pouvez  pas  manger  de  ee  mets  grossier. 

LI-:  iioi.TFfiN.— 0 nwii  Dim,  monsiettr! — .Allons,  oniliar- 
rassez-moi,  jo  vous  ferai  face. 

L.V  cf)MTESSE. — Vous  avcz  été  fouetté  C(!S  jours  der- 
niere,  monsieur,  à ce  ipie  je  crois. 

LE  DOUEFOX. — U moii  Dkn,  monsieur! — Ne  m’éiiargnez 
pas. 

L.\  COMTESSE. — Cricz-vous,  ô 7non  Dieu,  ntousieur!  et  ne 
m'épargna  pas,  lorsqu'on  vous  fouette?  Vraiment  votre 
â mon  Dieu,  monsieur!  va  à merveille  dans  cette  occa-* 
sion;  ce  serait  fort  bien  répondre  au  fouet  si  vous  étiez 
seulement  attaché  pour  le  recevoir. 

LE  noi  FFOx. — Je  n’ai  jamais  eu  tant  do  malheur  dans 
ma  vie  pour  mon  ô mon  Dieu,  monsieur!  ia  vois  bien  que 
les  choses  peuvent  servir  longtemps,  mais  pas  toujours. 

L.\  COMTESSE. — Je  fais  vraiment  la  méuagtire  prodigue 
avec  le  temps,  de  le  dépenser  en  vains  propos  nvec  nu 
fou. 

LE  noLFFox. — 0 mon  Dieu,  monsieur! — Tenez,  voilà 
que  cela  se  retrouve  à propos. 

L.V  COMTESSE.  — Allous,  mousiour,  finissons;  donnez 
cette  lettre  à Hélène,  et  pressez-la  de  me  faire  réponse 
sur-le-champ;  recommandez-moi  à mes  [)arents,  à mon 
fils  : ce  n’est  pas  beaucoup... 

LE  DOCFFOX. — Ne  pas  beaucoup  vous  recommander  à 
eux  ? 

LA  COMTESSE. — Ce  n’cst  pas  beaucoup  de  peine  pour 
vous.  Vous  m’entendez? 

LE  notîFFON. — .Avec  le  pUis  grand  fruit  : jo  suis  là 
avant  mes  jambes. 

LA  cü.MTESSE.— .Allons,  liàto-toi  de  revenir. 

(Ils  sortent.) 


T. 


in. 


■U 
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SCÈNE  III 

Paris. — Appartement  du  palais  du  roi. 

Entrent  BERTRAND,  LAFEÜ,  PAROLLES. 

i.AJ’Ei;. — Oïl  clil  que  les  iniraeles  sont  passés;  et  nous 
avons  nos  philosophes  pour  faire  de  tous  les  pliéno- 
mènes  suiualurels  et  sans  cause  visible  des  événements 
communs  et  familiers.  11  arrive  de  là  que  nous  nous 
Jouons  dos  choses  les  plus  ellrayanles,  nous  retranchant 
dans  une  science  illusoire,  lorsque  nous  devrions  nous 
soumettre  A une  terreur  inconnue. 

PAiiou.is. — Oui,  c’est  une  des  plus  rares  merveilles 
qui  ait  éclaté  dans  nos  temps  modernes. 

■ DEUTiiAXn. — Oh  ! sans  doute  ! 

EAKEP. — D'être  abandonné  des  pensde  l’art... 

l’Aiiou.Es. — C'est  ce  que  je  dis,  de  Galien  et  de  Para- 
celse... 

i.ai-i;l'. — De  tous  les  personnages  savants  et  authen- 
tiques "... 

PAnoLCEs. — Oui,  c’est  ce  ipie  je  dis. 

nvîta:. — Qui  l'ont  déclaré  incurable... 

PAnoi.i.Es. — Oui,  vraiment,  c’est  ce  que  je  dis  aussi. 

i.AEEi:. — Sans  remède... 

PAiioELEs. — Oui,  comme  un  homme  qui  serait  assuré 
de... 

I.AFEU. — Une  vie  incertaine,  et  une  mort  inévitable. 

PAROLLES. — C’est  cela  même  : vous  a\  ez  raison  : c’est 
ce  (jue  j’allais  dire. 

LAFEÜ. — Je  puis  dire  que  c’est  quehjuo  chose  de  nou- 
veau dans  ce  monde. 

PAROLLES. — C’est  Itien  vrai  ; si  vous  voulez  le  voir  en 
représentation,  vous  le  lirez  dans...  Comment  appelez- 
vous  cela  ? 

LAFEÜ. — llepréseakUion  d’un  rjfel  célcsln  dans  vu  acteur 
terrestre^. 

1 Épillièlo  appliqui-e  aux  savants  du  temps  do  railleur. 

1 Titre  do  ijuclque  ouvrage  du  temps. 
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l’Anou.KS. — ircsl  justPiiK'iit  l;'i  CO  qiio  je  voulais  dire  ; 
c’est  cela  iiiêiue. 

LAFKi:.— Kn  vùrilê,  le  daupliin  n’e.sl  pas  vigoureux. — 
En  vérité,  je  parle  relaliveiueul  à... 

PAiioLLES. — Uli!  cela  est  étrange,  lié.s-élrango  ; voilà 
toute  riiisloire  et  l’eiiiharrassaiit  de  la  chose,  et  il  faut 
être  d’un  esprit  bien  pervers  pour  ne  ^las  reconnaître 
que  c'est... 

LAFEii. — La  main  du  ciel  même. 

l'AROLLJcs. — Oui,  (fesL  ci“  (jue  je  dis. 

i.AFEu. — Par  le  plus  faible... 

l’AROLLES. — lit  le  plus  délaie  ministre  : un  grand  pou- 
voir, une  pui.ssance  extraordinaire,  rpii  devrait  on  vérité 
jiroduire  encore  sur  nous  d'autres  olfets  (jue  la  seule 
guérison  du  roi  ; comme  par  exemple...  ■ 

n\FEi:. — Une  reconnaissance  universelle. 

l’AROLEES. — .l’allais  le  dire  : vous  avez  bien  raison. — 
Voici  le  roi  qui  vient. 

(Entrent  le  rui,  Hélène,  suite.) 

EAFF.ü. — Lmtick,  coiiimo  dit  le  llollaudais!  .l’on  aime- 
rai encore  mieux  les  jeunes  filles,  tant  qu’il  me  restera 
une  dent  dans  laboucbc.  Eb  ! mais,  il  est  en  état  de  dan- 
ser une  courante  avec  elle. 

PAROLLES.  — .Mort  du  vinaigre!  n’est-ce  pas  là  Hé- 
lène? 

LAFEU. — Devant  Dieu,  je  le  crois. 

EF.  ROI. — Allez,  apiHdez  devant  tous  les  seigneurs  de 
ma  cour.  (.1  Hélène.)  Asst'yez-vous,  mon  sauveur,  à côté 
de  votre  malade;  eide  cette  main  rajeunie,  où  vous  avez 
rappelé  la  vie  et  le  sentiment,  recevez  une  seconde  fois 
la  conlirmalion  de  ma  promesse,  et  je  n’albmils  de  vous 
_([u'un  mot  pour  désigner  le  don  iiue  vous  désirez.  (/Vit- 
- sieurs  seigneurs  entrent.)  Delle  jeune  lille,  promenez  vos 
regards  autour  de  vous  : cette  troupe  de  jeunes  et  nobles 
seigneurs  sont  à ma  disposition,  et  je  puis  exercer  sur 
eux  la  puissance  d’un  souverain  et  l'autorité  d’un  iière  : 
faites  librement  votn;  choix;  vous  avez  tout  pouvoir  de 
choisir,  et  eux  n’en  ont  aucun  pour  vous  refuser. 

UKEÉNE. — iju’il  puissi'  échoir  à chacun  de  vous  une 
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belle  et  vertneiiso  maîtresse  quand  il  plaira  à l'anioin  ! 
Je  n’en  excepte  qu'un. 

eafku. — Je  donnerais  mon  cheval  bai,  Curial,  et  tout 
son  harnais,  pour  que  ma  bouche  fût  aussi  bien  {uvrnio 
que  celles  de  ces  jeunes  gens,  et  pour  que  ma  barbe  fût 
aussi  peu  fournie. 

LE  iioi,  à Hélrne. — Corisidérez-les  bien  tous  : il  n'eu 
est  pas  un  parmi  eux  qui  n'ait  eu  un  uol)lc  père. 

HÉLÈNE. — Seigneurs,  le  ciel  a par  mes  mains  rendu  la 
santé  au  roi. 

TOCS  LES  sEiGNEcns.  — Noiis  le  voyons,  et  nous  en 
* remercions  le  ciel  pour  vous. 

HÉLÈNE.  — Je  ne  suis  qu'une  simple  fille,  et  je  déclare 
que  c’est  ma  plus  grande  richesse  d’être  une  simple 
fille. — Si  c’est  le  bon  plaisir  de  >'olre  Majesté,  j'ai  déjà 
fait  mon  choix. — La  rougeur  qui  se  peint  sur  mes  joues 
me  dit  tout  bas  : c Je  rougis  de  ce  que  tu  vas  faire  un 
choi.x  ; mais  une  fois  refusée,  que  la  pâleur  de  la  mort 
s’établisse  pour  toujours  sur  tes  joues;  car  je  n’y  revien- 
drai plus.  » 

LE  ROI. — Faites  votre  choi.x,  et  je  vous  proteste  ijue 
celui  qui  refusera  votre  amour  perdra  tout  le  mien. 

HÉLÈNE. — Eh  bien!  Diane,  de  ce  moment  je  déserte  tes 
autels,  et  mes  soupirs  s’élèvent  vei's  le  suprême  .àmour, 
vers  ce  dieu  souverain.  (.-1  un  des  seigneurs.)  Seigneur, 
voulez-vous  écouler  ma  requête 

PRE.MiER  SEiONECU.— Oui,  ot  VOUS  l'accordei'. 

HÉLÈNE. — Je  vous  rcuds  grâces  ; je  n’ai  rien  à ajouter. 

L.\FEC.— J’aimerais  mieux  être  au  nombre  des  objets 
de  son  choi.x,  que  de  tirer  ma  vie  au  sort  sur  la  chance 
d’un  bcsel'. 

HÉLÈNE,  à un  autre  seigneur. — La  fierté  qui  étincelle 
dans  vos  beaux  yeux  me  fait  une  réponse  menaçante,' 
avant  même  que  j’aie  [larlé.  Puisse  l'amour  vous  envoyer 
une  bonne  fortune  vingt  fois  au-dessus  du  mérite  et  de 
l’humble  amour  de  celle  qui  vous  adresse  ce  vuni! 

SECOND  sEic.NECR. — Je  ii’aspiroà  rien  de  mieux,  si  vous 
voulez. 

* Tcriiu*  ilii  jpu  lit»  liés. 
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iiKLK.Ni:.  —Rorcvoz  mon  vœu,  o!  cfiie  le  puissant  Amonr 
l'exauce  ! C’est  ainsi  que  je  piemls  conpé  de  vous. 

i.AFEü. — Kst-ce  ((u’ils  la  refusent  tous'?  S’ils  étaient 
mes  enfants,  je  les  ferais  foiu'lter,  ou  je  les  enverrais  au 
Grand-Turc  pour  les  faire  tous  eunuques. 

HÉLÈNE,  « un  autre  seigneur. — Xe  craignez  point  que 
je  prenne  votre  main  : je  ne  vous  ferai  jamais  de  tort, 
[tar  égard  pour  vous.  Que  le  ciel  bénisse  vos  désirs!  et  si 
jamais  vous  vous  mariez,  puissiez-vous  trouver  une 
plus  l)olle  compagne  dans  votre  lit  ! 

LAFEU. — Ces  jeunes  gens  sont  des  garçons  de  glace  : 
aucun  ne  veut  d’elle  : ce  sont  des  bâtards  des  .Vnglais  ; 
jamais  des  Français  ne  les  ont  engendrés. 

HÉLK.XE,  « un  autre  seigneur. — Vous  êtes  trop  jeune, 
trop  heureux  et  trop  noble,  pour  vous  donner  un  lils 
formé  de  mou  sang. 

Qi:.xTniÈ.ME  sEiG.NEun. — Je  ne  crois  jias  cela,  ma  belle. 

LAFEu. — Il  reste  encore  une  grappe...  Je  suis  sûr  (jue 
ton  i»ère  buvait  du  vin. — Mais  si  tu  n'es  pas  une  imbé- 
cile, je  suis,  moi,  un  jeune  homme  de  quatorze  ans  : je 
te  connais  déjà  bien. 

HÉLÈNE,  à Bertrand. — Je  n’ose  vous  dire  que  je  vous 
prends  : c’est  moi  qui  me  donne  tout  entière  à vous, 
pour  vous  servir  toute  ma  vie.  — Voilà  celui  que  je 
choisis. 

LE  noi,  à Bertrand. — Eh  bien  [jeune  Bertrand,  prends- 
la  ; elle  est  la  femme. 

DEiiTRA-ND. — Ma  femme,  sire?  J’oserai  conjurer  àoire 
Majesté  de  me  permettre,  en  pareille  alfairc,  de  m'en 
rapporter  à mes  propres  yeux. 

LE  Hoi.— Ignores-tu  donc,  Bertrand,  ce  (pi’elle  a fait 
pour  moi  ? 

liEnTOAND. — Je  le  ,sais,  mon  bon  roi;  mais  j’espère 
ne  jamais  savoir  pourquoi  je  dois  l’épouser. 

LE  noi. — Tu  sais  (pi’elle  m’a  relevé  de  mou  lit  de 
maladie. 


> I.nfeu  et  l’iirollcs  sont  ii  >|uelque  ilistiinco,  et  no  peuvent  en- 
core deviner  ec  qui  sc  pusse. 
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riEHTHA.M). — Mais  faut-il,  suipneiir,  que  vous  me  fas- 
siez descendre  ]>arce  qu’elle  vous  a rolcAé?  Je  la  connais 
trés-l'ùm  ; elle  a été  élevée  aux  frais  de  mon  père.  I.a 
lille  d'un  jiauvre  médecin  être  ma  femme!  (Jue  plutôt 
rupin-obre  elfac.e  mou  nom  pour  toujours! 

LE  Hoi. — ïu  ne  dédaignes  en  elle  que  son  nom;  je 
puis  lui  en  donner  un  autre.  11  est  Lien  étranjre  que 
notre  sang  à tous,  f|ui  pour  la  coideur,  le  poids  et  la 
chaleur , mêlé  ensemble  , n’olhirait  aucune  trace  do 
distinction  , prétende  cependant  se  séparer  par  do  si 
vastes  dillérences.  Si  elle  possède  toutes  les  vertus,  et 
que  tu  no  la  dédaignes  que  i)arce  qu’elle  est  la  tille  d’un 
jiauvit'  médecin, lu  dédaigni'sdonc  la  vertu  pourunnom? 
No  fais  pas  cela  : quand  des  actions  vertueuses  sortent 
d’une  source  oljscure,  cette  source  est  illustrée  ]>ar  le 
fait  de  celui  qui  les  accomplit.  Ktre  enllé  de  vains  titres 
et  sans  vertus,  c’est  là  un  honneur  liydroidcpie.  Ce  q\ii 
est  bon  ]>ar  lui-même  est  bon  sans  nom  ; et  ce  (fui  est 
vil  est  toujours  vil.  Le  prix  des  choses  dépend  de  leur 
mérite,  et  non  de  leur  dénomination.  Elle  est  jeune, 
sage,  Itedle;  elle  a reçu  cet  héritage  de  la  nature,  et  ces 
tpialités  forment  riioimeur.  Celui-là  mérite  le  méiiris  et 
non  l’honneur,  qui  se  prétend  lils  de  l’honneur  et  qui  ne 
ressemble  pas  à son  i»ère.  Nos  honneurs  prospi-rerit, 
lorsque  nous  les  faisons  dériver  de  nos  actions  plutôt 
(jue  de  nos  ancêtres.  Le  mot  seul  est  un  esclave  suborné 
à des  tond)caux,  un  trophé(;  menteur  sur  tous  les  sépul- 
cres; et  souvent  aussi  il  reste  muet  sur  des  tomlies  où  la 
jxiussiére  et  un  coupable  oubli  ensevelissent  d’honora- 
bles cendres.  Ou’ai-je  besoin  d’en  dire  plus?  Si  tu  peux 
aimer  cette  jeune  personne  comme  vierge,  je  jmis  créer 
tout  le  reste  ; elle  et  sa  vertu,  c’est  sa  dot  pei-sonnelle  ; 
les  honneurs  et  les  richessi's  viendront  do  moi. 

iii;nTiiANü. — Je  ne  j)uis  l’aimer,  et  je  ne  ferai  pas  d’ef- 
forts pour  y jiarvenir. 

LE  noi. — Tu  te  fais  injure  à toi-même,  en  hésitant  si 
longtemps  sur  ce  choix. 

HÉLÈNE. — Sire,  je  suis  heureuse  de  vous  voir  bien 
rétabli  : qu'il  ne  soit  plus  question  du  reste. 
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LE  noi. — Mon  lionnour  est  engagé  : il  faut,  pour  le 
délivrer,  que  je  déploie  mon  i)Ouvoir.  Allons,  prends  s 
main,  hautain  et  dédaigneux  jeune  homme,  indigne  de 
ce  Iieau  don;  puisque  tu  repousses,  par  une  indigne 
erreur,  mou  amitié  et  son  mérite;  toi  qui  no  t’avises 
pas  de  songer  que  moi,  placé  dans  son  plateau  trop 
léger,  je  t’enlèverais  jusqu’au  Iléau;  toi  qui  ne  veux  pas 
savoir  qu'il  dépend  do  nous  de  transporter  tes  honneurs 
où  il  nous  plaira  de  les  faire  croître  : contiens  tes 
mépris  ; ohéis  à notre  volonté  qui  travaille  pour  ton 
biim  : n’écoute  point  ton  vain  oi-gneil  : rends  sur-le- 
champ,  pour  l’avantage  de  ta  propre  fortune,  l’hom- 
mage d’obéissance  que  ton  devoir  nous  doit,  et  que  notre 
autorité  exige,  ou  je  t’ell'acerai  pour  jamais  de  ma  pen- 
sée, et  t’abandonnerai  aux  vertiges  et  à la  ruineuse 
témérité  de  la  jeunesse  et  de  l’ignorance,  déployant  sur 
toi  ma  haine  et  ma  vengeance,  au  nom  do  la  justice  et 
sans  pitié.  Parle  ; la  réponse? 

liEuruANn. — Pardon,  mon  gracieux  souverain  : je  sou- 
mets mon  amour  à vos  yeux,  hoi-sque  je  considéra  quelle 
riche  création  et  quelle  part  d’honneur  vont  s’attacher 
où  vous  l’ordonnez,  je  trouve  que  cette  lille,  qui  tout  à 
l’heure  était  si  bas  dans  la  fierté  de  mes  pensées,  est 
maintenant  l’objet  des  louanges  du  roi,  et  par  là  ano- 
blie, comme  si  elle  était  bien  née. 

LE  ROI. — Prends  sa  main,  et  dis-lui  qu’elle  est  à loi  : 
e te  promets  de  rendre  la  balance  égale  entre  elle  et  ton 
rang,  si  je  ne  fais  pas  davantage. 

BERTiiAM). — Je  lui  prends  la  main. 

LE  ROI. — Une  le  bonheur  et  la  faveur  du  roi  sourient  à 
ce  contrat!  Toutes  les  formalités  nécessaires  pour  le 
rendre  parfait  seront  accomplies  dès  ce  soir  : les  fêtes 
solennelles  peuvent  souffrir  un  ])lus  long  délai , et 
attendre  nos  amis  absents.  Ihu-trand,  si  tu  l’aimes.  Ion 
amour  me  reste  fidèle,  autrament  il  s’égare. 

(Toua  sortuiU,  excepté  l’arolles  et  Lafeu.) 

LAFEU. — Entendez-vous,  monsieur’?  Un  mot,  s'il  vous 
plail . 

PAROLLF.s. — U'iel  est  votre  bon  plaisir,  seigneur? 
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LAKEu. — Voire  seigneur  et  maître  a bien  fait  de  se 
rétracter. 

i>Aiiou,Es. — Se  rétracter?  mon  maître,  mon  seigneur  ? 

I.AFEU. — Oui  ; est-ce  que  je  ue  parle  pas  une  langue 
intelligible? 

PAUÜI.LES. — Une  langue  fort  dure,  et  qu’on  ne  peut 
en  tendre  sans  qu’il  s’ensuive  quelque  effusion  de  sang. 
— Mon  maître! 

LAEEC.— Êtes -vous  le  camarade  du  comte  de  Rous- 
sillon ? 

PAnoLLEs. — De  quelque  comte  que  ce  soit,  de  tous  les 
comtes,  de  tout  ce  qui  est  homme. 

LAFEii. — De  tout  ce  qui  est  ïliomme  du  comte;  mais  le 
maître  du  comte,  c’est  autre  chose. 

PAiiou.Es. — Vous  êtes  trop  vieu.x,  monsieur  : que  cela 
vous  suffise,  vous  êtes  trop  vieux. 

LAFEi:.— Il  faut  que  je  le  dise,  maraud,  que  j’ai  le  titre 
d’homme,  moi  ; titre  auquel  jamais  l'agc  ne  pourra  vous 
faire  parvenir. 

PAnoLLEs. — De  que  j’oserais  bien,  je  n’ose  pas  le  faire. 

I.AFEF.— Je  vous  ai  cru,  pendant  deux  ordinaires,  un 
homme  de  bon  sens  : vous  avez  fait  tant  de  récits  de  vos 
voyages  : cela  pouvait  passer;  mais  les  écharpes  et  les 
rul)ans  dont  vous  êtes  couvert  m’ont  dissuadé  de  bien 
des  manières  de  vous  croire  un  vaisseau  de  l*ien  gros 
calibre.— Je  t’ai  trouvé  à présent;  et  si  je  te  perds,  je  ne 
m’en  embarrasse  guère  ; et  cei)endant  lu  n’es  Iton  à rien 
(ju’à  reitrendre,  et  lu  n'en  vaux  guère  la  peine. 

PAHOI.LES.— Si  vous  u’éliez  pas  couvert  du  privilège  de 
l’âge... 

LAFEU. — Ne  vous  plongez  pas  trop  avant  dans  la  colère, 
de  pt.'ur  de  trop  hâter  l’épreuve;  et  si  une  fois...  Que  Dieu 
ait  pitié  de  toi,  poule  mouillée! — .\llons,  mon  beau 
treillis,  fort  bien  : je  n’ai  pas  besoin  d’ouvrir  la  fenêtre, 
je  vois  tout  au  travers  de  toi. — Donne-moi  ta  main. 

pauoli.es. — Seigneur,  vous  me  faites-lâ  une  affreuse 
injure. 

1.AFEF.— Oui,  et  c’est  de  tout  mou  cœur;  et  lu  en  es 
bien  iligne. 


Digitized  by  Google 


50o 


ACTB  II,  SCÈNE  ill. 

PAiiOLLEs. — Je  no  l’ai  pas  mérité,  seigneur. 

L.\FEU.  — Oli!  sur  ma  foi,  jusqu’à  la  dernière  drachme, 
et  je  n’en  rabattrai  pas  un  scrupule. 

p.vnoLLEs. — Allons,  je  serai  plus  sage... 

L.\PEr.— Oui,  le  plus  tôt  que  tu  pourras;  car  tu  as  à 
virer  la  voile  du  côté  opposé. — Si  jamais  on  te  lie  dans 
ton  écharpe,  et  qu’on  te  châtie,  tu  éprouveras  alors  ce 
que  c’est  que  d’être  fier  de  sa  servitude.  J’ai  envie  d’en- 
tretenir ma  connaissance  avec  toi,  ou  plutôt  mon  étude, 
afin  (juc  je  pni.sse  dire,  au  besoin  : o C’est  un  homme 
que  je  connais.  » 

p.uiOLLEs. — Seigneur,  vous  me  vexez  d’une  manière 
intolérable. 

L.AFi;u. — Je  voudrais  que  ce  hU  pour  toi  un  tourment 
d’enfer,  et  que  ta  vexation  fi\t  éternelle;  mais  je  suis 
passé  ' par  l’âge  comme  tu  vas  l’être  par  moi  aussi  vite 
que  l’âge  me  le  permettra. 

(Il  sort.) 

PAROLLEs  sent. — Allons,  lu  as  un  fils  qui  me  lavera  de 
cet  aflront,  méchant,  hideux  et  dégoûtant  vieillard!  — 
Allons,  il  faut  que  je  me  contienne  : il  n’y  a pas  moyen 
d’aiTèter  les  grands.  Je  le  battrai,  sur  ma  vie,  si  je  peux 
jamais  le  rencontrer  à propos,  fût-il  deux  fois  plus  grand 
seigneur.  Je  n’aurai  pas  plus  de  pitié  de  sa  vieillesse , 
que  je  n’en  aurais  de...  Je  le  battrai,  pourvu  que  je  le 
puisse  joindre  encore  une  fois. 

(Lafeu  revient) 

LAFEu. — Maraud,  votre  seigneur  et  maître  est  marié  : 
voilà  des  nouvelles  pour  vous.  Vous  avez  une  nouvelle 
maltresse. 

PAROLLES. — Je  dois  franchement  conjurer  Votre  Sei- 
gneurie de  voidoir  bien  m’épargner  vos  insultes.  Il  est 
mon  bon  seigneur  : mais  celui  ijue  je  sers  est  là-haut,  et 
c’est  mon  maître. 

LAFEL’.  — Hui?  Dieu? 

PAROLLES. — Oui,  monsieur. 


' Équivoque  sur  le  mol  paît.  I.afeii,  en  parlant  .ainsi,  passe  «le- 
vant Parolles. 
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LArKU.— C’est  le  diable  <(ui  est  ton  maître.  Pourquoi 
eroises-tu  ainsi  tes  bl  as?  Veux-tu  faire  de  tes  inaïudies 


une  ]iaire  de  rhausses?  Les  autres  valets  en  font-ils 
autant?  Tu  ferais  mieux  de  mettre  ta  partie  inférieure 
où  est  ton  nez.  Sur  mou  lionucur,  si  j’étais  plus  jeune 
seulement  de  deux  heures,  je  te  bâtonnerais.  Il  me 
st’iuble  ijue  tu  es  une  insulte  prénérale,  et  que  diacun 
devrait  te  battre,  .le  crois  que  tu  as  été  créé  pour  que 
tout  le  monde  pùt  so  mettre  en  baleine  sur  ton  dos. 

PAROLLES. — Voil.à  qui  est  bien  dur  et  peu  mérité, 
seigneur. 

LAFEt;. — .Vüez,  allez  : vous  avez  été  battu  en  Italie 
pour  avoir  an'aché  un  fruit  d’un  grenadier  : vous  êtes 
un  vagabond,  et  non  p<as  un  honnête  voyageur  ; vous 
faites  plus  l’impertinent  avec  les  grands  seigneurs  et  les 
gens  d’honneur,  que  les  armoiries  de  votre  naissance  et 
de  votre  vertu  ne  vous  donnent  droit  de  le  faire.  Vous  ne 
méritez  pas  un  mot  de  plus,  sans  quoi  jt;  vous  appelle- 
i-ais  un  frijK)n  : je  vous  laisse. 


(Entre  Bertrnnd.) 


(Lafcu  sort.) 


PAROLLES. — C’est  bon,  c’est  bon  : oui,  oui,  bon,  bqn  : 
gardous-en  le  secret  quelque  bunps. 

iiEiiTRANn. — Perdu  et  condamné  aux  soucis  povir  tou- 
jours ! 

PAROLt.ES. — Ou’avez-vous,  mon  cher  cœur? 

DKRTRANn.  — Quoique  je  l'aie  solennellement  juré 
devant  le  prêtre,  je  ne  partagerai  jamais  son  lit. 

PAROLLES.  — Uuoi?  quoi  donc,  mon  cher  cœur? 

RERTUAND. — O niou  Parolles , ils  m’ont  marié! — Je 
veux  aller  aux  guerres  de  Toscane,  et  jamais  je  ne  cou- 
cherai avec  elle. 

PAROLLES. — La  l’rancc  est  un  vrai  chenil  ; elle  ne 
mérite  pas  d’être  foulée  aux  pieds  j»ar  un  homme,  k la 
guerre  ! 

RERTRAND. — Vûilà  des  lettres  de  ma  mère  : ce  (ju'elles 
contiennent,  je  tie  ht  sais  pas  encore. 

PAROLLES. — Il  faudrait  le  savoir. — A la  guerre,  mon 
garçon,  à la  guerre!  11  lient  son  honneur  caché  dans  une 
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lioilo,  celui  i]ui  rosie  chez  lui  à caresser  sa  créaliiro  et 
à dépenser  dans  ses  bras  sa  vi-'ueur  virile,  qui  devrail 
soutenir  les  bonds  et  la  foufiue  de  l’ardent  coursier  de 
Mars.  Aux  pays  élraiifiers!  I.a  France  est  une  étable,  et 
nous,  qui  y deiueurons,  des  rosses.  Allons,  à la  guerre! 

iicuTiiANu.- -Oui,  j’irai. — Je  l’enverrai  cliez  moi;  j'in- 
l'ornierai  ma  mèi  e de  mon  aversion  pour  elle,  i l de  la 
cause  de  mon  évasion  ; j’écriiai  au  roi  ce  que  je  n’ai  pas 
osé  lui  dire  : le  don  qu’il  vient  de  me  faiin  me  serviia  à 
m’équiper  pour  les  guerres  d’Italie,  où  li‘s  braves  com- 
battent. La  gufM’re  est  un  repos,  comparée  à une  sombre 
maison  et  à une  l'emme  odieuse. 

e.vuoLLES. — O caprice  tiendra-t-il?  en  êtes-vous  bien 
sur? 

liF.iiTn.i.Ni).  — Venez  avec  moi  dans  ma  chambre,  et 
aidez-moi  de  vos  conseils.  Je  vais  la  congédier  sur-le- 
cbamp.  Demain  je  pars  pour  la  guerre,  et  elle  pour  sa 
douleur  solitaire. 

PAiioLLKS. — Oh!  comme  les  balles  rebondissent!  quel 
vacarme  elles  fout! — Cela  est  dur.  — l'n  jeune  homme 
marié  est  un  jeune  homme  perdu  : ainsi,  iiartez,  et  quit- 
lez-la  bravement  ; allez.  Le  roi  vous  a fait  outrage. — 
Mais,  chut!  c’est  comme  cela... 

(Ils  sortent.) 

SC  EN  F.  IV 

MOme  lieu, — Uu  autre  aj>parte!nt*nt. 

Entrent  IIÉLÈXE  et  \.E  HOUFFON. 

HÉLÈNE. — Ma  mère  me  salue  avec  bonté.  Est-elle  bien? 

LE  noiFFON. — Elle  n'est  pas  bien,  et  pourtant  elle  jouit 
de  sa  santé  ; elle  est  gaie,  mais  pourtant  elle  n'est  pas 
bien  ; mais  Dieu  soit  loue!  elle  est  bien  et  n’a  besoin  de 
rien  dans  ce  monde,  et  pourtant  elle  n’est  jias  bien. 

iiÉLÈ.NE.  — Si  elle  est  bien,  quel  mal  a-t-elle  donc, 
(ju’elle  ne  soit  pas  bien? 

LE  not'FFüN.— VraiinenI,  elle  seiait  très-bien  s il  ne 
lui  mampiait  pas  deux  choses. 
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niiLKNE. — Cluelles  sont  ces  deux  cliosos? 

LE  BOUFFON. — La  proiniôi'C,  c’csl  i|u'elle  ii’ost  pasdaus 
le  ciel,  où  Dieu  veuille  l’envoyer  proniptemeat;  la 
seconde,  c’est  qu’elle  est  sur  la  terre,  d’où  Dieu  veuille  la 
renvoyer  promptement. 

[Entre  Parolles.) 

p.vBOLLES. — Salut,  mon  heureuse  dame! 

HÉLÈNE. — Je  me  flatte  d’avoir  votre  aveu  pour  ma 
bonne  fortune. 

p.vnoLLEs. — Vous  avez  mes  vœux  pour  qu’elle  aug- 
mente, et  mes  vœux  encore  pour  qu’elle  dure,  (du  bouf- 
fon.) Ah!  mon  vaurien!  comment  se  porte  ma  vieille 
dame  ? 

LE  BOUFFON. — Si  VOUS  avic'z  ses  rides,  cl  moi  ses  écus, 
je  voudrais  qu’elle  fut  comme  vous  dites. 

PAHOLLES. — Kh  ! Je  no  dis  rien. 

LE  BOUFFON. — Vraiment,  vous  n’en  êtes  que  plus  sage; 
car  souvent  la  langue  d’un  homme  e.st  la  ruine  de  son 
maître  : ne  dire  ritm,  ne  faire  rien,  ne  savoir  rien,  et 
n’avoir  rien,  font  une  grande  partie  de  vos  titres,  (jui  ne 
ditfèrent  pas  grandement  de  rien. 

p.xBOLLEs. — ^■a-t’en;  tu  es  un  vaurien. 

LE  BOUFFON.— Vous  aurioz  dù  dire,  monsieur,  devant 
un  vaurien,  tu  es  un  vaurien;  c’est-à-dire,  devant  moi  lu 
es  un  vaurien  ; et  cela*aurait  été  la  vérité,  monsieur. 

PAROLLES. — Va,  va,  tu  es  un  rusé  fou  : je  t’ai  décou- 
vert. 

LE  BOUFFON.  — Me  découvrcz  - VOUS  en  vous-méme  , 
monsieur?  ou  bien,  vous  a-t-on  a))pris  à me  découvrir? 
La  recherche , monsieur,  était  des  plus  profitables;  et 
vous  pourriez  trouver  lieaucoup  du  fou  en  vous,  au  grand 
dépbiisir  du  monde,  et  pour  augmenter  les  risées. 

FAROLLFS. — 1 II  1)011  drùlc.  Ilia  foi,  et  bien  nourri! — 
Madame,  mon  seigneur  va  partir  ce  soir,  l ue  affaire 
très-sérieuse  l’appelle  ; il  sait  les  grandes  prérogatives 
et  les  droits  de  l'amour,  que  la  circonstance  réclame 
comme  vous  étant  dus;  mais  il  est  contraint,  malgré 
lui,  de  les  remettre  à un  autre  tenqts.  Celte  juivation  et 
CO  délai  sont  rachetés  par  les  douceurs  qui  vont  se  jiré- 
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parer  dans  col  intervalle  forcé,  pour  inonder  de  joie 
l’heure  à venir,  et  faire  déborder  la  coupe  des  plaisirs. 

HKLKNi;.— Quelles  sont  ses  autres  intentions? 

PAHoixEs.' — Que  vous  preniez  à l’instant  coiiffé  du  roi, 
et  que  vous  donniez  cette  précipitation  pour  votre  propre 
décision  en  l’appuyant  de  toutes  les  raisons  que  vous 
pourrez  trouver  pour  rendre  cette  nécessité  vraisem- 
blable. 

HÉLÈNE. — Que  connnande-t-il  encore? 

PAUOLLEs. — Qu’aprés  avoir  obtenu  ce  conpé,  vous  vous 
conformiez  sur-le-champ  à ses  autres  intentions. 

HÉLfLNE.— En  tout  je  suis  soumise  à sa  volonté. 

PAnoLLEs. — Je  vais  l’en  assurer  de  votre  part. 

(Parotles  sort.) 

HÉLÈNE.— Je  vous  CH  prie,  i.ln  bouffon.)  Viens,  drôle. 

(Us  sortent.) 

SCÈNE  V 

l'n  autre  appariement  dans  te  môme  lieu. 

Entrent  LAFEU,  BERTRAND. 

LAFEu. — Mais  j’espère  que  Votre  Seigneurie  ne  le  re- 
garde pas  comme  un  guerrier? 

IIEHTH AND.— Comme  un  guerrier,  seigneur,  et  qui  a 
fait  ses  preuves  de  courage. 

LAFEU. — ^■ous  le  tenez  de  sa  bouche? 

UERTHAND. — Et  tlc  bien  d’autres  témoignages  valables. 

L.AFEU. — .Allons,  mon  cadran  ne  va  donc  pas  bien?  j’ai 
pris  celte  allouetto  pour  un  traquet'. 

iiEKTa.\ND. — Je  vous  assure, seigneur,  tju'il  a degrandes 
connaissances  et  qu’il  n’a  pas  moins  de  Itravoure. 

LAFEU.— J’ai  donc  péché  contre  son  e.xpérience  et  pré- 
viiriqué  contre  sa  valeur;  et  je  suis  à cet  égard  dans  un 
état  dangereux,  car  je  no  puis  trouver  dans  mon  cœur 
le  moindre  désir  de  m’en  repentir.  — Le  voici  qui  vient, 

' EspJ'cc d'oisoîii  (jui  lait  son  nid  h lorro.  Peiirtiicola,  avis  ataudiv 
simili'. 
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jo  vous  011  prie,  lécouoiliez-iioiis  : je  veux  rechercher 
son  amitié. 

(l’iilre  l’arollea.) 

PAROLi.ts. — Tout  cela  se  fera,  monsieur. 

L.\i-'Ei:,  ù Ikrtrand. — Je  vous  en  prie,  monsieur,  diles- 
nioi  (juel  esl  son  lailleur? 
l’.vuoLLES.—  Monsieur? 

i.Ara.. — nli!  je  le  connais  bien.  Oui,  monsieur;  c’esl 
vraimeni, monsieur,  un  hon  ouvrier,  un  fort  hon  tailleur. 
luaiTitANU,  lins  à l’arolles. — Kst-elle  allée  trouver  le  roi  ? 
l'AiioLLF-s. — Kilo  y est  allée. 
niarriiANO. — l’artira-t-elle  ce  soir? 
l’.uioi.i.ES. — Conmie  vous  le  lui  avez  ordonné. 
iiEUTHA.M). — J’ai  écrit  mes  lettres,  enfermé  mon  trésor 
dans  ma  cassette,  donné  mes  ordres  pour  nos  choxau.x; 
et  ccî.'aiir,  a l'heure  où  je  devrais  prendre  possession  de 
la  mariée,  je  finirai  avant  d’avoir  commencé. 

LAi  KC. — l'ii  honnête  voyajreur  est  (piehjue  chose  à la 
lin  d’un  dîner;  mais  un  liomme  cpii  déhite  trois  nien- 
soiif-'os  et  se  sert  d’une  véiilé  comme  de  tout  le  monde 
pour  faire  passer  un  millier  de  lialiverni's  mérite  d’être 
écoulé  une  fois  et  fusiipé  trois,  (.t  Parollcs.)  Dieu  vous 
assiste,  (aijiitaiue! 

HEiiTUAM),  à Parollcs. — Y aurait-il  quelque  mésintelli- 
gence entre  ce  noble  seigneur  et  vous,  monsieur? 

PAHOLLES. — Je  ne  sais  pas  comment  j’ai  méiâlé  de  tom- 
ber dans  la  disgi'àce  de  mon  noble  seigneur. 

nAFEU. — Vous  avez  trouvé  moyen  d’y  tomber  et  de 
vous  y enfoncer  tout  entier, en  luùleset  éj)erons,  comme 
celui  qui  sauli^  dans  la  crème',  et  vous  en  ressortirez 
promptement  plutôt  ipie  de  souffrir  qu’on  vous  demande 
raison  de  ce  ({ue  vous  restez  ded.ans. 

BEUTiiANij. — 11  se  i)0urrail  que  vous  vous  fussiez  mé- 
pris sur  sou  compte,  seigneur. 

i_\FEi:. — Kt  je  in’y  méprendrai  toujours,  quand  même 
je  le  surprendrais  en  luières. — .Adieu , seigneur,  et 

' .Allusion  à une  pas((uinnilc  îles  linlailiti.s  ipii  snulnient,  dnns 
lc>*  tV‘K*H  t.k*  Lontircf,  tum  boltr;?  tinns  un  j>l.u  tlo  crôiiic. 
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croyez  cc  que  jo  vous  dis,  qu'il  n’y  a point  (raniando 
dans  cette  noix  léi^èro  ; toute  l àme  de  cet  lioinme 
est  dans  ses  habits;  ne  vous  liez  à lui  dans  aucune 
alfaire  de  conséijueuce;  J'ai  apprivoisé  de  ces  gens- 
là,  et  je  connais  leur  naturel.  (.1  Parolics.)  Adieu,  mon- 
sieur; j’ai  mieux  parlé  d(!  vous  (juc  vous  u'avez  mérité 
et  que  vous  ne  mériterez  de  moi;  mais  il  faut  rendre  le 
bien  pour  le  mal. 

{Il  sort.) 

PAROLLEs. — Un  frivole  vieillard,  je  jure! 

UERTRAND. — Je  Ic  Cl'ois. 

PAROI.LES. — Eh  mais!  no  le  connaissez-vous  pas? 

iiERTiiANn. — Oui,  je  le  connais  bien,  et  l’opinion  com- 
mune lui  donne  du  mérite. — Voici  venir  mou  entrave. 

(Kntrf  Uélùne.) 

HÉLÈNE. — J’ai,  monsieur,  suivant  l’ordre  que  vous 
m’en  avez  donné,  parlé  au  roi,  et  j'ai  obtenu  son  agré- 
ment pour  partir  sur-Io-champ.  Seulement,  il  désire 
vous  parler  eu  particulier.  • 

DERTRAND. — J’obéirai  à sa  volonté.  — Il  ne  faut  pas, 
Hélène,  vous  étonner  do  mon  procédé,  qui  ne  parait  pas 
s’accorder  avec  les  circonstances  et  ipii  ne  remplit  pas 
l’oiUce  (pi’elles  exigent  du  moi.  Je  n’étais  pas  préparé  à 
cet  événement,  voilà  pourquoi  je  me  trouve  si  fort  en 
désordre;  cela  m'engage  à vous  prier  de  vous  mettre  en 
route  sur-le-champ  pour  vous  rendre  chez  moi,  et  de 
chercher  à deviner  plutôt  que  de  me  demander  le  motif 
de  cette  prière  ; car  mes  raisons  sont  meilleures  qu’elles 
ne  paraissent,  et  mes  alfaircs  sont  d’une  nécessité  plus 
pressante  qu'il  ne  le  semltle  à première  vue,  à vous  qui 
ne  les  connaissez  pas.  — Cette  lettre  est  pour  ma  mèr’e. 
(Il  lui  remet  une  lellrc.)  Il  S(!  pa.ssera  deux  jours  avant  que 
je  vous  revoie.  .Vdieu  ; je  vous  abandonne  à votre  sa- 
gesse. 

iiÉLK.NE. — Monsieur,  je  no  puis  vous  réiiondrc  autre 
chose,  sinon  cpie  je  suis  votre  très-obéissante  servante. 

RERTRANi). — Alloiis,  alloiis,  lU!  pai'lous  plus  de  cela. 

UÉLKNE.  — Et  que  je  chercherai  toujours,  par  Ions  mes 
elforts,  à réparer  ce  que  mon  étoile  vulgaire  a laissé  en 
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• moi  (le  (léfecliieux  pour  (‘trc>  de  niveau  avec  ma  grande 
fortune. 

BKiiTUANn. — Laissons  cela  ; je  suis  extrêmement  pressé. 
.‘Vilien;  allez- vous-en  chez  moi. 

HKi.KNE.— .Te  vous  prie,  monsieur,  permettez... 

DERTii.xNi). — Eh  bien!  cpio  voulez- vous  dire? 

HÉLÈNE. — Je  no  suis  pas  digne  du  trésorcpieje  possède, 
et  je  n’ose  pas  dire  (]u'il  soit  à moi,  et  cependant  il  est  à 
moi  ; mais,  comme  un  voleur  timide,  je  voudrais  bien 
dérober  ce  que  la  loi  m’accorde  de  droit. 

iiEivnuNi). — Que  voulez-vous  avoir? 

HÉLÈNE. — CHielque  chose,  — et  à peine  autant  ; — 
rien,  dans  le  fond.  — Je  ne  voudrais  pas  vous  dire  ce 
que  je  voudrais,  seigneur.  — .Mais  pourtant,  si.  — Les 
étrangers  cl  les  ennemis  se  séparent  et  ne  s’embrassent 
I)as. 

DERTRAND. — Jc  VOUS  cn  prie,  ne  perdez  pas  de  temiis  ; 
mais  vile  à cheval. 

HÉLÈ.NE. — Je  n’enfreindrai  pas  vos  ordres,  mon  bon 
seigneur. 

BERTRAND,  à Parolks,  iPun  air  fort  empressé. — Où  sont 
mes  autres  gens,  monsieur?  (.1  Hélène.)  .\dieu.  {Hélène 
sort.)  Va  chez  moi,  où  je  ne  rentrerai  de  ma  vie  tant  (pie 
je  pourrai  manier  mon  épée  ou  entendre  le  son  du  tam- 
bour.— .Allons,  partons,  et  songeons  à notre  fuite. 

PAROLLEs. — Bravo  ! coragio  ! 

(tl.'î  sortent.) 


riN  DU  DEUXIÈME  ACTE. 
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sckNi-:  I 

A Florence. — Apparlomenl  dans  le  palais  dn  dur. 

Entrent  LE  DUC  DE  Ff-ORENCE,  DEUX  SEIC.NEURS 
FRANÇAIS;  Gardes,  h'aufarcs. 

LE  DUC. — .Ainsi,  vous  voilà  instruils  de  i)oint  on  iioint 
dos  raisons  fondamentalos  de  celle  yuerre,  ilonl  les 
grands  intérèt.s  ont  déjà  fait  verser  bien  du  sang,  en  res- 
tant toujours  altérés  d’en  répandre. 

priE.vdF.n  sF.Ki.NEUii. — La  querelle  parait  sacrée  de  la 
part  de  Votre  Altes.se  ; niais  delà  part  des  ennemis,  elle 
semble  inique  et  odieu.''0. 

LE  DUC. — C’est  poimpioi  je  m'étonne  fort  que  notre 
cousin  le  roi  de  France  puisse,  dans  une  cause  aussi 
juste,  fermer  son  emur  nos  prières  suiiplianlos. 

si;r.OND  SEioNEi  n. — .Mon  I on  seignoui',  je  ne  puis  vous 
éclairer  sur  les  motifs  de  noire  gouvernornent,  ni  (mi 
parler  que  comme  un  homme  ordinaire  qui  n’osl  pas 
dans  les  aflaires,  et  qui  s’imagine  l'auguste  inaohine  dn 
conseil  d’après  scs  imparfaites  notions  : aussi  je  n'ose 
pas  vous  dire  ce  que  j’en  pense,  d’autant  moins  ipie  je 
me  suis  vu  trompé  ilans  mes  incertaines  conjectures 
toutes  les  fois  que  j'ai  tenU''  d’en  faire. 

LE  DUC. — (.lii’il  fasse  suivant  .sou  bon  plaisir. 

SECAiNO  sEic.N'F.ni.— Mais  je  suis  si'ir  du  moins  que  noire 
jeunesse,  ra^sasiée  de  son  repos,  va  accourir  ici  tons  l<>s 
jours  pour  se  guéi-ir. 

LE  DUC. — Ils  S(.>ront  bien  reçus,  et  tous  les  honneurs 
que  nous  pouvons  ré]tandre  iront  s'al tacher  sur  eux. 

T.  m.  .13 
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\'mis  ronnnissi'z  vos  jinslos.  Fhiaiid  les  promiers  do  l'ar- 
nio(!  tonilM'iil,  o'ost  pour  votre  avanlîo^e,  — Domain  au 
champ  de  halaille! 

Ils  sortciii.) 

SCÈXF.  H 

Kii  Uoiissilloii.— Aii]i!>ricnmnt  li’  paluis  du  la  conilusiu. 

i,A  coMTFssi;.  r,E  iiori'roN. 

IA  coMTEssn. — Toiil  es!  arrive  enmmo  je  le  désirais, 
oxcejdé  (]ii'il  no  roviiml  poinL  avec  elle. 

LE  iiormiN. — Sur  ma  ldi,  je  jionse  que  mon  jeune 
.siMgnonr  est  un  homme  fort  mélaucoliqne. 

E.\  COMTESSE. — lit  sur  qucl  fondiMiiont,  je  te  [irie? 

i.i;  iiorn'ox. — Plh!  c’est  qu’il  rojrardait  ses  hollos,  et 
puis  chaulait  ; qu’il  rajustait  sa  fraise,  (>t  puis  chaulait; 
qu’il  faisait  des  (jueslions,  puis  chaiitajt  ; qu'il  S('  curait 
les  douts,  cl  chantait  encore.  .l  ai  ccmmi  un  homme  avec 
CO  tic  do  mclancolic,  qui  a vendu  un  hoii  manoir  pour 
une  chaiisoii. 

i,\  COMTESSE. — Voyous  ce  qu’il  écrit  (d  quand  il  se  i»ro- 
poso  do  n'vcnir. 

i.E  liOîTEON. — Je  ii’ai  plus  do  .août  ]»ouv  Isalu'au  depuis 
(juo  je  suis  allé  à la  cour.  Nos  \ ieill('s  mornes  et  nos  Isa- 
heau  lie  campapue  ne  resseuddent  en  rien  à vos  vieilles 
morues  et  ;i  vos  Isahoau  do  cour.  La  ci'rvclle  de  mon 
Caqiidon  est  feléo,  i‘t  je  commence  à aimer  comme  un 
vieillard  aime  rargent,  — sans  appétit. 

i.A  COMTESSE,  ouvmiil  1(1  Iriirc. — Ou'avons-nous  ici? 

EE  lioiuTON. — l'récisémolU  co  que  vous  avez  l;i. 

{Il  sorl.) 

EA  COMTESSE  lit  1(1  Icllir. — Je  l'oiis  Oirdir  une  . 

elle  a (juivi  le  mi  d m'ii  iicnhi.  Je  l'ai  (•jiinisce:  nxiis  je  u’ni 
ji'ifi  enur.hi-  arec  elle,  H j’ai  Jun-  i/uc  ce  refus  serait  éternel, 
fin  ne,  nunuinern  jias  de  mus  informer  nue  je  me  suis  enfui. 
Ajiprenez-le  (Inné  de  moi,  avant  de  le  savoir  i>nr  le  hruit  jnt- 
l)!ic.  Si  le  monde  est  assez  vaste,  je  mettrai  toujours  une 
bonne  distanec  entre  elle  et  moi.  Ar/réez  mon  respect. 

Votre  fds  infortuné,  IIeicitiaxo. 
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— Co  n’osti»A.slii(‘n,  joinie  lionimo  tonioniiro  ol  iiulisci- 
plinô,  do  fuir  ainsi  los  faveurs  (run  si  l)ou  i-oi,  d'allirer 
son  inJifrnaliüU  sur  la  tète  en  inéiirisant  nno  jeune  lüle 
trop  vertueuse  pour  etn;  (ledüi.trnée , inèine  do  l’eni- 
poreur. 

(Le  t'OufToii  entre.' 

i.F.  iioLi'Fü.N.— Üli!  inadtune,  il  y a là-bas  do  tristes 
nouvellos  entre  deux  oüiciers  et  ma  jeune  maîtresse. 

i..\  r.o.MTKssi:.— Ile  ([uoi  s’agit-il  ? 

LE  fiofi-TON. — Kt  cependant  il  y a aussi  (juelfjno  chose 
de  consolant  dans  lc:s  nouvelles;  oui,  de  consolant  : votre 
lüs  ne  st.'ra  pas  tué  aussitôt  que  je  le  pensais. 

L.\  COMTESSE. — Kt  pouniiioi  serait-il  tué? 

LE  notJFFON.— r.’est  ce  que  je  dis,  madame,  s'il  s’est 
sainé,  comme  je  l’entends  dire.  Le  danger  était  de  res- 
ter aupW's  de  sa  femme  : c’est  la  perte  des  hommes, 
quoique  CO  soit  le  moyen  d'avoir  des  enfants.  Les  voici 
qui  viennent;  ils  vous  en  ilironl  davantage.  Pour  moi, 
je  sais  seulement  que  votre  lils  s’est  sauvé. 

(Hi-lène  entre  aceoiiip.TgiK'u  Je  üeu.K  fîentilslioinnios.) 

riiEMiEn  OEXTiLiio.MME. — Dicu  vous  garde  ! chère  com- 
tesse. 

HÉLÈNE. — Madame,  mon  seigneur  est  parti,  parti  pour 
toujours. 

SECOND  (lENTiLitoMME.— Xe  ditcs  ptis  ccla. 

L.V  co.MTEssE. — .Vrinez-vous  de  patience.  — Eh!  je  vous 
prie,  messieurs,  parle/..  .l’ai  .senti  tant  de  secousses  de 
joie  et  de  douleur,  tpie  le  premier  aspect  et  le  choc  im- 
prévu de  l’une  ou  de  l’autre  ne  iieuvent  plus  me  faire 
éprouver  l’émoi  ion  d’une  femme.  — Ou  est  mon  fils,  je 
vous  prie? 

SECOND  GENTILHOMME.— Madame,  il  est  allé  servir  le 
duc  do  Florence.  Nous  l’avons  rencontré  là,  car  nous 
en  venons,  et  après  avoir  remis  queUjues  dépêches 
dont  nous  sommes  chargés  pour  la  cour,  nous  y re- 
tournons. 

HÉLÈNE.— Jetez  les  yeux  sur  celte  Jet  tre,  madame. 
Voici  mon  congé.  — {Lisant.)  « Quami  tu  auras  obtenu 
Vanneau  que  je  porte  à mon  doigt,  et  qui  ne  te  quittera 
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jamais,  ri  ijnc  ht  me  moalreros  tai  rufnnl  iir  ilr  loi,  tJoiil 
j'aurai  t'Ié  le  jirre,  alors  ajiiwUc-mai  Ion  iiinri.  .Vais  ni 
alors,  je  le  uomme  jamais.  ■.  — C’est  une  lerriMe  sen- 
tence ! 

L,\  COMTESSE.  — .Vvez  VOUS  apporté  cetle  lettre,  mes- 
sieurs? 

SECO.ND  r.ENTiEHOMMK.  — Oui , niaJaïuo  ; et  il’aprés  ce 
qu’elle  contient,  nous  rcgivltoiis  no.s  peines. 

L.\  COMTESSE. — Jo  t ell  coiijuie,  nia  clière,  luends  cou- 
rage. Si  tu  gardes  pour  toi  seule  toutes  ces  ilouleui’s,  tu 
m’en  dérobes  la  moitié.  11  était  mon  lils;  mais  j'en'aco 
sou  nom  de  mon  cœur,  et  tu  seras  mon  unique  enfant. 
— Il  est  donc  allé  du  côté  de  Florence? 

SECOND  oENTir.iiOMME. — Oui,  madame. 

E.v  COMTESSE. — Kt  poui' être  soldat? 

l’iiEMiEii  GE.NTii.no.MME. — Telles  sont,  en  elTet,  ses  uolib  s 
intentions,  et  Je  suis  persuadé  (pie  le  duc  lui  rendra  tous 
les  honueurs  convenables. 

L.\  COMTESSE. — Y rolouriiez-vous? 

l’REMiEu  GENTILHOMME. — (.tui,  madame,  et  avec  la  plus 
grande  diligence. 

HÉLÈNE,  lisanl. — Jusqu'à  ce  ipic  je  n'y  aie  plus  de  femme, 
la  France  lie  me.  sera  rien. 

— C’est  amer  ! 

L.v  co'mte.sse. — Y a-t-il  cela  l;i-dedans? 

HÉLÈNE. — Oui,  madame. 

PREMiEu  gentilhomme. — Co  ii’esi  peut-être  qu'un  iVart 
de  sa  main  auquel  son  cœur  n’a  pas  consenti. 

LA  COMTESSE. — l.a  Fraiicc  ne  lui  sera  rien  lanl  qu'il  y 
aura  une  femme?  Il 'n’y  a qu’elle  seule  qui  soit  lmp 
bonne  pour  lui,  et  elle  méritait  un  prince  ijun  vingt 
jeunes  étourdis  comme  lui  suivissent  avec  respect  pour 
l’appeler  à toute  heure  leur  maiiresse.  — Qui  avait-il 
avec  lui  ? 

puemier  gentilhomme. — Un  seul  domestiijue  et  un  gen- 
tilhomme que  j’ai  connu  jadis. 

LA  COMTESSE. -*Parolles,  n’esl-ce  pas? 

premieu  gentilhomme.— Oui,  madame,  c’est  lui-même. 

LA  COMTESSE. — C’cst  uiie  âme  corrompue  et  pleine  de 
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scrléralesso.  Mou  fils,  sôduit  |»ar  ses  conseils,  pei'veilit 
un  coeur  Lien  né. 

pnEMiKR  GE.NTiLHOM.ME. — En  effet,  madame,  cet  homme 
a liien  de  la  scélératesse,  trop,  et  cela  l’oLligc  à en  user. 

I.A  co.MTESSE. — Sovoz  Ics  bieiivemis,  messieurs.  Je  vous 
prie,  quand  vous  reverrez  mon  fils,  de  lui  dire  que  son 
éiiée  ne  peutjamais  acquérir  autant  d’honneur  qu’il  en 
a perdu.  Je  vais  lui  en  écrire  davantage,  et  je  vous  prie- 
.rai  do  lui  remeltro  ma  lettre. 

SECOND  GENTii.HOMUE  — Nous  sommcs  prêts  à vous  ser- 
vir, madame,  en  ceci  et  dans  toutes  vos  affaires  les  plus 
importantes. 

i..\  co.MTESSE. — A condition  que  nous  ferons  échange 
de  polilesses.  Vo\üez-vous  m’accompagner? 

(I.a  comtesse  et  lés  gentilshommes  sortent.) 

HÉLÈNE. — Jus(ju‘à  ce  que  je  n’y  aie  plus  de  femme,  la  France 
ne  me  sera  rien  ! — La  France  ne  lui  sera  rien  tant  qu’iLaura 
une  ftunme  en  Fnince.  Tu  n’en  auras  [tins,  Houssillon  ; 
lu  n'en  auras  plus  en  France.  Ileprends-y  donc  tout  le 
reste.  Pauvre  comte!  est-ce  moi  qui  te  chasses  de  ton 
pays  et  qui  expose  tes  membres  délicats  aux  chances  de 
la  guerre,  qui  n’épargne  personne?  Est-ce  moi  qui  t’exile 
d’une  cour  charmante,  où  lu  étais  le  point  de  mire  des 
plus  beaux  yeux,  pour  l’exposer  aux  couits  des  mous- 
quets fumants?  O vous,  messagers  do  plomb,  tjui  volez 
rapidement  sur  des  ailes  de  feu,  détournez-vous  et  man- 
quez votre  but  ! Percez  l’air  invulnérable  qui  siflle  quand 
on  le  perce,  et  ne  touchez  pas  mon  seigneur.  (Juiconque 
lire  sur  lui,  c’est  moi  qui  le  dirige;  quiconque  avance  le 
fer  levé  contre  son  sein  intrépide,  c’est  moi,  malheu- 
reuse, qui  l’y  excite.  Kl  quoique  ce  ne  soit  [las  moi  qui 
le  lue,  je  suis  cependant  la  eauso  de  sa  mort.  Il  aurait 
mieux  valu  pour  moi  que  je  rencontrasse  le  lion  féroce 
quand  il  rugit,  pressé  par  la  faim.  Il  aurait  mieux  valu 
que  toutes  les  calamités  qui  assiègent  la  nature  fussent 
tombées  sur  ma  tête.  Non,  reviens  dans  ta  patrie,  lions-, 
sillon  ; (]uitle  ces  lieux,  où  l’honne\ir  ne  recueille  du 
danger  que  des  cicatrices  et  où  souvent  il  perd  tout.  Je 
vais  m’en  aller.  C’est  parce  que  je  suis  ici  que  lu  t’é- 
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loiguea.  Y reslorais-je  [lourl'oinpêchcnry  rovoiiir?Xün, 
lion;  nuand  ou  rc.spirerait  riiez  toi  l'air  du  paradis,  et 
t[u’on  y serait  servi  jiar  des  anges,  je  m'en  irais.  Puisse 
la  reuommée,  touchée  de  pitié,  t’aimniicer  ma  fuite  pour 
le  consoler  î O nuit  ! viens;  et  loi,  Jour,  JnUe-toi  de  finir; 
car,  pendant  rohscurité,  je  veux  me  déroher  de  ces  lieux 
iromme  un  pauvre  voleur.  ^ j 

SCÈNE  III 

La  Bcùne  est  i»  Florence,  ilovant  le  palais  du  duc. 

FANr-AiiKS.  I.E  DUC  DE  FLORENCE,  UERTRAND, 
.Seionkchs.  officiers  et  soldats. 

LE  DL'c. — Tu  seras  commandant  de  notre  cavalerie;  * 
for!  de  nos  espérances,  nous  t’accordons  notre  amitié 
et  |)lacous  notre  confiance  dans  les  promesses  de  la 
fortune. 

uKUTiiAND.— Seigneur,  c'est  un  fardeau  trop  pesant 
pour  mes  forces;  cependant  je  m’elTorcerai  de  le  soute- 
nir, ponr  l’amour  de  Votre  Altesse,  jusqu'à  la  dernière 
extrémité. 

LE  m e.— Pars  donc,  et  que  la  fortune  joue  avec  ton 
ciipier  comme  une  maitresse  proiiice! 

iiEnTiiANi). — (à'jour  même,  ô puissant  Mars!  j'entre 
’ dans  tes  rangs.  Rends-moi  seulement  égal  à mes  vœux, 
et  je  me  montrerai  amoureux  de  ton  tanihour  et  l’en- 
nemi de  l’amour! 


SCÈNE  IV 

lloussilluii. — -Xpp.irlciiicnt  du  palais  de  la  comtesse. 

LA  COMTESSE,  LTNTENDANT. 

. L.v  COMTESSE.  — llélas!  et  pourquoi  avez-vous  accepté 
d’i.'lle  cette  lellre?  Ne  deviez-vous  pas  vous  douter  qu’elle 
allait  faire  ce  «ju’elle  a fait,  dés  (|u'elle  m'envoyait  une 
lelli'o'?  llelisez-la-moi  encore. 
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• l’intCnu.vnt  (il.— Je  vais  en  jièlcrinufic  à Sainl-Jacijues. 
Cn  amour  amijitieux  m‘n  rendue  criminelle.  Pour  c.rpicr 
mes  failles  par  un  saint  tvn,  je  veu.v  inarcitcr  pieds  nus  sur 
la  terre  ijlacéc.  Écrirez,  lerire:;^  ujin  iiuc  mon  très-cher 
maître,  votre  fds,  puis.ie  se  mirer  île  (a  sanijlanlc  carrière 
des  combats.  Ilcnisscz  son  retour,  it  iiu’il  jouisse  des  dou- 
ceurs de  la  paix,  taudis  ipic  -moi  je  bénirai  de  loin  son  nom 
par  les  plus  ardaiies  jirières.  Ditcs-lai  de  -me  pardonner 
toutes  les  peines  ijuc  je  lui  ai  eausées.  C'est  -moi,  sa  fatale 
' Junon,  qui  l'ai  éloieinè  de  scs  amis  de  (a  cour  pour  renvoyer 
vivre  dans  (es  camps  ennemis,  où  le  damjèr  cl  la  mort 
nuirchenl  sur  les  pas  des  braves.  Il  c.st  trop  bon  et  trop  beau 
pour  moi  et  pour  la  mort,  que  je  vais  chercher  moi-même 
pmtr  le  laisser  libre! 

LA  coMTEüsr.. — Ah  ! quels  traits  aigus  percent  dans  si's 
plus  douces  paroh^s!  Riualdo,.voiis  n’avez  jamais  tant 
manqué  do  rélle.viou  qu’en  la  laissant  partir  ainsi,  .“^i  ji; 
lui  avais  parlé,  jé  l’aurais  hieu  détournée  de  s«>s  pi-ojols, 
sur  lesquels  elle  m’a  prévenue. 

l’ixti:ni)ant. — Pardonnez,  madame  ; si  je  vous  eusse 
donné  la  lettre  hier  an  soir,  on  aurait  pu  njoindin  Hé- 
lène et  cependant  elle  écrit  que  louteponrsui  le  serait  vaine. 

LA  COMTESSE. — 0u‘‘l  ange  s’intéressera  à cet  indigne 
époux?  Il  ne  peut  prospérer,  ;i  moins  que  les  prières  de 
celle  que  le  ciel  se  plait  à. entendre  et  à exaucer  ne  le 
sauvent  des  vengeanc(‘s  de  la  justice  suprême.  Écris, 
écris,  Ilinaldo,  à cet  époux  si  indigne  de  son  épouse.  One 
chaque  mot  soit  iilein  de  son  mérite,  (pi'il  pèse,  lui, 
trop  légèrement,  l'ais-lui  sentir  vivement  mon  extrême 
douleur,  (pioiqu’il  y soit  [)cu  sensible,  népêche  vers  lui 
le  courrier  le  plus  prompt.  Peut-être^  (juand  il  apprendra 
qu’elle  s’en  est  allée  voudra-t-il  revenir;  et  j’espère 
i]u’aussilôl  qu’elle  apprendra  son  retour,  elle  h.itera 
aussi  le  sien  dans  ces  lieux,  conduite  par  le  plus  pur 
amour.  .Te  no  puis  démêler  h'quel  des  deux  m’est  1(>  plus 
cher.  Cherche  le  messager  ,1’ai  un  poids  sur  le  cuair,  H 
ma  vieillesse  est  J'aihle.  Ma  tristesse  voudrait  des  larmes, 
et  ma  douleur  me  force  d('  parler. 

(Il>  '.oiiont.l 
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SCÈNE  V 

lior:»  (it;6  murs  de  Florence. 

UNE  VKÜVE  J)K  FLORENCE,  DIANE.  VIOLENTA, 

MAIIIANA  cl  plusieurs  citoijcns.  On  entcml  an  loin  une  mu~ 

sique  quernère* 

I..V  v?;iJVE. — Allons,  vouez,  car  s'ils  s’api)rocheut  de  la 
ville;  nous  perdrons  tout  le  coup  d'u'il. 

niANn. — Un  dil  que  le  comte  français  nous  a rendu  les 
plus  honoraliles  sersices. 

i,A  VEi:vE.— On  rapporte  qu’il  a pris  leur  plus  grand 
capitaine,  et  que  de  sa  propre  main  il  a tué  le  frère  du 
duc.  Nous  avons  perdu  nos  peines;  ils  ont  pris  un  che- 
min opposé.  Ecoulez,  vous  pouvez  ou  juger  par  leurs 
tromj)otles. 

M.iRlANA. — .Ulons,  relournons-nous-en,  cl  contenions- 
nous  du  récit  qu’on  nous  en  fera.  Et  vous,  Diane,  gar- 
dez-vous bien  do  ce  comte  français  : riionneur  d'une 
lilleesl  sa  gloire,  et  il  n’y  a point  d'hérilage  aussi  riche 
que  riionnêlelé. 

. J, A VEUVE. — .l’ai  rai'oulé  à ma  voisine  condjien  vous 
aviez  été  sollicitée  parmi  gentilhomme  de  sa  compagnie. 

MAïUAXA. — Je  connais  ce  coquin  ; qu'il  aille  se  pendre! 
L'n  certain  Parolles,  un  infànfe  agerd  que  le  jimne  comte 
emploie  dans  ses  intrigues.  Défie-toi  d’eux,  Diane,  leurs 
promesses,  leui-s  séduc.lions,  leurs  serments,  leurs  pré- 
sents, et  tous  ces  engins  de  la  dô))aucho,  ne  sont  point 
ce  qu’on  veut  les  faire  croire.  Plus  d'une  jeune  lille  a 
été  séduite  par  là,  et  le  malheur  veut  (jue  l’exemple  de 
tant  de  naufrages  de  la  vertu  ne  saurait  persuader  celles 
qui  viennent  après,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  prises  au 
])iége  qui  les  menaçait.  J’espère  que  je  n’ai  pas  besoin 
de  vous  avertir  davantage,  cai-  je  suis  per.simdée  que 
votre  \ (>rtu  vous  conservera  où  vous  êtes,  (|uand  même 
il  n’y  aurait  fl’autre  danger  à craindre  que  la  peiTe  de  la 
niodeslie. 

niAN.';.  — \'ous  n'avez  rien  à craindre  pour  moi. 
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LA  VKUVE.  — .le  Vt'»[)ivn.(llilvno,  en  coshune  ilc  pela  inc. 
— Uegarde,  voici  une  pèlerine.  Je  suis  si\re  (lu’ello  vient 
loKer  dans  ma  maison.  Ils  ont  coutume  do  s'envoyer  ici 
les  uns  les  autres.  Je  vou.k  la  (juestionner.  — Dieu  vous 
garde,  belle  pèlerine!  Où  allez-vous'? 

HÉLÈNE.— A Saint-Jacfiues-le-Grand.  Knseignez-moi, 
je  vous  prie,  oii  logent  les  pèlerins  ' '? 

LA  vEi-vE.— A l’imago  Saint-François,  ici  près  du  port. 

HÉLÈNE.— Est-ce  là  le  chemin'? 

(On  entoml  au  loin  une  musique  guerritre.) 

LA  VEEVE.  — Oui,  préci.sément.  Entendez-vous'?  Ils 
viennent  de  ce  côté.  Si  vous  voulez  attendre,  sainte  lu';- 
lerine,  que  les  troupes  soient  passées,  je  vous  conduirai 
à l’endroit  où  vous  logerez,  d’autant  mieux  ipie  je  crois 
connaître  votre  hôtesse  aussi  bien  que  moi-même. 

HÉLÈNE. — Est-ce  vous’? 

I.A  VEUVE.— Sous  votre  bon  plaisir,  pèlerine. 

HÉLÈNE. — Je  vous  i'emercie,etj 'attendrai  ici  votre  loisir. 

LA  VEUVE. — Vous  arrivez,  je  crois,  de  France'? 

HÉLÈNE. — J’en  arrive. 

LA  VEUVE.— Vous  allcz  voir  ici  un  do  vos  compatriotes 
qui  a fait  de  grands  exploits. 

HÉLÈNE. — Oucl  est  son  nom,  je  vous  prie'? 

LA  VEUVE.  — IjO  comte  de  Roussillon.  Le  connaissez- 
vous  '? 

HÉLÈNE. — Seulement  par  ouï-dire.  Je  sais  qu’il  a une 
grande  réputation;  mais  je  ne  connais  pas  sa  ligure. 

la  veuve. — k*uel  qu’il  soit,  il  liasse  ici  pour  un  bravo 
guerrier.  11  s'est  évadé  de  France,  à ce  qu'on  dit,  parce 
que  le  roi  l’a  marié  contre  son  inclination.  Croyez-vous 
que  cela  soit  vrai? 

HÉLÈNE. — Oui,  sûrement  ; c'est  la  pure  vérité  ; je  con- 
nais sa  femme. 

ui.vNE. — Il  y a ici  un  gentilhomme  au  service  du  comte 
qui  dit  bien  du  mal  d^ello. 

HÉLÈNE. — Comment  s’api>elle-t-ii  '? 

iiiANE. — M.  Parolles. 

1 l'aimer,  nom  diTivO  du  la  braïudie  de  palmier  qiio  purununt 
tua  pèlerin»  de  profeisioii. 
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HÉLÈNE. — OIi  ! je  creiîi  e(jiitiiie  lui  qu’en  faiule  luuango 
ou  auprès  ilu  mérite  ilu  comlt'  lui-méme , sou  nom  no 
vaut  jias  la  iteiiio  il’êtiv  eité.  Tout  son  merilo  est  une 
vertu  modesle,  conln;  laijiielle  je  n'ai  enleiulu  faire 
aucun  rcproclie. 

iiiANE. — Ail  ! la  iiauvre  dame  ! C’est  un  rude  esclavajje 
que  d'(Hre  la  femme  d’un  époux  qui  nous  déteste. 

L.\  VEi  vE. — Oui,  c’est  vrai,  jiauvre  créature!  Kn  (|uel- 
(jue  lien  qu’elle  soit,  elle  a un  cruel  poids  sur  le  cieur. 

Si  celte  jeune  fille  voulait,  il  ne  tiendrait  iju'à  elle  de 
lui  jouer  un  mauvais  tour. 

HÉLÈNE.  — One  voulez -vous  dire?  Serait -ce  ipié  le 
comte,  amoureux  d’elle,  la  sollicite  à une  action  illégi- 
time ?... 

LA  VEUVE. — Oui,  c’est  ce  qu’il  fait  : il  emploie  tous  les 
agents  qui  peuvent  corrompre  dans  un  j)areil  lait  le 
tendre  c<eur  d'une  jeune  fille;  mais  elle  est  bien  armé(>,  et 
elle  opiiose  uses  attaques  la  résistance  la  plus  vertueuse. 

(Burlraïul,  Parolk'S  i>asscnl,  suivis  ifoffiriers  et  (tu  sold.its 
tloronlins,  nvec  des  drapeaux  et  dos  (."imbours.) 

MAïUANA.  — Oue  les  dieux  la  préservent  de  <'o  mal- 
heur ! 

m VEUVE. — Les  voilà;  ils  viennent.  Celui-ci  est  Auto-  • 
nio,  le  fils  aîné  du  duc  : celui-là  est  Escalus. 

HÉLÈNE. — Ouel  est  donc  le  Français? 

DIANE. — Là,  celui  qui  porte  ces  plunu's.  C'est  un  très- 
bel  homme,  .le  voudrais  bien  qu'il  aimât  sa  femme.  S’il 
était  plus  honnête,  il  serait  bien  plus  aimable.  Jx” est-ce 
pas  un  IxNau  jeune  homme? 

HÉLÈNE.— 11  me  plail  beaucoup. 

DIANE. — C’est  bien  dommage  qu'il  ne  soit  pas  homicte. 
Voilà  là-bas  le  vaurien  qui  l’enlraine  à la  débauche.  Si 
j'étais  la  femme  du  comle , j’empoisonnerais  ce  vil 
scélérat. 

HÉLÈNE. — Leipiel  est-ce? 

DIANE.— Eh  ! ce  fat  avec  ses  ('-charpes.  Pourquoi  donc 
a-t-il  l’air  si  Irisic? 

HÉLÈNE. — Il  a peut-être  été  blessé  au  combat. 

l^\lloLLEs. — l'ordre  notre  tambour  ! 
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M.uiiANA. — 11  est  :i  coup  silc  lii(*n  rnnlrarié  do  (jui‘l<iuo 
chose.  Voyez,  il  nous  a aiierçues. 

i.A  vEi-vK. — .\u diable!  allez  vous  pondre! 

.MAïUANA.— Kl  pour  la  politesse,  je  lui  souliaile  le  car- 
can autour  (lu  cou. 

(SurtPnt  nertrnml,  Pnrnlli's,  les  offii-icrs;  etc.' 

LA  vEi  vE. — L(‘s  troupes  sont  passéi's.  Veiiez,  pèlerine, 
je  vous  conduirai  à rendroil  où  vous  lo;;erez.  Nous  avons 
déjà  à la  maison  (piaire  ou  cinq  pénitents  qui  oui  fait 
væu  d’aller  à Sainl-Jaccpies. 

iiKLÉXE. — .le  vous  remt'rcieliumlileinent.  .le  désirerais 
lu'aucoup  que  vous,  madame,  et  votre;  aimable  lilh;,  vous 
vmdussiez  bien  soiqior  avec  moi  ce  soir.  .le  me  charpo 
rai  des  frais  tt  des  remerciements;  et  pour  vous  témoi- 
P'iier  davantage  ma  reconnaissance,  je  donnerai  à celle 
jeune  personne  quelques  conseils  dignes  d’attention. 

TOUTES  DEU.\  ENSE.MiiLE. — Nous  acceploiis  VOS  ollrcs 
bien  volontiers.  tElIc-s  sortent.) 

SCÈNE  VI 

1,0  cHnip  devant  Florence. 

Entrent  BERTRAND  et  DEUX  SEIGNEl'R.S  FRANÇALS. 

vnE.MiEii  sEioNEtnv. — le  vous  eu  conjure,  mon  cher 
comte , meltez-le  à celte  épreuve  : laissez-lui  faire  sa 
volonté. 

SECOND  sEir.NELTi.— Si  Volro  Seigneurie  ne  reconnaît 
pas  qu’il  est  un  lâche,  ne  m’honorez  plus  de  votre 
estime. 

rni:.wiEn  SEiONEcn. — Sur  mon  honneur,  .seigneur,  c’est 
une  bulle  de  stivon. 

imiTUAND. — l’ensez-vous  donc  que  je  me  trompe  à ce 
point  sur  son  compte? 

PUE.MiEn  SEiGNEi  11.  — Crovez  ce  que  je  vous  dis,  sei- 
gneur, d'après  ma  projire  connaissance,  et  sans  aucune 
malice,  et  avec  1a  niêiiie  vérité  i|ue  si  je  vous  parlais  de 
mon  parent.  U’esI  un  insigne  poltron,  un  déterminé  et 
(dei  nel  monteur,  <pii  manque  autant  de  fois  à sa  parole 
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qu’il  y a d himrtîs  dans  le  jour  : eji  un  mot,  n’ayaiil  jias 
une  soûle  bonne  qualité  pour  mi'-riler  les  lioulés  de  Votre 
Seigneurie. 

SKCoxD  sERixia'K. — Il  serait  bon  que  vous  le  connus- 
siez, de  ])eur  que,  vous  reposant  trop  sur  une  valeur 
qu’il  n’a  jioiiit,  il  ne  puisse,  dans  une  aflai réimportante 
et  de  confiance,  vous  manquer  au  milieu  du  danger. 

itEnTit.\.ND. — Je  voudrais  bien  connaître  quebpie  moyen 
de  l’éju-onvcr. 

sF.coNi)  sEiG.NEfn. — Il  n’y  en  a pas  de  meilleur  que  de 
le  laisser  idler  chercher  son  tambour.  Vous  entendez 
avec  quelle  confiance  il  se  vante  d'en  venir  à liout. 

euE-MiEn  SEic.NEcn. — Et  moi,  avec  une  troupe  de  Elo- 
renlins,  je  veux  le  surprendre  lout  à coup..  J’aurai  des 
gens  qu’il  ne  distinguera  point  des  troupes  ennemies. 
Nous  le  lierons,  nous  lui  banderons  les  yeux,  de  sorte; 
qu'il  s’imaginera  qu’oji  le  conduit  dans  le  camp  ennemi, 
lorsque  nous  rainèneroiis  dans  notre  tente.  Une  Votre 
Seigneurie  soit  seulement  présente  à son  inbu  rogatoire  ; 
.si,  dans  l’espoir  de  sauver  sa  vie,  et  par  le  sentiment  de 
la  idus  lâche  peur,  il  ne  s’offre  pas  à vous  trahir  et  à 
révéler  tout  ce  qu’il  peut  savoir  contre  vous,  et  s’ü'ne 
rallirme  pas  avec  serment  au  péril  étermd  de  son  âme, 
n'ayez  jamais,  seigneur,  la  moindre  confiance  en  mon 
ju.gement. 

SECOND  sEtüNEEH.  — Oh  ! Seulement  pour  le  jdaisir  de 
rire,  laissez-le  aller  cbercher  son  tambour.  Il  se  vante 
d’avoir  imaginé  pour  cida  un  stratagème.  Loi-sque  Votre 
Seigneurie  aura  v\i  le  fond  de  son  couir,  et  à quel  vil 
métal  se  réduira  ce  lingot  d’or  prétendu,  si  vous  ne  lui 
infligez  pas  le  traitement  de  ,lean  Tambour',  votre  incli- 
nation pour  lui  est  inattarpiable. — l,e  voici. 
iParoltcs  outre.) 

I'Hemier  sEir.NErn. -üli  ! pour  nous  donner  le  plaisir 
de  rire,  ne  rempéchez  pas  d'accomplir  son  de.ssttin. 
Laissez-lc  cherclier  sou  tambour  comme  il  voudra. 

1 Un  vitiil  intermède  imprim»*  en  lOOl , portail  lu  nom  du 
iruiteincni  fait  h Jean  Tambour,  Jack  />nim,  et  rcltc  hos)>iialité 
consibtait  è ce  qu’i!  parait  en  coupt' et  en  injures. 
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niîiiTnAND,  (i  Pnrnili's. — Eh  hion!  mnimonl  vous  lro\i- 
vez-voiis,  nionsiom-?  I.o  tarnliour  vous  tient  donc  l»ieu 
fort  au  ccpuv? 

sKcoxi)  sEir.NKi'u. — fil  quf  ilinhle!  qu'il  le  laisse  aller. 
Ce  u'cst  qu’un  tanihour. 

p.\noi.LEs. — Qu’un  tambour!  N’est-ce  qu'un  tamboui''/ 
un  tambour  ainsi  perdu!  Ia;  beau  coinmandemcnt ! 
charger  les  ailes  de  notre  armée  avec  notre  propre  cava- 
lerie, et  enfoncer  nos  ju’opres  bataillons  ! 

SECOND  SEiGNEi  u. — On  ne  doit  point  blâmer  le  général 
qui  a commandé  : c’est  un  de  ces  malheurs  de  la  guerre 
que  César  lui-même  n'aurait  pu  prévenir,  s’il  eût  été  là 
pour  nous  commander. 

DERTRANu. — Nous  ii’avons  cependant  pas  tant  à nous 
plaindn^  de  notre  succès.  11  est  vrai  qu’il  y a quelque 
déshonneur  à avoir  perdu  ce  tambour;  mais  enfin,  il  n’y 
a plus  de  moyen  do  le  ravoir. 

PARüLLES. — On  aurait  pu  le  ravoir. 

DERTRANi). — Oii  l'aurait  pu,  mais  on  ne  le  peut  [as 
à présent. 

l'AROi-LEs. — On  pourrait  encore  le  ravoir.  Si  le  mérite 
d’un  service  n'était  pas  si  rarement  attribué  à celui  ijui 
l’a  rendu,  je  l’aurais,  ce  tambour,  lui  ou  un  autre,  ou 
bien  liicjacet. 

rertr.and. — Mais  si  vous  en  avez  envie,  monsieur;  si 
vous  croyez  .avoir  quelque  bonne  ruse  qui  [misse  rame- 
ner dans  son  quartier  naturel  cet  instnimenl  d’honneiii’, 
eh  bien  ! soyez  assez  généreux  pour  rcntreprer  dre.  .Allez 
en  .avant!  je  récompenserai  cette  tentative  comme  un 
e.xploit  glorieux.  Si  aous  réussissez,  le  duc  en  parlera,  et 
vous  payera  ce  service  tout  ce  f|u'iî  pourra  valoir,  et 
d’uue  manière  convenable  li  sa  gi-andeur. 

PAROi.i.ES, — Par  lehras  d’un  guerrier,  jereutrepremlrai. 

RERTRANr). — Mais  il  faut  à [irésent  vous  endormir  là- 
dessus. 

parou.es. — Je  veux  m’en  occuper  dés  ce  soir;  je  vais 
écrire  mes  dilemmes,  m’encourager  dans  ma  certitude, 
faire  mes  apprêts  homicides;  et  sur  le  minuit,  attendez- 
vous  à entendre  parler  de  moi. 
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iii:innAM). — l’uis-jo  hanlimcnt  anmnu'cr  à Son  Allesst* 
ijiio  vous  ôli's  pai'li  iiour  \mis  on  ocnipor? 

r.AROLr.Ks. — Jo  ne  sais  pas  encore  (jiiol  sera  le  succès, 
soigneur  : mais  pour  le  tenlor,  je  vous  le  jure. 

iii:r.Ti\A.Mi. — Je  sais  ijiie  lu  es  luave;  et  je  répondrais 
de  la  possibilité  do  ta  valeur  guerrière.  .Ulieii. 
pauou.es. — Je  n’aime  pas  trop  de  paroles. 

(Il  liort.) 

piiEMiEH  sr.iuxErii. — Non  , pas  ]ilus  (jiie  le  poisson 
n’aiino  l'eau.  Cul  liomine  n’est-il  pas  bien  singulier,  s<îi- 
gneur,  de  paraître  entreprendre  avec  tant  de  conliance 
une  cliose  (]u’il  sait  l>ien  (ju'on  ne  peut  faire?  11  se 
damne  à jurer  qu'il  le  fera,  et  il  aimerait  mieu.v  être 
damné  que  de  le  faire. 

SECOND  sEKiNEi  n.-'Vous  110  le  connaissez  pas  ('iicoi-e, 
si'igneur,  comme  nous  le  connaissons.  11  est  bien  vrai 
(pi’il  a le  tab'nl  de  s'insiiimu-  dans  les  bonnes  grâces 
de  quelqu’un,  et  que  pendant  une  semaine  il  saura 
échapper  à bien  des  occasions  de  se  découvrir;  mais 
quand  vous  raurez  une  fois  connu,  ce  sera  iiour  toujours. 

UEUTRAND. — Quoi  ! VOUS  poiisez  qu'il  ne  fera  rien  de 
tout  ce  qu'il  s'est  engagé  si  sérieusement  à entreprendre? 

sE.c.oM)  SEiGNEUK.  — Rion  au  monde;  mais  il  s'en 
reviendra  avec  une  invention  de  sa  tête,  et  il  vous  y 
llan(]uera  deux  ou  trois  mensonges  plausililes.  Mais 
nous  avons  déjà  fatigué  le  cerf,  et  vous  le  verrez  tomber 
cette  nuit.  Kn  vérité,  seigneur,  il  ne  mérite  pas  vos 
bontés. 

pnE.MiEii  SEiGNEcn.  — Nous  vous  amuserons  un  peu 
avec  le  renard,  avant  que  de  lui  retourner  la  peau  sm 
les  oreilles.  Il  a déjà  été  enfumé  par  le  vieux  seigneur 
Lafeu.  Uiiand  on  lui  aura  ôté  son  déguisement,  vous  me 
direz  alors  quel  lâche  c(M|iiiu  vous  le  trouverez,  et  cela 
pas  plus  tard  que  cette  nuit, 

SECOND  sEiGNEi’ii.  — 11  faut  quo  j'aillc  tendre  mes 
pièges  : il  y sera  pris. 

jtEiiTRAND. — Kt  votre  frère  va  venir  avec  moi. 

SECOND  SEiGNEin. — Si  vous  le  trouvez  bon,  seigneur, 
je  vais  vous  (juitter.  (U  sor'O 
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.‘i^T 

iiniiTnANn. — Jo  vrnx  iiKiinli'iiant  vous  conduiri'  dans 
la  maison,  ot  von.s  inonin'r  la  jonno  fillo  dont  jo  vous  ai 
déjà  jiai  lé. 

l’iiii.MiKH  siaiiMa:ii.— Mais  vous  ni(>  disiez  rju’tdle  était 
lionnétü. 

iiiaiTHAM). — CVsl  là  son  défaut;  j(>  ne  lui  ai  encore 
parlé  (jn'nno  fois,  et  je  l'ai  trouvée  extraordinaireineiil 
iiüide  : je  lui  ai  envoyé,  jiar  ce  niéme  fat  que  nous 
avons  sous  le  xent,  des  présents  (d  des  lettres  qu’elle 
a renvoyés;  et  voilà  tout  ce  qiu*  j’ai  fait  ju.squ’ici.  T'est 
une  belle  créature.  Voule7.-Vf)us  la  venir  voir"' 

rnusiiEU  SEie.Nia.'n. — De  tout  mon  cœur,  sei^tnenr. 

(11*3  sortenl.) 


SCÈNE  VIT 

I''lorenoc, — Une  chambre  dans  l,i  maison  do  In  veuve. 

Eiürciil  HKLEN’D,  D.\  VIU'X'E. 

iiià.fcNE  — Si  vous  doutez  encore  que  je  sois  sa  fennne, 
je  ne  sais  plus  conmient  vous  donner  d’anlres  jirenves, 
à moins  de  détruire  les  fondements  de  mon  entreprise. 

I..V  VEUVE. — 0"oii]ne  j'aie  perdu  ma  fi  rtnno,  je  suis 
bien  née,  et  je  ne  connais  rien  à ces  sortes  d'alfaircs,  et 
je  ne  voudrais  pas  aujourd’hui  ternir  ma  réputation  jiar 
une  action  honteuse. 

ma.É.N'E. — .le  ne  voudrais  pas  non  plus  vous  y exposer. 
Cioyez  d'abord  (jue  h;  comte  est  mon  époux,  et  que  tout 
c(;  ipie  je  vous  ai  coulié  sous  la  foi  du  secret  est  vrai  de 
point  en  point.  D’après  cela,  vous  voyez  que  vous  ne 
pouvez  faire  un  crime  on  me  iirêlant  le  lion  secours  que 
je  vous  demanile. 

i.\  VEUVE. — Il  faut  bien  vous  croire,  car  vous  m'avez 
•louué  des  pr(‘uv(‘s  convaincantes  (jue  vous  jouissez  d’une 
grande  fortune. 

m'a.É.NE. — Prenez  celte  bourse  d’or,  et  laissez-moi 
acluder  à l'e  prix  les  secours  do  votre  amitié,  que  je 
récompenserai  encore  quand  je  l’aurai  éprouvée.  Lu 
comte  courtise  votre  tille;  il  fait  le  siège  libertin  de  sa 
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l)*’autê,  ivsolii  dp  s’on  rendre  niailre.  On’ello  conseille 
maintenant  à se  laisser  diriger  par  nous  sur  la  manière 
dont  elle  doit  se  conduire.  Son  sang  bonillonne,  et  il  no 
lui  refusera  rien  de  ce  qu’elle  lui  dt'inandera.  comte 
jKirte  un  anneau  i{ui  a passé  dans  sa  maison  de  père  en 
fils,  depuis  quatre  ou  cinq  généi-ations  : cet  anneau  est 
d’un  grand  prix  à ses  yeux;  mais  dans  son  ardeur  insen- 
sée pour  obtenir  ce  (^u’il  veut,  le  sacritice  ne  lui  paraîtra 
pas  trop  grand,  bien  qu’il  puisse  s’en  rtqientir  ensuite. 

LA  VELVE. — Je  vois  à présent  le  but  que  vous  vous 
proposez. 

iiÉix.NE.— Vous  voyez  donc  combien  il  est  légitime.  Je 
désire  seulement  que  votre  fille  lui  demande  cet  anneau, 
avant  de  faire  semblant  de  se  rendre  à ses  instances; 
qu’elle  lui  assigne  un  rendez-vous;  enfin  qu’elle  me 
laisse  à sa  place  employer  le  temps  pendant  qu’elle  sera 
chastement  absente  : et  après  j’ajoulerai  pour  sa  dot 
trois  mille  couronnes  d’or  à ce  qui  s’est  déjà  passé  entre 
nous. 

LA  VEi:vE. — J’y  consens.  Instruisez  maintenant  ma 
fille  de  la  manière  dont  elle  doit  so  conduire  pour  que 
l’heure  et  le  lieu,  tout  s’accorde  dans  celle  innocente 
supercherie.  Toutes  les  nuils  il  vient  avec  des  instru- 
ments de  toute  espèce,  et  des  chansons  qu'il  a compo- 
sées pour  son  pi*u  de  mérite;  il  ne  nous  sert  de  rien  de 
l’écarter  de  nos  fenêtres;  il  s’obstine  à y rester,  comme 
si  sa  vie  en  déiicndait. 

iiKLÈNE. — Kh  bien  î dès  ce  soir  il  faut  tenter  notre  slra- 
lagème.  S'il  réussit,  ce  sera  une  mauvaise  intention 
attachée  à une  action  légitime  et  une  action  vertueuse 
dans  une  action  légitime;  ni  l'un  ni  l’autre  ne  pécheront: 
et  cependant  il  y aura  un  péché  de  commis'.  Mais 
allons  nous  en  occuper. 

(Elles  sortent.) 

1 Un  crime  d'intention  de  la  part  de  Bertr.and. 


DU  TROISIÈME  ACTE 
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SCÈNE  I 


Aux  alentouri  du  camp  norentin. 

Vn  (les  SEIGNEURS  FRANÇAIS  entre  sur  la  scène,  suivi  de 
cinq  on  six  SOLDATS  qui  se  mettent  en  embuscade. 

LE  CAPITAINE. — Il  DP  pcul  Venir  par  d’aulre  chemin 
que  par  le  coin  de  cette  haie.  Lorsque  vous  fondrez  sur 
lui,  ser\’ez-vous  des  termes  ies  plus  terrihles  que  vous 
voudrez;  quand  vous  ne  vous  entendriez  pas  vous- 
mêmes,  peu  importe  ; car  il  faut  que  nous  fassions  sem- 
blant de  ne  pas  le  comprendre  ; e.xcepté  un  de  nous,  que 
nous  produirons  comme  interprète. 

UN  SOLDAT. — Mon  bou  capitaine,  laissez- moi  être  l’in- 
terprète. 

LE  CAPITAINE.— N’es-tu  p3s  counu  de  lui?  Ne  connalt-il 
pas  ta  voi.x  ? 

LE  soLD.vT. — Non,  monsieur,  je  vous  le  garantis. 

LE  CAPITAINE. — Mais  quel  jargon  nous  parleras-tu? 

LE  soLD.vT. — Celui  que  vous  me  parlerez. 

LE  c.vpiTAi.NE. — Il  faut  (ju'il  nous  prenne  pour  quelque 
bande  d’étrangei’s  à la  solde  de  l’ennemi.  N’oublions  pas 
qu’il  a une  teinture  de  tous  les  langages  des  jtays  voi- 
sins : ainsi,  il  faut  que  chacun  de  nous  parle  un  jargon 
à sa  fantaisie,  sans  savoir  ce  que  nous  nous  dirons  l’im  à 
l’autre.  Tout  ce  que  nous  devons  bien  savoir,  c’est  le 
projet  que  nous  avons  en  tète.  Croassement  de  corbeau, 
ou  tout  autre  babil,  sera  bon  de  reste. — Çtuaul  à vous, 
monsieur  l’interprète,  il  faut  que  vous  sachiez  bien  dis- 
simuler.— Mais,  ventre  à terre!  le  voici  qui  vient,  pour 
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passer  (1(Mi\  heures  à «lorrnir,  et  ri'loiiriipr  (‘iisuito  «iéhi- 
ler  et  jurer  les  niensoiipres  qu’il  forge. 

(Entre  Rarollcs.) 

PAROM.F.s.— Dix  heures!  dans  lr«)is  heures  d iei,  il  sera 
assez  lemps  du  rtdourner  au  quartier.  «Jii’esl-etî  que  je 
dirai  que  j'ai  fait?  Il  faut  «jue  ce  soit  quidqiie  invention 
plausible  [tour  se  faire  croire  : -on  «^onunenct?  à me  déjiis- 
ter,  et  les  disgrâces  ont  dernii'remenl  fi-appt!*  trop  sou- 
vent à ma  porte.  .le  trouve  que  nia  langiic  «'st  trop  tthné- 
raire  : mais  mon  conir  a toujours  devant  li's  yeux  la 
crainte  de  Mai-s  et  de  ses  enfants,  et  il  ne  soutient  pas  ce 
que  hasarde  ma  langue. 

LE  c.vpiT.uNE,  il  ]>avl. — Voilù  la  première  vih'ili'  dont 
la  langue  se  soit  jamais  rendue  coupable. 

PAUOLLES. — Ouel  diable  m’engageait  à entreprendre  la 
reprise  de  ce  tambour,  en  connaissant  rimpossihilité, 
et  .sachant  que  je  n’en  avais  nulle  envie? — 11  faut  que  je 
me  fasse  moi-même  «pielques  blessures,  et  que  je  dise 
que  je  les  ai  reçues  dans  l’aclion;  mais  de  légères  bles- 
sures ne  suHiraieul  pas  pour  persuailer.  Ils  diront  : « U'U'i  i 
vous  041  êtes  écha]>pé  â si  bon  marebé?» — Et  de  grandes 
blessirres,  je  n’ose  pas  me  les  faire.  Pourquoi?  «|uelle 
preuve  aura-l-on  ? — Ma  langue,  il  faut  «(ue  je  vous  mette 
dans  la  bouche  d’une  marchande  de  bourre,  et  que  j’en 
achi‘te  une  autre  à la  mule  do  llajazet  ',  si  votre  babil  me 
jette  dans  les  dangers. 

LE  CAPITAINE,  à jiufl . — Est-il  possible  qu’il  sacbe  ce 
qu'il  est,  et  «{u’il  soit  ce  qu'il  est  ? 

PAROLLEs.— Je  voudrais  qu’il  me  suffit  de  inetlre  mon 
habit  en  lambeaux,  ou  de  briser  mon  épée  espagnole. 

LE  CAPITAINE,  il  part. — Co  moveu  ne  peut  pas  aller. 

PAROLi.ES.— Ou  de  griller  ma  barbe;  et  [mis  de  dire 
que  cela  faisait  partie  du  stratagème. 

LE  c-\riTAiNE. — Cela  ne  vaut  pas  mieux. 

PAROLLES.  — Ou  «le  noyer  mes  babils,  et  puis  do  dire 
que  j’ai  été  dépouillé. 

LE  CAPITAINE. — Cela  ne  peut  guère  servir. 


« Quelques-uns  liBcnt  mute  pour  tradiiiri*  ]mr  iiuiel  du  sf'rail. 
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PAnoLLES. — Onaiiil  ,jo  jurerais  (jiie  j’ai  sauté  ^lar  mie 
fenêtro  de  la  citadelle... 

LE  CAi'iT.xiNE,  (t  pai  t.-  Do  quelle  hauteur’? 

PAUOLLES,  Treuto  brasses. 

LE  ('.AiMTALNE. — Trois  gros  seriiiciits  auraient  encore 
Iicine  à pei’.suader  cela. 

PAnoLLEs. — Je  voudrais  avoir  (juolque  tambour  des 
ennemis,  et  alors  je  jurerais  (jue  c’est  le  même  que  j’ai 
repri.s. 

LE  CAPITAINE,  à part. — Tu  vas  en  entendre  retentir  un 
tout  à l’beure. 

(l'ii  tambour  bai.) 

pAuoLijjs,  étonné. — Un  tambour  des  ennemis  ! 

LE  CAPITAINE  fondant  mr  lui  avec  sa  troupe.  — Thraca 
inoi'ousus,  cargo,  cargo,  cargo! 

TOUS  ENSEMDLE.  — Cargo,  cargo!  villaïula  par  corbo, 
cargo! 

PAROLLEs.— Oh!  rançon,  rançon! — Xe  me  bandez  [tas 
les  yeux. 

(Ils  le  sai.sisscnl  et  lui  baudunt  les  yeux.) 

l’interprète. — Boshos  thromuldo  boskos. 

PAROLLES. — Oui,  je  sais  que  vous  êtes  du  régiment  de 
Muskos,  et  je  perdrai  la  vie  faute  de  savoir  cette  langue. 
S’il  est  parmi  vous  quelque  Allemand,  queliiuo  Danois, 
quelque  Bas-Ilollandais,  Italien  ou  Français,  qu’il  me 
parle;  je  lui  découvrirai  des  secrets  ijui  perdront  les 
Florentins. 

l’interprète. — Boskos  vauvado...  Je  t’entends,  et  je 
puis  parler  ta  langue.  Kcrely  bonto  : songe  à ta  religion  ; 
car  dix-sept poignards  sont  pointés  contre  ton  sein. 

PAROLLES.— Ob  I 

l’interphkte. — Ob!  ta  prière,  ta  prière! — Mancha 
revania  dulche. 

LE  capitaine. — Oschorbi  dulchos  volirorra. 

l’interprète.  — Le  général  veut  bien  t’épargner 
encore,  et,  les  yeux  ainsi  bandés,  il  te  fera  conduire 
pour  recueillir  de  toi  tes  secrets  ; peut-être  pourras-tu 
apprendre  quelque  chose  qui  te  sauvera  la  vio. 

PAROLLES.— Ob  ! laissez-moi  vivre  et  je  voies  dévoilerai 
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tons  les  secrels  du  camp,  leurs  forces,  leurs  desseins  : 
oui,  je  vous  dirai  desdios(‘s  qui  vous  étonneront. 
i.asTKRPHKTE. — Mais  le  fui  as-tu  lidcleinenl  ? 
l'Anou.Es  — .Si  je  ne  le  fais  pas,  que  je  sois  damné  ! 
l’inteupkéte. — Acordo  liiila.  .Uvance;  on  te  permet  de 
marcher. 

(Il  sort  avec  Parolles.) 

LE  CAPiTAi.NE,  à l'un  d'cux. — Va  dire  au  comte  de  llous- 
silloii  et  à mon  frère  que  nous  avons  pris  la  bécasse,  et 
que  nous  la  tiendrons  enveloppée  jusqu’à  ce  que  nous 
ayons  de  leurs  nouvelles. 

LE  SOLDAT. — Capitaine,  j'y  vais. 

LE  CAPITAINE. — 11  iious  trahira  tous,  on  nous  parlant 
à nous-mêmes. — bis-leur  cela. 

LE  SOLDAT. — Je  n'y  manquerai  pas,  capitaine. 

LE  CAPiTALNE. — Jusqu’alois  jc  Ic  tiendrai  dans  les  ténè- 
bres, et  bien  enfermé. 

(Ils  sortent.)  ' 


SCÈNE  II 

Florence. — Appartement  de  la  maison  de  la  veuve. 

Entrent  BERTRANn,  DIANE. 

iiEBTRAND. — On  m’a  dit  que  votre  nom  était  Foulibil. 

DIANE. — Non,  mon  brave  seigneur,  c'est  Diane. 

DEiiTiiAND. — Vous  porlez  le  nom  d’une  déesse,  et  vous 
méritez  mieu.v  encore  : mais,  âme  céleste,  l’amour  n’a- 
t-il  aucune  |dace  dans  votre  belle  personne?  Si  la  vive 
llamme  de  la  jeunesse  n’échaull'e  pas  votre  coeur,  vous 
n'étes  pas  une  jeune  iille,  mais  une  statue.  Ouand  tous 
serez  morte,  vous  serez  ce  que  vous  êtes  à présent;  car 
vous  êtes  froide  et  insensible,  et  à présent  vous  devriez 
être  telle  qu’était  votre  mère  lorsque  votre  être  char- 
mant fut  engendré. 

DIANE. — Elle  ne  cessa  pas  d’être  honnête  alors. 

DEUTHAND. — \'ous  le  seiipz  aussi. 

DIANE.' — Non;  manière  ne  lit  que  remplir  un  devoir, 
le  devoir,  seigneur,  (pu'  vous  devezà  votre  épouse. 
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nKiiTHANn. — \c  parlons  pas  do  cela. — Je  vous  on  prio, 
ne  hilloz  pas  conlro  mes  sojanents  : j’ai  olé  uni  à elle  par 
conlrainle;  mais  vous,  je  vous  aime  par  la  douce  con- 
trainte de  raniour,  et  Je  vous  rendrai  toujours  tous  les 
services  auxquels  vous  aurez  droit.  ' 

uiANE. — Oui,  vous  êles  à notre  service  Jusqu'à  ce  que 
nous  vous  ayons  servi  ; mais  loi-sciu’une  fois  vous  avez 
nos  roses,  vous  nous  laissez  seulement  les  épines  pour 
nous  déchirer,  et  vous  insultez  à notre  stérilité. 
iiKHTisAXD.— Combien  ai-je  fait  de  serments!... 

Di.\xE. — Ce  n’est  pas  le  nombre  des  serments  qui  fait 
la  vérité,  mais  un  vœu  simple  et  sincère  fait  avec  vérité. 
Nous  n’atteslons  Jamais  ce  qui  n'est  pas  sacré,  mais 
nous  Jurons  par  le  Très-Haut.  Dite.s-moi,  Je  vous  prie,  si 
Je  Jurais  par  les  attributs  suprêmes  de  Jupiter  que  Je 
vous  aime  tendrement,  en  croiriez-vous  mes  serments, 
quand  Je  vous  aimerais  mal?  Jurer  à quelqu’un  qu’on 
l’aime  est  un  serment  sans  foi  et  sans  solidité,  loi-s(fu'on 
ne  Jure  que  pour  lui  faire  un  outrage.  Ainsi  vos  ser- 
ments ne  sont  (jtie  des  paroles  et  de  frivoles  protesta- 
tions qui  ne  portent  aucun  sceau,  du  moinssuivant  mon 
opinion. 

nERTa.AND.— Changez,  changez  d’opinion.  Ne  .soyez  pas 
si  saintement  cruelle  : l’amour  est  saint,  et  Jamais  ma 
sincérité  ne  connut  l’artifice  dont  vous  accusez  les 
hommes.  Ne  vous  éloignez  plus,  mais  rendez-vous  au 
désir  de  mon  cœur,  qui  se  ranimera  aloi-s.  Dites  que 
vous  êtes  à moi,  et  ce  qu’est  mon  amour  au  commence- 
ment, il  le  sera  toujours. 

ni.AXE. — Je  vois  que  les  hommes,  dans  ces  sortes  de 
difficultés,  fabriquent  des  cordes  que  nous  laissons  bien- 
tôt aller  nous-mêmes. —Donnez-moi  cet  anneau. 

iiEnTn.VMi. — Je  vous  le  prêterai,  ma  chère;  mais  il 
n’est  pas  eu  mon  iiouvoir  de  le  donner  sans  retour. 
Di.vNE. — Vous  ne  voulez  pas  me  le  donner,  seigneur? 
iieuthaM). — C’est  un  gage  d’honneur  qui  ajqiai-tieut  ;i 
notre  maison,  et  qui  m'a  été  légué  par  de  nombreu.x  an- 
cêtres ; ce  serait  une  grande  honte  pour  moi  dans  le 
monde  que  de  le  perdre. 
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DIANE.— Mou  honneur  ressemble  à votre  anneau  : ma 
cliasteté  est  le  joyau  de  notre  maison,  qui  m’a  ^-lélrans- 
rnis  par  de  nombreux  ancêtres,  et  ce  serait  une  prande 
honte  pour  moi  dans  le  monde  que  do  le  perdre  : ainsi, 
votre  propre  prudence  amène  l'honneur  pour  me  servir 
de  champion  contre  vos  vaines  attaques. 

iiEicrnAND.^ — 'l’enez,  jirenez  mon  anneau.  One  ma  mai- 
son, mon  honm.'ur,  ma  vie  même  soient  à vous,  et  je 
vous  serai  soumis. 

< DIANE. — Ouand  il  sera  minuit,  frappez  à lafenêtredo  ma 
cluimbre.  .Te  prendrai  mes  précautions  pour  que  ma  mère 
n’entende  rien. — Maintoiiaul  je  vous  recommande,  sous 
la  foi  sacrée  du  la  vérité,  lorsque  vous  aurez  conquis 
mon  lit  encore  vierpe,  de  n’y  rester  qu’une  heure  et  de 
ne  pas  me  parler.  J’eu  ai  les  plus  fortes  raisons;  vous 
les  saurez  ensuite,  lorsiiue  cette  bapue  \ oiissera  rendue; 
et  dans  la  nuit  je  mettrai  à votre  doigt  un  antre  anneau 
qui,  dans  la  suite  des  temps,  pourra  attester  à l’avenir 
notre  union  passée.  Adieu,  jusqu’alors  : n’y  manquez 
pas.  Vous  avez  conquis  en  moi  une  épouse,  quoique 
toutes  mes  espérances  do  ce  côté  soient  jierdues. 

iiEnmAND.— .l'ai  conquis  le  ciel  sur  la  terre  en  vous 
recherchant. 

{Il  sort.) 

DIANE. — l’uisses-lu  vivre  longtemps  pour  remercier  le 
ciel  et  moi!  tu  jimirrais  bien  finir  par  là.  — Manière 
m’avait  instruite  de  la  manière  dont  il  me  ferait  sa  cour, 
comme  si  elle  eût  été  dans  son  cœur:  elle  dit  que  tous 
les  hommes  font  les  mêmes  serments  : il  avait  juré  de 
m’épouser  quand  sa  femme  serait  morte,  et  moi  je  cou- 
cherai avec  lui  quand  je  serai  ensevelie.  Puisque  les 
Français  sont  si  trompeurs,  se  marie  qui  voudra;  je 
veux  vivre  et  mourir  vierge  ; et  je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  un  iiéché  de  tromper,  sous  ce  déguisement,  un 
homme  qui  voulait  me  séduire. 

fElle  sort.; 


Digitized  by  Google 


ACTE  IV,  SCENE  lll.  o3') 

SCÈNE  111 

I.e  camp  florcniiii. 

LES  DEUX  SEIONEUKS  FRANÇAIS,  avec 
(feux  ou  trois  soltfals. 

i-nEMiEii  OFFiciicn. — Vous  m:  lui  avez  pas  domié  la 
leüi'o  d(!  sa  iiiltu? 

SECOM)  oFFiciiai. — Ju  laliii  ai  l’oinise  il  y a iino  lieiirc  ; 
il  y a dedans  quelque  diuse  qui  a fait  une  vivo  impres- 
sion sur  son  àme,  car  en  la  lisant  il  est  presque  devenu 
tout  d’un  coup  un  autre  homme. 

piiKMiEu  OFFICIER. — Il  s’ost  attiré  un  juste  blâme  en 
repoussant  une  si  bonne  femme,  une  si  aimable  dame. 

SECo.Ni)  OFFICIER. — Il  a surtout  encouru  la  disjrrâce 
éternelle  du  roi,  dont  la  générosité  eût  fait  si  volontiers 
son  bonheur',  .le  vous  dirai  quelque  chose,  mais  vous 
la  lieudrt'z  secrète. 

PREMIER  OFFICIER.  — Quand  VOUS  l’aurcz  dite,  elle  est 
morte,  et  j'en  suis  le  lomheau. 

sKco.M)  OFFICIER.  — Il  R séduit  ici,  dans  Florence,  une 
jeune  demoiselle  de  très-chaste  renommée,  et  cette  nuit 
inêiiie  il  assouvit  sa  passion  sur  les  ruines  de  son  hon- 
neur : il  lui  a donné  son  anneau  de  famille,  et  il  se  croit 
heureu.v  d'avoir  réussi  dans  ce  pacte  coupahle. 

PREMIER  OFFICIER. — Quo  Dioii  dilfère  notre  révolte!  Ce  . 
que  nous  sommes  quand  nous  sommes  abandonnés  à 
noiis-mémes  ! 

SECOND  OFFICIER. — De.  viais  traîtres  à nous-mêmes,  fit 
comme  dans  le  coui-s  ordinaire  de  toutes  les  trahisons, 
nous  les  voyons  toujours  se  révéler  elles-mêmes  à me- 
sure qu’elles  avancent  vers  leur  inlâme  luit;  c’est  ainsi 
quo  celui  qui,  par  cette  action,  conspire  contre  son 
propre  honneur,  laisse  déborder  lui-même  le  torrent. 

PREMIER  OFFICIER. — X’ost-ce  pas  uii  crimo  daiimable 
d’être  les  hérauts  de  nos  desseins  criminels?  — Nous 
n’aurons  donc  pas  sa  compagnie  ce  soir  ? 

' U'ho  had  erer  tuned  his  hounty  lo  .siiiÿ  hupitiness  to  him.  Mol 
.1  iuot:«CJui  avail  mis  pour  lui  sa  t'oniô  sur  l'air  <iu  bonheur,  s 
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SECOND  OFFICIER. — Non,  jusqu’api'ôs  minuit,  car  sa  ra- 
tion est  d’une  heure. 

l'REMiER  OFFICIER.  — Elle  s’avaucG  à grands  pas.  — Je 
voudrais  bien  qu'il  entendit anatomiser son  compagnon, 
afin  qu’il  pilt  avoir  la  mesure  de  sou  jugement,  où  il 
avait  si  précieusement  établi  celle  fausse  monnaie. 

SECOND  OFFICIER. — Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  lui 
jusqu’à  ce  qu’il  vienne,  car  sa  présence  doit  être  le  jouet 
de  l’autre. 

• PREMIER  OFFICIER.  — En  attendant,  qu’entendez-vous 
dire  de  celte  guerre? 

SECOND  OFFICIER. — J’enteiids  dire  qu'il  y a une  ouver- 
ture de  paix. 

PREMIER  OFFICIER. — Et  même,  jc  vous  l’assure,  une  paix  • 
conclue. 

SECOND  OFFICIER. — Que  va  donc  faire  le  comte  du  Rous- 
sillon? Voyagera-t-il,  ou  rctouniera-t-ilen  France? 

PREMIER  OFFICIER. — Je  vois  bicu  par  cette  question  que  - 
vous  n’êles  pas  dans  sa  confidence. 

SECOND  OFFICIER. — Dicu  m’eu  préserve,  monsieur!  car 
alors  j’aurais  grande  part  à ses  actions. 

PRE.MIER  OFFICIER. — Sa  fcmmc,  il  y a environ  deux 
mois,  a fui  sa  maison  : son  prétexte  était  d’aller  faire  un 
pèlerinage  à Saint-Jacque.s-le-Grand  ; elle  a accompli 
celte  religieuse  enlreprise  avec  la  piété  la  plus  austère  ; 

' la  sensibilité  de  sa  nature  est  devenue  la  i»roie  de  son 
chagrin;  enfin,  elle  y a rendu  les  derniers  soupirs,  et 
maintenant  elle  chante  dans  le  ciel. 

SECOND  OFFICIER.— Sur  quoi  celte  nouvelle  est-elle  ap- 
puyée? • 

PREMIER  OFFICIER. — En  grande  iiarlie  sur  ses  propres 
lettres,  qui  garantissent  la  vérité  du  récit  jusqu’à  l'instant 
de  sa  mort;  et  sa  mort,  qu’elle  ne  pouvait  pas  annoncer 
elle-même  , est  fidèlement  confirmée  par  le  curé  du  lieu. 

SECOND  OFFICIER. — Le  comlo  est-il  instruit  de  cet  évé- 
nement? 

PREMIER  OFFICIER.  — Oui  ; et  duus  toutes  ses  particula- 
rités, de  point  en  point,  jusqu’à  la  plus  parfaite  cerli- 
tude  de  la  vérité. 
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SECOND  omciEn. — Je  suis  Lien  fùcliL  qu’il  soit  juyeu.'t 
do  cela. 

PHEMiF.n  OFFiciEn. — Coiumo  nous  nous  empressons 
quelquefois  de  nous  réjouir  do  nos  perles  ! 

SECOND  OFFiciEii. — Et  001111110  iious  iious  oiupressons 
d’autres  fois  de  noyer  iio.s gairis  dans  les  larmes!  L’iion- 
neur  distingué  que  sa  valeur  s'est  acquis  ici  va  être  ac- 
cueillv  dans  sa  patrie  par  une  lionlo  aussi  grande. 

l’iiE.Miica  OFFiciEH. — La  trame  de  notre  vio  est  un  tissu 
de  bien  et  di^  mal  : nos  vertus  seraient  trop  fières  si  nos 
fautes  ne  les  châtiaient,  et  nos  crimes  seraient  au  déses- 
poir s’ils  n’étaient  consolés  j>ar  nos  vertus.  — Eh  bien! 
ou  est  votre  maître? 

LE  DOMESTIQUE.  — Daiis  la  iTio  il  a rencontré  le  duc, 
dont  il  a pris  solemiellemeiit  congé  : Sa  Seigneurie  va 
partir  demain  matin  pour  la  France.  Le  duc  lui  a olfort 
des  lettres  de  recommandation  pour  le  roi. 

SECOND  OFFICIER. — Elles  ne  sont  rien  moins  que  néces- 
saires, quand  la  recommandation  serait  encore  plus 
forte  qu’elle  ne  lient  l’être. 

(Entre  Dortiâml.) 

LE  PREMIER  OFFICIER,  répondant  il  l’autre.  — En  effet, 
elles  ne  peuvent  être  trop  flatteuses  pour  adoucir  l’ai- 
greur du  roi. — Voici  le  comte  qui  s'avance.  — Eh  bien! 
comte,  ne  sommes-nous 'fias  après  minuit? 

RERTR,\Nu. — J'ai,  cette  nuit,  expédié  seize  affaires  d’un 
mois  de  travail  chacune,  dont  j'ai  abrégé  le  succès  : j'ai 
pris  congé  du  duc,  fait  mes  adieu.x  à scs  parents,  enterré 
une  femme;  iiris  le  deuil  pour  elle,  écrit  à madame  ma 
mère  que-je  reviens,  préparé  mes  équipages  et  ma  suite; 
et,  entre  les  intervalles  de  cos  tliverses  expéditions,  j’ai 
fiourvii  à,  d’autres  <-ilfaires  plus  délicates  : la  dernière 
était  la  plus  importante,  mais  elle  ii’esl  ]ias  encore  finie. 

SECOND  OFFICIER.— Si  l'affaire  présente  quelque  diffi- 
culté et  que  vous  partiez  d'ici  ce  matin,  il  faudra  (jiie 
Votre  Seigneurie  use  de  diligence. 

nERTRAND. — Jo  dis  quo  l'affaire  n’est  pas  finie,  parce 
ifue  j’ai  quelque  peur  d’en  entendre  jiarler  dans  la  suite. 
— Mais  aurons-nous  ce  dialogue  entre  ce  faquin  et  le 
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soldat? — Allons,  faites  parailre  devaiU  nous  préleutlii 

modèle  : il  m’a  trompé,  comme  im^oracle  à douille  sens. 

SKCO-ND  omciKii. — Qu’on  l’amène.  {Les  soldais  sorlenl.) 
Le  pauvre  malheureux  a passé  toute  la  nuit  dans  les 
ceps. 

iiKiiTiuND. — Il  n’y  a pas  de  mal  à cela  : ses  talons 
l’ont  Ijien  umrilé,  pour  avoir  usimpé  si  longtemps  les 
éperons'.  Gomment  se  conijiorle-t-il? 

ruEMiEn  omr.ii'.n. — J’ai  déjà  en  l'honneur  de  dire  a 
\'ü1re  iSeigueurie  quecesont  les  ceps  qui  le  portent: 
mais,  pour  vous  répondre  dans  le  sens  que  vous  enten- 
dez, il  pleure  comme  une  fille  qui  a répandu  son  lait;  il 
s’est  confessé  à Moi’gan;  qu'il  croit  être  un  religieux,  de- 
puis la  première  lueur  do  sa  mémoire  juseju’à  l’instant 
fatal  oii  il  a été  mis  dans  les  ceps.  Et  que  croyez-vous 
qu'il  a confessé? 

iti;nTRAND. — lUen  ijui  me  concei'ne,  n’est-ce  pas? 
sr.coNü  omr.nai. — On  a écrit  sa  confession,  et  on  la 
lira  devant  lui.  Si  \ntre  Seigneurie  s'y  renconire, 
comme  je  le  crois,  il  faut  que  vous  ayez  la  patience  do 
l’entendre. 

(Los  soldats  ont'roiit  conduisant  l’arullcs  les  yeux  bandés.) 

nEUTRAND. — Que  la  peste  rétoufle  ! Gomme  il  est  alhi' 
hlé! — Il  ne  peut  rien  dire  de  moi.  Silence,  silence  ! 

ruEMucii  orriciER. — Voilà  le  c'olin-rauillard  qui  vient, 
{Haut.)  Porto  tarkirossa. 

l’interprète,  à Parolks. — Le  général , demande  les 
instruments  de  torture.  Q)ue  voulez-vous  dire  dans  cela?. 

pauülles. — J'avouerai  tout  ce  que  je  sais;  sans  qu'il 
soit  hesoin  île  contrtdntc.  Qiuiml  vous  me  Jiacheriez 
comme  chair  à pâté,  je  ne  pourrais  rien  dire  de  plus. 
l’interprète. — Bosko  cincurmurco. 
sECONn  OFFICIER. — Boblibimio  chicnriiiurco. 
l’interprète,  à l'officier. — Vous  êtes  un  général  misé- 
ricordieux. (.1  Parolks.)  Notre  général  vous  ordonne  de 
répondre  à ce  que  je  vais  vous  demander,  d’après  cet 
écrit. 

* On  saii  que  lus  éperons  étnicnl  un  des  signes  disliiiclifs  du 
cliovalier. 
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r.\nou.Ks. — Kl  j’y  répondrai  avec  vérilé,  comme  j'es- 
p«ne  vivre. 

l’i.ntkiiitskte,  lismit  un  inter rogaloire par  icril. — D'abord 
lui  demander  fpielle  est  la  force  du  dur  en  fait  de  clteraii.T. 
Ouo  répondez-vous  à cela? 

i*.\noiXES. — CiiK[  ou  six  mille  chevaux  environ,  niai.s 
allaiblis  et  lior.s  do  service  : les  tronjies  sont  tonies  dis- 
jiersées,  et  les  chefs  sont  do  pauvres  hères  : c'est  ce  (pic 
je  certitie  sur  ma  réiuitalion,  et  surmon  es[ioirde  vivre. 

L’iNïEni’UÈTT;. — Coucherai-je  par  écrit  votre  réponse?' 

l’.vnoLLEs. — Oui,  et  j'en  ferai  serment  comme  il  vous 
plaira. 

i)Enm\ND. — Oh  ! cela  lui  est  hien  épal!  (.1  part.)  Oncl 
misérable  poltron  ! 

PBEMiER  oi-FiciEii,  il  Bertrand,  avec  ironie. — Vous  vous 
trompez,  sei.cmcur.  C'est  monsieur  l’arolles  ; ce  bravo 
militaire  (c’était  là  sa  phrase  ordinaire)  qui  portail  toute 
la  théorie  de  la  guerre  dans  le  nœud  de  son  écharpe,  et 
toute  la  pratique  dans  le  fourreau  de  son  poignard. 

SECOND  omc.iKn. — .Te  ne  me  lierai  jamais  à un  homme, 
parce  qu’il  aura  soin  de  tenir  son  i'“pée  luisante;  ni  ne 
croirai  (pi’il  possède  tous  les  mérites,  parce  qu'il  porte 
bien  son  uniforme. 

l’inteiipiiète,  à ParoUes. — .\llons,  la  riiponse  est  écrite. 

p.vnoi.EES. — Oui,  cinq  ou  six  mille  chevaux  environ, 
comme  je  l'ai  dit.— .le  veux  dire  le  nombre  juste,  ou  à 
peu  dechosc  prètf.  Ecrivez-le  ; — car  je  veux  dire  la  vérilé. 

cnE.MiEU  OFFiciEU. — Il  appioclie  delà  vérité  là-dessus. 

DEnTii.vND. — Mais,  vu  la  manière  dont  il  le  dit,  je  ne 
choisirai  pas  mes  mots  pour  l'en  rtmicrcier , vu  la 
manifu-e  dont  il  l’a  dit. 

p.xnoLLEs. — De  pauvres  hères  : je  vous  prie,  écri- 
vez-le. 

L’iNTEnpnÈTE. — lion  ; cela  est  écrit. 

p.mor.EEs.— Je  vous  en  remercie  bien.  La  vérité  est  la 
vérité.  Ce  sont  de  bien  pauvres  hères! 

i.’iNTEiipnÈTE,  lisant. — Lui  deuiamlcr  f/ucllc  est  la  force 
de  son  infanterie.  (.1  ParoUes.)  Que  dites-vous  de  cela? 

r.\noLi.E8. — Sur  ma  foi,  monsieur,  quand  je  n’aurtiis 
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plus  que  cette  lieure  ;l  vivre,  je  dirai  la  vérité. — Voyons, 
.‘îpnvio,  cent  cinquanle;  Sébastien,  autant;  Corambus 
autant;  Guiltian,  Gosiuo,  Lodovick,  et  Gratii,  deu.\  cent 
cinipiante  cliacun;  ma  compagnie,  Ciiitopher,  Yaumont, 
Bentii,  chacun  deux  cent  cinquante;  en  sorte  que  toute 
la  troupe,  tant  sains  que  malades,  ne  monte  pas,  sur  ma 
vie,  à quinze  mille  hommes  ; et  il  y en  a la  moitié  qui 
n’oseraient  pas  secouer  la  neige  de  leur  pourpoint,  de 
crainte  de  tomber  eux-mémes  en  morceaux. 
i)EaTii.\Nn. — Oue  lui  fera-t-on? 

ruEMiEn  oFFiGiEU,  (I  Bertmiul. — Rien  autre  chose  que 
de  le  remercier.  (.1  iiiUerprèie.)  Tnterrogez-le  sur  mon 
état,  cl  sur  le  crédit  dont  je  jouis  près  du  duc. 

l'inteuphète  , à Parotles.  — Allons;  cela  est  éciit. 
(Usant.)  Vou.'î  lui  demanderez  encore  s'il  y a dans  le  camp 
un  certain  capitaine  Jhnnainc,  un  Français  ; quelle  est  sa 
rèpatation  auprès  du  duc;  quelles  sont  sa  vedeur,  sa  pro- 
bité, et  son  expérience  dans  la  guerre;  ou  s'il  ne  croit  pas 
qu'il  fût  possible  avec  de  bonnes  sommes  d'or  de  le  cor- 
rompre et  de  l'engager  à la  révolte.  [A  Parollcs.)  Que  dites- 
vous  de  ceci?  Ouen  savez-vous? 

r.AROi.r.ES. — Je  vous  en  conjure,  laissez-moi  répondre 
eu  détail  tà  ces  questions  : faites-moi  les  demandes  sépa- 
rément. 

i/i.NTERpnÈTE. — (!lnnnai.ssez-vouscecapitaineDumaino? 
p.\ROU.Es. — Je  le  connais  : il  était  apprenti  boucher  à 
Paris,  d‘où  il  a été  cliassé  à coups  de  fouet  pour  avoir 
donné  un  enfant  à la  servante  du  shérif,  une  pauvre 
innocente,  muette,  qui  ne  pouvait  lui  dire  non, 

(Duinniiio,  cii  ool6ro,  lève  la  main.) 
RERTRAXD. — .tlloiis,  avec  Votre  permission,  louez  vos 
mains; quoique  je  sache  bien  que  sa  cervelle  soit 
\ ouée  à la  première  tuile  qui  tomh(>ra. 

l’interprète.— (le  caiiitaine  est-il  dans  le  cump  du  duc 
de  Florence  ? 

p.vnoLi.ES. — A ma  connaissance,  il  y est  : c’est  un 
pouilleux. 

1 .Shakôpcare  place  un  .iiOiif  k Pans  ■.  mais  sli'irif  veut  dire  ici 
pn'vôt. 
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piiEMiEn  OFFICIER,  (t  Bertrand  fjui  le  mjarde. — Allons, 
no  nie  considérez  pas  lanl;  nous  entendrons  parler  tout 
à riicuro  de  Votre  Sei{zncurie. 

L'iNTEiienÉTE.— Uucl  cas  en  fait  le  duc? 

i>Auou.Es.— Le  duc  ne  le  connaît  que  pour  un  de  mes 
mauvais  officiers,  et  il  m’écrivit  l’aulre  jour  de  le  ren- 
voyer de  la  troupe  : je  crois  que  j’ai  sa  lettre  dans  ma 
poche. 

L’iNTERPnÈTE. — Ma  foi,  nous  allons  l’y  chercher. 

PAROLLEs. — En  conscience  je  ne  sais  pas  : mais  ou  elle 
y est,  ou  elle  est  enfilée  avec  les  autres  lettres  du  duc, 
dans  ma  tente. 

l’interprète  le  fouillant. — La  voici  : voici  un  papier  : 
vous  le  lirai-je? 

PAROLLES. — Je  ne  sais  pas  si  c’est  cela,  ou  non. 

BERTR.r.ND,  à dcmi-voix. — Notre  interprète  fait  Lieu  sou 
rôle. 

PREMIER  OFFICIER. — X mervoille. 

l’interprète  Usant.  — Diane. — Le  comte  est  un  fou,  et 
charge  d'or... 

p.vrolles. — Ce  n’est  pas  la  lettre  du  duc,  monsieur  : 
c’est  un  avertissement  à une  honnête  tille  de  l'iorence, 
nommée  Diane,  de  se  délier  des  séductions  d’un  certain 
comte  de  Roussillon,  un  jeune  et  frivole  étourdi,  mais 
avec  tout  cela  fort  débauché. — Je  vous  en  prie,  mon- 
sieur, remettez  cela  dans  ma  poche. 

i.’intkrprète. — Non  : il  faut  d'abord  que  je  le  lise, 
avec  votre  permission. 

PAROLLES. — Mes  intentions  là-dedans,  je  le  jn-oteste, 
étaient  fort  honnéles  en  faveur  de  cette  jeune  fille;  car 
je  connais  le  comte  pour  un  jeune  suborneur  très-dan- 
gereux : c’est  une  baleine  pour  les  vierges,  qui  dé\ore 
tout  le  fretin  iju’elle  rencontre. 

uf.rtrand. — .Maudit  scélérat  ! double  scélérat! 

l’interprète  lit  la  note. — • Quand  il  prodigue  les  ser- 

• ments,  dites-lui  de  laisser  tomber  de  l’or,  et  prenez-le. 

• Dès  qu’il  porte  en  conijile,  il  ne  paye  jamais  le  compte. 

• Un  niaiché  bien  fait  est  à demi-gagné  ; faites  donc  un 
J marché,  et  faites-le  bien. . Limais  il  ne  paye  ses  arriérés; 
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« laites-voiis  jiayur  d'avance,  et  dilos,  Diane,  qu'un 
O soldai  vous  a dil  cela.  11  faut  épouser  les  hommes, 

• il  ne  faut  pas  embrasser  les  forçons;  car  comptez 

• bien  que  le  comte  est  étourdi  : je  sais,  moi,  qu’il 

• payera  Iden  d’avance,  mais  non  pas  quand  il  devra. 

• Tout  à vous,  comme  il  vous  le  jurait  à roieille. 

'•  pAHOI.UiS.  » 

Diami.vM).— Je  veux  qu’il  soit  fustigé  à travers  les 
rangs  de  rarmée,  avec  cet  écrit  sur  le  front. 

SKCOM)  omciiai,  «ccc  ironie. — C’est  votre  ami  dévoué, 
monsieur,  ce  savant  polyglotte',  ce  soldat  si  puissant 
par  les  armes. 

iiiaiTnANU. — Je  pouvais  tout  endurer  auparavant,  hor- 
mis un  chat;  et  maintenant  il  est  un  chat  pour  moi. 

L'i.NTiairuùTE,  « Parolles.—Sc  m’aperçois,  monsieur, 
aux  regards  do  noire  général,  que  nous  aurions  envie  do 
vous  pendre. 

l'AUOLLKs. — La  vie,  monsieur,  à quoique  prix  rjue  ce 
soit;  non  pas  que  j’aie  peur  de  mourir,  mais  unique- 
ment itarce  tjue  mes  j.échés  étant  en  gi-and  nombre,  je 
voudrais  nvi;u  repentir  le  lesle  de  mes  jours.  Laissez- 
moi  vivre,  monsieur,  dans  une  [irison,  dans  les  fers,  ou 
partout  ailleurs,  i)Ourvu  que  je  vive. 

i.’i.vrr.ui’itKTE. — Nous  verrons  ce  qu’il  y aura  à faire, 
pourvu  que  vos  aveux  soient  francs  ; ainsi,  revenoms  à ce 
capitaine  Dumaino  : vous  avez  déjà  répondu  sur  l’opi- 
nion qu’en  avait  le  duc,  sur  sa  \ aleur  aussi  : et  sa  pi-o- 
bilé,  qu’en  diles-vons? 

r.vnou.Es. — Monsieui-,  il  vederait  un  oeuf  dans  une 
abbaye  ^ : pour  les  laplsel  les  enlèvements,  il  égale  Nes- 
sus.  Il  fait  profession  de  manquer  à ses  serments;  et 
pour  K's  rompre,  il  est  plus  fort  ({u’IIercule.  Il  vous  men- 
tira, monsieur,  avec  une  si  prodigieuse  volubilité,  qu’il 
vous  ferait  prendre  la  vérité  pour  une  folle.  L’ivrogne- 
rie est  sa  plus  grande  vertu;  car  il  boira  jusiju’à  s'eni- 
vrer comme  un  porc;  et  d:ms  son  sommeil  il  ne  fait 


• Liiij/iiiil, 

’ il  SC  ferait  ]>ciiJrc  pour  un  liiird. 
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"iiôro  rlo  mal,  si  oo  n’cst  aux  draps  qui  renveloppeiit  : 
mais  on  connaît  scs  habiliulcs,  cl  ou  le  couclic  sur  la 
paille.  Il  me  reste  bien  peu  do  clioso  à ajouter,  mon- 
sieur , sur  riionnètcté , il  a tout  ce  tju’iui  honnête 
honiinu  ne  doit  pas  avoir,  et  rien  de  ce  (]uo  doit  avoir  un 
honnête  hoiiuue. 

puEMiEf»  oFFieiEii.— Je  commence  à l'aimer  pour  ce 
qu’il  dit  de  moi. 

iiEHTUANi). — Pour  celle  description  de  votre  honnèleté? 
One  la  jiesto  l’élouH'o  pour  ce  qui  me  concerne,  moi! 
Il  devient  do  jilus  on  plus  un  chat  ! 

i/iNTEimnÈTE,  à /’«ro//cs.— One  dites-vous  de  son  expé- 
rience dans  la  fiuerre? 

pahou.es.  — Eu  conscience,  monsieur,  il  a battu  le 
tambour  devant  les  trapédions  anglais.  Le  calomnier,  je 
ne  le  veux  pas.  El  je  n’en  sais  pas  davantape  sur  sa 
science  militaire,  excejilé  que  dans  ce  pays-là  il  a eu 
l'honneur  d'être  officier  dans  un  endroit  qu'on  appelle 
Mile-end',  avec  l’emploi  d’apprendre  à doubler  les  liles*. 
Je  voudrais  lui  faire  toul  rhonneur  que  je  puis,  mais  je 
ne  suis  pas  cerlain  de  ce  fait. 

piiEMiEn  oFFiciEii.  Il  dépasse  lellemeul  la  scélératesse 
ordinaire,  que  son  caractère  se  rachèle  par  la  rareté. 

iiEiiTHAM). — Que  la  peste  l’étrangle  ! c’est  toujours  un 
chat. 

i.’iNTEUPiifcTE,  à Pareilles. — Puisque  vous  faites  si  peu 
de  cas  de  ses  (lualilês,  je  n’ai  pas  besoin  do  vous  deman- 
der si  l’or  poniTait  le  débaucher'?  • 

PAU0U.ES. — .Monsieur,  pour  un  quart  d’écu  il  vimdra 
sa  part  do  salut  et  son  droit  d’héritage  dans  le  ciel;  il 
renoncera  à la  substitution  [lour  tousses  descendants  et 
l’aliénera  à iieriiétuité  sans  retour. 

i.’inteupuÎte.  — Et  son  frère,  l’autre  capitaine  Hu- 
maine? 

SECOND  OFFiciEu. — Pourquoi  le  questionne-t-il  sur  mon 
compte  ? 

* llûpital'ct  inaniif.icUiro  île  I.onilrcs. 

* Equivoque  sur/îli’,  fil  il’archnl  el  file  do  .soldats. 
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L’i.NTr.iii’RÈTE. — Réiiondi'z  ; f|u'csl-il? 

l'AUOLLEs.  — Cesl  im  corboiui  du  inêino  nid.  Il  nVst 
pas  tout  à fait  aussi  j-u-and  qui;  l'autre  en  bonté,  mais  il 
l’est  l)ien  plus  en  inéclianeeté.  Il  sufpasse  son  frère  on 
lâcheté,  et  cei)endant  son  frère  passe  pour  un  des  plus 
grands  poltrons  qu’il  y ait;  dans  une  retraite,  il  court 
mieu.x  que  le  moindre  valet;  mais,  ma  foi,  quand  il  faut 
charger,  il  est  sujet  au.x  crampes. 

L’i.NTEnrBÈTE. — Si  l’on  vous  fait  grâce  de  la  xie,  entre- 
prendrez-vous de  trahir  le  Florentin? 

p.uiou.Ks. — Oui,  et  le  capitaine  de  sa  cavalerie  aussi, 
le  comte  de  Roussillon. 

i.‘i.\TEii PRÊTE. — Je  vais  le  dire  à l’oreille  du  général  et 
savoir  ses  intentions. 

PAKOLLES. — Je  ne  veu.x  plus  entendre  de  tambours: 
malédiction  sur  tous  les  tambours!  C’était  uniquement 
pour  paraître  rendre  un  service  et  pour  en  imposer  à ce 
jeune  débauché  de  comte  que  je  me  suis  jeté  dans  le  pé- 
ril ; et  cependant  qui  aurait  jamais  soupçonné  une  em- 
buscade là  ou  j’ai  été  pris? 

l’inti;rpbète,  rcveimit  à lui  comme  avec  la  n'ponse  du 
(jimral. — 11  n’y  a point  de  remède,  monsieur  : il  vous 
faut  moui'ir.  Le  général  dit  que  vous,  qui  avez  si  lâche- 
ment dévoilé  les  secrets  de  votre  armée  et  fait  de  .si 
indignes  portraits  d’olHciers  qui  jouissent  de  la  plus 
haute  estime,  vous  n'étes  bon  à rien  dans  le  monde  : 
ainsi  il  vous  faut  mourir.  .Ulons,  bourreau , abats-lui  la 
tète.  . 

PAROLEF.s. — 0 mon  Dieu  ! inon.sieur,  laissez-moi  la  vie, 
ou  laissez-moi  du  moins  voir  ma  mort. 

l’interprète. — Vous  allez  la  voir;  et  faites  vos  adieux 
à tous  vos  amis.  (U  lui  ûie  son  bandeau.)  Tenez,  regardez 
autour  de  vous.  Connaissez-vous  quelqu’un  ici? 

BERTR.AND. — Ronjour,  lu'ave  capitaine. 

SECOND  OFFiciEit. — Dicu  VOUS  béiiisse , capitaine  l’a- 
rolles  1 

PBE.MIER  OFFICIER. — Dieu  èoil  avec  vous,noble  capitaine! 

SECOND  OFFICIER. — Capitaine,  de  quoi  me  chargez-vous 
pour  le  seigneur  1 afeu?  Je  pars  pour  la  France. 
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HttCMiEn  OFFinrn. — Disriie  rapilain<>,  vouli'z-voiis  nu^ 
(InnnPF  iiiio  coitio  de  ce  sonnet  (ine  vous  av('z  adressé  à 
Diane  en  faveur  du  conile  de  Houssillon?  Si  je  n'étais 
jias  un  poltron,  vous  y foreerais  : mais  adieu,  portez- 
vous  Itien. 

i-’iNTEnpRKTK. — \'ous  êtes  pei'du,  capitaine:  il  n’y  a 
plus  rien  en  vous  (jui  tienne  encoi-e  que  votre  écharpe. 

l’AROLLF.s.  — Qui  pf^'ii'i’Ah  HO  pas  succomhor  SOUS  un 
complot? 

l’intf.ri’rète. — Si  vous  pouviez  trouver  un  pays  où  il 
n’y  eût  rpie  des  femmes  aussi  déshonorées  que  vous, 
vous  pourriez  commencer  une  nation  bien  impudente. 
Adieu,  je  pars  pour  la  France  aussi  ; nous  y parlerons 
de  vous. 

(Ils  sortent.) 

l’.vnoLLES. — Eh  bien!  je  suis  encore  reconnaissant.  Si 
mon  camr  était  fier,  il  se  briserait  à ct'Utî  aventure.  — 
.le  ne  serai  plus  capitaine  ; mais  je  veux  manger  et  boire 
et  dormir  aussi  à mon  aise  qu’un  capitaine.  Ce  que  je 
suis  encore  me  fera  vivre.  One  celui  (jui  se  connait  pour 
un  fanfaron  tremble  à ce  déiioiiment,  car  il  arrivera  que 
tout  fanfaron  sera  convaincu  à la  fin  d’être  un  âne.  Va 
te  rouiller,  mon  épée;  rrt'  rougissez  jtlus,  mes  joues;  et 
loi,  l’arolles,  vis  en  sûreté  dans  ta  honte.  l’nisr|uc  In  es 
dupé,  prospère  par  la  duperit';  il  y a de  la  place  et  îles 
ressources  pour  tout  le  monde,  je  vais  les  chercher. 

SCÈNE  IV 


A Florenco. — Une  chamlire  ilnns  In  maison  ilc  la  veuve. 

Entrcnl  HÉLÈNE,  LA  VEUVE,  DIANE. 

HÉLÈNE. — Afin  de  vous  convaincre  que  je  ne  vous  ai 
pas  fait  d’injure,  un  des  plus  grands  in  inces  du  monde 
chrétien  sera  ma  caution;  il  faut  nécessairement  qu’a- 
vant d'accomplir  mes  desseins  je  me  prosterne  devant 
son  trône.  Il  fut  un  temps  où  je  lui  rendis  un  service 
important,  presque  aussi  cher  que  sa  vie  ; un  service, 

T.  ni.  :j'i 
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dont  la  reconnaissance  pénétrerait  le  sein  de  pierre  du 
Tartare  même  pour  en  faire  sortir  des  remerciements. 
Je  suis  informée  que  Sa  Mcajeslé  est  à Marseille,  et 
nous  avons  un  cortéfie  convenable  pour  nous  conduire 
ilans  cette  ville.  11  faut  que  vous  sachiez  quo  l’on  me 
croit  morte.  L’armée  étant  licenciée,  mon  mari  retourne 
chez  lui,  et,  avec  le  secoui-s  du  ciel  et  ragrément  du 
roi  mon  hoii  maître,  nous  y serons  rendues  avant  notre 
hôte. 

I.A  VKUVK. — rtouce  dame,  jamais  vous  n’avez  eu  de  ser- 
viteur (jui  se  soit  chargé  avec  plus  de  zèle  de  vosalfaires. 

HiiLÉNK. — Xi  vous,  madame,  n'avez  eu  d’ami  dont  les 
pensées  travaillent  avec  plus  d’ardeur  à récompenser 
votre  aü’ection  : no  doutez  pas  que  le  ciel  ne  m’ait  con- 
duite chez  vous  pour  assurer  la  dot  de  votre  fdle,  comme 
il  l’a  destinée  à être  mon  appui  et  mon  moyen  pour  ga- 
gner mon  mari.  Mais  (pie  les  hommes  sont  étranges  do 
pouvoir  user  avec  tant  de  idaisir  de  ce  qu'ils  détestent, 
loi’sque,  se  liant  imprudemment  à leui-s  jieusé(‘s  déçues, 
ils  souillent  la  nuit  somhre!  Ainsi,  la  débauche  se  rejiait 
de  l'objet  de  ses  dégnôts  à la  place  de  ce  qui  est  absent. 
Mais  nous  parlerons  plus  lard  de  cela. — Vous,  Diane,  il 
vous  faudra  soulfrir  encore  jimir  moi  quehpie  chose, 
sous  la  direction  de  mes  faibles  instructions. 

rn.ANE.— Que  riionneur  et  la  mort  s'accordent  ensemble 
dans  ce  que  vous  m’imposerez,  et  je  suis  à vous  pour 
souffrir  ce  qtie  vous  voudrez. 

m'a,ÈNi:. — Cependant  je  vous  prie...  Mais  bientôt  le 
temps  amènera  la  saison  de  l’été,  où  les  églantiers  au- 
ront des  feuilles  aussi  bien  que  des  épines,  et  seront 
aiKSSi  charmants  qu’ils  sont  piquants.  Il  faut  (pie  nous 
()ariions;  notre  voiture  est  prête,  et  le  temps  nous 
jiresse.  Tout  tri  bien  ijui  finit  bien.  La  fin  est  la  couronne 
des  enlre])rises;  quelle  que  soit  la  ca)Tière,c'est  lalinqui 
eu  décide  la  gloire. 

(Elle»  sürleiil.) 
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SCENE 


V 


En  Roussillon. — .\[ip!iricmont  dans  le  p.nlais  tic  la  cointessn. 

Entrent  LA  COAlïESSE,  LAFEU,  LE  BOUFFOX. 

LAFEt:. — Non,  non;  votre  fils  a été  égaré  par  nn  faquin 
en  tairoias,  dont  l’inlVime  safran  vous  loindrait  de  celte 
(xmlenr  tonte  la  molle  et  lle.vilile  jeunesse  d'ime  nation. 
Sans  ceci,  votre  Ijelle-lille  vivrait  encore,  et  votre  lils, 
(jiii  est  ici  en  France,  serait  bien  pins  avancé  par  le  roi 
sans  ce  bourdon  à queue  bigarrée. 

I.A  CO.MTKSSE. — Je  voudrais  bien  ne  l'avoirjamais  connu, 
il  a Iné  la  plus  vertueuse  femme  dont  la  création  ait  fait 
riionneur  à la  nature.  Onand.elle  aurait  été  de  mon  sang 
et  qu’elle  m’eût  coûté  les  tendres  gémissements  d’une 
mère,  jamais  ma  tendresse  pour  elle  n’eût  pu  être  plus 
profonde. 

LAFEU. — C’était  une  bonne  dame  : nous  pouvons  bien 
cueillir  mille  salades  avant  d’y  retrouver  une  herbe 
pareille. 

LE  iiouFFON.  — llh  ! oui,  moDsieur  ; elle  était  ce  qu’est 
la  douce  marjolaine  dans  une  salade,  on  plutôt  l’/icr6c 
(le  f/râcc'. 

LAFEU. — Ce  ne  sont  pas  là  des  herbes  à salade,  faquin, 
ce  sont  des  herbes  pour  le  nez. 

LE  BOUFFON. — Je  lie  suis  pas  un  grand  Nabucbodono- 
sor,  monsieur;  je  ne  me  connais  pas  beaucoup  en 
herbes. 

lafet:. — Qui  fais-tu  profession  d’être?  coquin  ou  fou? 

LE  BOUFFON. — Fou,  monsieur,  au  service  d’une  femme, 
et  coquin  au  service  d’un  boinme. 

LAFEU.—  Que  veni  dii’e  cette  distinction? 

LE  BOUFFON. — Jc  voiidrais  escamoter  à un  homme  sa 
femme  et  faire  son  service. 

LAFEU. — Comme  cela,  vraiment,  tu  serais  un  coquin  à 
son  service. 

• La  rue. 
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LE  norr-FON. — Kl  jt*  «loniiprais  à sa  l'emmc  ma  niaiulte' 
]iom-  faire!  son  servirp. 

i.AFEC. — Allons,  j’en  coiivious,  lu  ps  à la  fois  un  co- 
quin Pt  un  fou. 

i.i;  uoFFFo.N. — A voire  service. 

L.iKKr.— Non,  non,  non. 

LK  noi'FroN. — Eh  hien!  monsieur,  si  je  no  vous  sers 
jias,  je  unis  servir  un  aussi  grand  prince  que  vous. 

LAFEu. — üui  esl-ce?  Esl-ce  un  l’rancais? 

LE  noFFFû.N. — Ma  foi,  mon.sieur,  il  a un  nom  anglais, 
mais  sa  physionomie  est  plus  chaude*  en  France  qu’en 
Angleterre. 

L.AFEU. — Quel  est  ce  prince? 

LE  BOUFFON.  — Le  piiiice  noir,  monsieur  : Alias,  le 
[erince  des  ténèbres;  Miax,  le  diable. 

LAFEU. — Arrète-là,  voilà  ma  bourse.  Je  ne  te  la  donne 
pas  [tour  le  déhaueber  du  service  du  maître  dont  tu 
parles  : continue  de  le  servir. 

LE  BOUFFON. — ^Jc  suis  né  dans  un  pays  de  bois,  mon- 
.sieur, et  j’ai  toujours  aimé  un  grand  feu,  et  le  maître 
dont  je  parle  entretient  touj<mrs  bon  fou.  Mais  puistju’il 
est  le  [trince  du  monde,  tpie  sa  noblesse  se  tienne  à sa 
cour.  Je  suis,  moi,  pour  la  maison  à porte  étroite,  que  je 
crois  trop  petite  potir  que  la  pompe  jtuisse  y passer  ; 
quelques  personnes  (|ui  s’humilient  le  [tourront;  mais 
le  grand  nombre  sera  trojt  frileux  et  trop  délicat,  et  ils 
préféreront  le  chemin  lleuri  ([ui  conduit  à la  [lorte  large 
et  au  grand  brasier. 

LAFEU. — Va  Ion  chemin  : je  commence  à être  las  de 
loi,  et  je  t’en  ptréviens  d’avance,  [larce  (pie  je  nex'oudrais 
pas  me  disjmter  avec  loi.  Va-l'en;  veille  à ce  rpi’on  ail 
bien  soin  do  mes  chevaux  sans  lourde  ta  façon. 

LE  BOUFFON.  — Si  jc  leur  joue  quelques  loure,  ce  ne 
seront  jamais  que  des  loui'S  de  rosse;  ce  qui  est  leur 
dixnt  par  la  loi  de  nature. 

■,11  sort  ) 

i.AFEU. — En  rusé  coquin,  un  mauvais  drôle! 

* Court  biUon  surtnnnlô  (l'niio  lùte;  c'i'lail  le  socplre  des  fous. 

* .MIukîoii  à la  malatiio  françaiso,  Morh>is  tjollirua. 
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EA  r.o.MTKssE. — C’cst  vi  ai.  Fou  mou  seignciir  s’cii  divor- 
li.ssait  lioaucoiiji.  C'est  par  sa  volonté  qu’il  reste  ici,  et 
il  s’en  autorise  pour  se  i)ernietlre  ses  inipeiTiiienres.  Et 
en  efl'et,  il  n’a  aucune  marche  réglée  : il  court  où  il  veut. 

LAFEU. — lime  plait  heaucoup;  ses  bouironneries  ne 
sont  pas  hors  de  saison.— J’allais  vous  dire  que  depuis 
tjue  j’ai  appris  la  mort  de  cette  bonne  dame,  et  que  mon- 
seigneur votre  lils  était  sur  le  point  de  revenir  chez  lui, 
j'ai  prié  le  roi  mon  maître  de  parler  en  faveur  de  ma 
iille:  c’est  Sa  Majesté  ([iii,  gracieusement,  m’en  lit  elle- 
même  la  première  proposition,  lorsque  tous  les  deux 
étaient  encore  mineurs.  Le  roi  m’a  promis  de  l’cirectuer; 
et  pour  éteindre  le  ressentiment  qu’il  a conçu  contre 
votre  fils,  il  n’y  a pas  de  meilleur  moyen.  Votre  Sei- 
gneurie goùte-t-elle  cola? 

LA  COMTESSE. — J’eu  suis  trés-satisfaito,  seigneur,  et  je 
désire  que  cela  s’accomplisse  heimmsement. 

LAFEU. — Sa  Majesté  revient  en  poste  de  Marseille  avec 
un  corps  aussi  vigoureux  que  lorsfiu'elle  ne  comptait 
ijue  trente  ans;  elle  sera  ici  demain,  ou  je  suis  trompé 
par  un  homiiTe  ijui  m’a  rarement  induit  en  erreur  dans 
CCS  sortes  d'avis. 

LA  COMTESSE. — J’ai  bicii  de  la  joie  d’espérer  le  revoir 
encore  avant  de  mourir.  J'ai  des  leltn'squi  m’annoncent 
que  mon  fils  sera  ici  ce  soir.  Je  conjure  A'otre  Si'igneurie 
de  rester  avec  moi  jusqu'à  ce  qu’ils  se  soient  rencontrés. 

LAFEU.  — Madame,  j’étais  occupé  à songer  de  (juelle 
manière  je  i)ourrais  être  admis  en  sa  présence. 

LA  COMTESSE. — Vous  ii'avez  besoin,  monsieur,  que  de 
faire  valoir  vos  droits  honorables. 

LAFEU. — Madame,  j’en  ai  fait  un  usage  bien  téméraire, 
mais  je  rends  grâces  à Dieu  d(î  ce  qu’ils  durent  encore. 

(Le  IjoiitTon  revient.) 

LE  nouFFox. — Oh!  mailame,  voilà  monseigneur  votre 
fils  avec  un  morceau  de  velours  sur  la  llgun,*;  s'il  y a 
ou  non  une  cicatrict'  dessous,  le  velours  le  sait:  mais 
c'est  un  fort  beau  morceau  de  velours  : sa  joue  gauche 
est  une  joue  île  première  qualité,  mais  il  porte  sa  joue 
droite  toute  nue. 
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LA  coMTEssK. — l'iie  iifdilo  lilc.ssure,  »ino  Llessuro  noble- 
im-nt  fiagnée  est  une  belle  livrée  d’honneur  : il  y a ap- 
parence ([u’elle  est  de  cette  espèce. 

i.i;  iioLFFo.N.  — Mais  c'est  une  figure  qui  a l’air  d’être 
grillée. 

UAFEU. — Allons  voir  votre  fils,  je  vous  prie.  ,I'ai  bàto 
de  causer  avec  ce  jeune  et  noble  soldat. 

LK  iiouffox.— Ma  foi , ils  sont  une  douzaine  en  élé- 
gants et  lins  cbapean.v,  avec  de  galantes  plumes  qui  s’in- 
clinent et  font  la  révérence  à tout  le  monde. 

(Tous  sortenl.t 


FI. N ni;  gUAjii  1 i;  M i;  a crû. 
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ACTE  CINQUIEME 


SCENE  I 


Marseille. — l.'no  rue. 

EiUrcril  IILI.ÈXE,  LA  VEUVE,  DIANE,  W <knx  domostiqucs. 

HÉLÈNE.  — Ccrtaincnienl  vous  devez  être  oxcédÉo  de 
courir  ainsi  la  poste  jour  et  nuit  : nous  ne  pouvons  faire 
autrement;  mais  puisque  vous  avez  déjà  sacrifié  tant  do 
jours  et  do  nuits,  et  fatigué  vos  membres  délicats  pour 
me  rendre  service,  soyez-en  sûre,  vous  êtes  si  profon- 
dément enracinée  dans  ma  reconnaissance,  (pic  rien  ne 
saurait  vous  en  arracher. — Dans  des  temiis  iilus  lieu- 
reu.v...  (Eulre  un  officier  de  la  fauconnerie' .)  Ce  genlil- 
homme  pourrait  peut-être  m’obtenir  une  audience  du 
roi,  s’il  voulait  employer  son  crédit.  — Dieu  vous  garde, 
monsieur. 

LE  C.ENTILHO.MME. — Et  VOUS  aussi,  madame. 

HÉLÈNE. — Monsieur,  je  vous  ai  vu  à la  cour  de  France. 

LE  GENTILHOMME. — .Fv  ai  passé  quolquc  temps. 

HÉLÈNE. — Je  pense,  mo'nsicur,  que  vous  n’êles  pas  dé- 
chu de  la  réputation  d’être  obligeant  ; c’est  pourquoi, 
poussée  par  une  nécessité  très-pressante  qui  met  de  célé 
les  compliments,  je  vous  mets  à même  de  fiiire  usage  de 
vos  vertus,  et  je  vous  en  serai  éternellement  reconnais- 
sante. 

LE  GENTILHOMME. — QhC  désirCZ-VOUS  ? 

HÉLÈNE. — Due  vous  ayez  la  bonté  de  donner  ce  petit 
mémoire  au  roi  et  de  vouloir  bien  m’aider  de  tout  votre 

* A^tnmjcr,  d‘.*rivé  d’osietreuA'. 
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cmlil  ]ionr  obtenir  la  laveur  do  lui  être  présentée. 

LE  GENTILHOMME. — Le  l’oi  n’ost  point  ici. 

HÉLÈNE. — Il  n’est  point  ici,  monsieur? 

LE  oELNTir.HOMME. — Noii,  eii  vorité.  Il  est  parti  d’ici  hier 
au  soir,  el  avec  plus  de  précipitation  qu’il  n'a  coutume. 

L.V  VEEVE.  — Grand  Dieu!  toutes  nos  peines  .sont 
perdues! 

HÉLÈNE. — Tout  csl  bicH  (]ui /îiiU  bien,  quoique  le  sort 
nous  jinraissc  si  contraire  el  les  moyens  si  dél'avoraldes. 
p!i(  ijnililhonwic.)  De  grâce,  où  est-il  allé? 

LE  üENTii  HOMME. — Vraiment,  à ce  que  j'ai  entendu 
dire,  il  est  jiarti  pour  le  Roussillon,  où  je  vais  aussi. 

HÉLÈNE. — .le  vous  eii  conjure,  monsieur,  comme  pro- 
bablement vous  verrez  le  roi  avant  moi,  do  remettre 
ce  petit  mémoire  entre  les  mains  de  Sa  Majesté;  j’espére 
que  vous  n'en  recevrez  aucun  blâme  et  i|ue  vous  serez, 
au  contraire,  bien  aise  de  la  peine  que  vous  aurez  j>rise. 
J’arriverai  après  vous  avec  toute  la  diligence  qu'il  nous 
sera  possible  de  fairiL 

LE  GENTILHOMME.— Je  ferai  cela  iiour  vous  obliger. 

HELÈNE.  — Et  vous  veiToz  (pEon  vous  en  remerciera 
l.)i('n,  sans  ce  qui  ]tourra  en  arriver  de  plus.  — Il  nous 
faut  remonter  â clicval.  {A  sa  suite.)  Allez , allez , faites 
vite  tout  [iréparer. 

(Elles  sortent.) 


SCENE 


II 


l.a  scène  est  eu  Koussillon.— Une  cour  intérieure  Jans  le  palais 
Je  la  comtesse. 

Enhciil  LE  HOUFF’ON,  PAROLLES. 

l’Aiiot.LEs. — Mon  cher  monsieur  Lavatch,  donnez  celte 
lettre  â monseigneur  Lafeu.  J’ai  autrefois,  monsieur,  été 
mieu.\  connu  de  vous  quand  j’étais  revêtu  d'habits  plus 
frais;  mais  aujourd’hui  je  suis  tombé  dans  le  fossé  de  la 
Fortune,  et  j'e.xliale  une  forte  odeur  do  sa  cruelle  dis- 
grâce. 
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LE  nocKFD.v. — Ma  foi,  les  disgrâces  do  la  fortune  sont 
Inen  mal  tenues,  si  tu  sons  aussi  fort  que  tu  le  dis.  Jo 
ne  veu.\  plus  désormais  manger  d<!  poisson  au  Jieurre  de 
la  fortune.  Jo  te  prie,  mots-toi  au-d('ssous  du  vent. 

p.\ROLLES. — Oh!  vous  n'avoz  pas  besoin,  monsieur,  de 
vous  boucher  le  nez;  je  ne  parlais  que  par  métaphore. 

LE  iiouFFON. — En  vérité,  monsieur,  si  vos  métapliores' 
sentent  mauvais,  je  me  boucherai  le  nez,  et  je  le  ferais 
devant  les  métaphores  de  qui  que  ce  soit.  — .liions,  je 
t’en  prie,  éloigne-toi. 

r.utoLLKS. — Monsieur,  je  vous  en  conjure,  remettez 
pour  moi  ce  papier. 

LE  nouFFO.v.  — Pouah!  — Eloigne-toi,  je  te  prie;  un 
papier  de  la  chaise  percée  de  la  Fortune  pour  donner  à 
un  gentilhomme  ! Tiens,  le  vtjici  lui-même.  (Entre  Lnfeu. 
A iMfeu.)  Voici  un  minet  do  la  Fortune,  monsieur,  ou 
du  petit  chat  de  la  Fortune  (mais  un  petit  chat  (jui  ne 
sent  pas  le  musc),  qui  est  tombé  dans  le  sale  réservoir 
de  ses  di.sgrâces,  d’où,  comme  il  le  dit,  il  est  sorti  tout 
fangeux.  .Ic^  vouj  ])rie,  monsieur,  de  traiter  la  carpe  du 
mieux  que  vous  pourrez,  car  il  a l’air  d’un  vaurien  l»ien 
pauvre,  bien  déchu,  ingénieux,  fou  et  fripon.  Je  compa- 
tis à son  malheur  avec  mes  sourires  d(!  consolation,  et  je 
l’abandonne  à Votre  Seigneurie. 

I'auolles.  — Monseigneur,  je  suis  un  homme  que  la 
Fortune  a cruellement  égratigné. 

L.VFEU. — Et  (pie  voulez-vous  que  j'y  fasse?  il  est  trop 
tard  maintenant  pour  lui  rogner  les  ongles.  Quel  est 
le  mauvais  tour  ijue  vous  avez  joué  à la  Fortune  pour 
qu’elle  vous  ait  si  fort  égi'atigné  ; car  c’est  jiar  elle-même 
une  fort  lionne  dame,  qui  ne  soiiHVe  lias  que  les  coquins 
prospèrent  longtemps  à son  service?  Tenez,  voilà  un 
quart  d’écu  pour  vous;  que  les  juges  de  paix  vous  ré- 

' Shokspenre  fait  ici  la  faute  on  donnant  te  précepte. 

Quoniam  hxc,  dit  Cict'ToUt  vo/  «wmina  laus  est  in  verbistransferendis 
ut  sensim  feriat  id  quod  iranîîflium  sit,  fugUnda  est  onuxis  turpiludo 
earum  rerum,  nd  quas  corum  animos  qui  aiidiunt  trahet  similitudo. 
Nota  morte  dici  Africani  caslratam  tsse  renxpublUam,  Solo  stercus 
curtæ  dtei  Glauciam.  (Dk  Urat.) 
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concilient,  vous  et  la  Fortune;  j’ai  d'autres  allaires. 

i-AROLLKS. — Je  supplie  Voire  Seigneurie  de  vouloir  bien 
entendre  un  seul  mol. 

L.U  KU. — Tu  veux  encore  (juelijues  sous  de  i»lus?  les 
voilà  : éconoinise  les  paroles. 

i>.uiuLLK.s.— Mon  nom,  mon  bon  seigneur,  esl  ParoHcs. 
L.^m  . — Vous  demandez  donc  à dire  plus  d'un  mot  '? 
— Maudit  soit  mon  emportement  ! Donnez-moi  la  main. 
Comment  va  votre  tandiourï 

l'Aitoi.i.Ks.  — O mon  bon  .seigneur  ! vous  êtes  celui  t|ui 
m’avez  découvert  le  premier. 

L.VKEI;. — Comment,  c’est  moi,  vraiment?  Et  je  suis  le 
premier  ([ui  f ni  perdu. 

p,\uoi.Li:s. — 11  ne  tient  qu’à  vous,  seigneur,  de  me  faire 
rentrer  un  peu  en  grâce,  car  c’est  vous  qui  m’en  avez 
chassé. 

L.vFEi:. — Fi  donc  ! coquin  ; veux-tu  que  je  sois  à la  fois 
Dieu  et  dialile,  que  l’un  te  fasse  entrer  en  grâce  et  que 
l'autre  t'en  chasse?  iBniil  dr  irowpclles.)  Voici  le  roi  qui 
vient:  je  le  reconnais  à scs  trompettes.  Faipiin,  infor- 
mez-vous de  moi  ; j’ai  encore  hier  au  soir  parlé  de  vous. 
Quoique  vous  soyez  un  fou  et  un  vaurien,  vous  aurez  à 
manger.  A’enez,  suivez-moi. 

l'AiioLLEs. — Je  bénis  Dieu  pour  vos  bontés. 

(Il  sort.) 


SCENE  111 


I.a  scène  est  toujours  en  Itoussilloii. — Appartement  dans  le  palais 
de  la  comtesse. 

Fanfares.  LE  ROI,  LA  COMTESSE,  LAFEU,  LES  DEUX 
SEIGXEURS  F'RANÇAIS,  <jcvtilsliomines,  yardes. 

LE  itoi. — Nous  avons  perdu  en  elle  un  joyau  précieux, 
et  notre  réputation  en  a été  fort  appauvrie;  mais  votre 
lils,  égaré  par  sa  jiropre  folie,  n’a  pas  eu  assez  do  sens 
pour  senlir  toute  l’étendue  de  son  mérite. 

1 Uoinle  sur  le  nom  de  l’arolies. 
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L\  COMTKSSF,. — (l’osl  passé,  siir;  cl  je  conjure  Voire 
Majesté  de  regarder  celle  révollc  comme  nn  «'■cart  nalu- 
rel  dans  l'ardeur  de  la  Jeunesse,  lorsque  l'imile  et  le  feu, 
trop  impétueux  junir  la  force  de  la  raison,  la  maîtrisenl 
el  bnilent  toujours. 

LK  Hoi. — llonoralde  dame,  j'ai  tout  pardonné  et  lout 
oulilié,  quoique  ma  vengeance  fut  armée  contre  lui  cl 
n’attendit  que  le  moment  de  fraj)per. 

LAFEU. — Je  dois  le  dire,  si  Votre  Majesté  veut  bien  me 
le  permettre:  le  jeune  comte  acruelleineni  ollensé  Votre 
.Majesté,  sa  mère  et  sa  femme;  mais  c’est  à lui-même 
(ju’il  a fait  le  plus  grand  tort  ; il  a perdu  une  femme  dont 
les  charmes  étonnaient  les  yeux  les  plus  riches  en  sou- 
venii-s  do  beauté,  dont  la  voix  captivait  toutes  les 
oreilles,  et  qui  possédait  tant  de  jierfeclions,  (jiie  des 
cœurs  qui  dédaignaient  de  servir  l’appelaient  humble- 
ment leur  maltresse. 

LK  noi. — L’éloge  de  l’objet  qu’on  a perdu  en  rend  le 
souvenir  i)lus  cher.  Eh  bienî  faites-le  venir;  nous 
sommes  réconciliés,  el  la  première  entrevue  etfacera 
tout  le  passé.  (Ju’il  ne  me  demande  point  pardon,  le  su- 
jet de  sa  grande  ollense  n’existe  plus,  et  nous  ensevelis- 
sons les  restes  de  nos  ressentiments  dans  un  abîme  i)lus 
profond  que  l’oubli  ; qu’il  vienne  comme  un  étranger  et 
non  comme  un  criminel,  et  diles-lui  bien  que  c’est  là 
notre  volonté. 

UN  sEic..\Euii  FRA-NÇAis. — Je  le  lui  dirai,  sire. 

LE  noi,  à Lafeu. — Que  dit-il  de  votre  fille?  Lui  avez- 
vous  parlé  ? 

LAFEU. — Tout  ce  qu’il  a est  aux  ordres  de  Votre  Majesté. 

LE  noi.  — Nous  aurons  donc  une  noce.  J’ai  reçu  des 
lettres  ijui  le  couvrent  de  gloire. 

(nerir.imi  entre,) 

LAFEU. — 11  a tout  pour  plaire. 

LE  noi. — Je  ne  suis  point  un  jour  de  la  saison,  car  lu 
peux  voir  au  même  instant  sur  mon  front  et  le  soleil  et 
la  grêle.  Mais  à présent  ces  nuages  menaçants  font  place 
aux  plus  brillants  rayons;  ainsi  approche,  le  temps  est 
beau  de  nouveau. 


Digitized  by  Google 


n*>(>  ïorr  EST  ni  F.  s qli  finit  ni  en. 

BERTnAM).  — 0 mon  rlier  souverain  ! iiardonuez-moi 
desfauUîs  expiées  par  un  profond  repentir. 

LE  ROI. — Tout  est  oublié.  Ne  [larlons  plus  du  passé. 
Saisissons  jiar  les  cheveux  le  présent,  car  nous  sommes 
vieux,  et  le  temps  glisse  sans  bruit  sur  nos  décisions  les 
plus  ra]iides,  et  les  efface  avant  qu’elles  soient  accom- 
plies. Vous  vous  rappelez  la  üllo  de  ce  seigneur? 

BERTRA-Ni). — Avec  admiration,  mon  prince.  J’avais  d’a- 
bord jeté  mon  choix  sur  elle  avant  que  mon  cu*ur  osât 
le  révéler  par  ma  bouche  : d’après  la  vive  impres.sion 
qu’elle  avait  faite  sur  mes  yeux,  le  mépris  me  prêta  sa 
dédaignmise  lunette,  qui  défigura  tous  les  traits  des 
autres  beautés,  ternit  leuin  plus  belles  couleurs,  ou  me 
les  représenta  comme  empruulées,  elle  allongeait  ou 
raccourcissait  les  jiroporlions  de  leur  visage  pour  en 
faire  un  objet  hidmix  : de  là  vint  que  celle  dont  tous  les 
hommes  chantaient  les  louanges,  et  que  moi-même  j’ai 
aimée  depuis  que  je  l’ai  perdue,  semblait  dans  mou  œil 
un  grain  de  poussière  qui  le  blessait. 

LE  ROI.  — C’est  bien  s’excuser.  Cet  amour  efface  quel- 
ques articles  do  ton  long  compte;  mais  l’ainour  qui 
vient  trop  tard  (semblable  au  jiardon  de  la  clémence 
attardé)  devient  un  j'eproche  amer  pour  celui  ipii  l’en- 
voie , et  lui  crie  sans  cesse  : • C'est  ce  (}ui  est  bon 
qui  est  [lerdu.  » Nos  téméraires  préventions  ne  font  au- 
cun ras  des  objets  précieux  que  nous  possédons  : nous 
ne  les  connaissons  iju'en  voyant  leur  tombeau.  Souvent 
nos  ressenlimimts,  injusti‘s  envers  nous-mêmes,  dé- 
truisent nos  amis,  et  nous  allons  ensuite  pleurer  sur 
leurs  cendres  ; l’amitiê  se  réveille  et  pleure  envoyant 
ce  qui  est  arrivé,  taudis  que  la  hame  honteuse  dort 
toute  la  journée.  One  ce  soit  là  l’éloge  funèbre’ de  l’ai- 
mable Hélène,  et  maintenant  oublious-Ia.  Envoie  tes 
gages  d’amour  à la  belle  Madebûne;  lu  as  obtenu  les 
consentements  les  plus  importants,  et  je  resterai  ici  pour 
voir  les  secondes  noces  de  notre  veuf. 

LA  CO.MTESSE.  — Ouc  le  cicl  prospèi  e la  bénisse  davan- 
tage que  la  iircmière,  ou  que  je  meure  avant  qu’ils  s’u- 
nissent! 
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1.. u’Kf. — Viens,  mon  lils,  toi  f:n  ijiii  doit  so  ronfomlro 
le  nom  de  mu  maison.  I)onne-m(»i  «jiielcjm'  îiage  de  ten- 
dresse (jui  brille  au.v  yeux  de  ma  tille  et  (jni  l’engage  a 
se  rendre  ici  promptement.  (Dcrlraml  lui  tlomic  uti  an- 
neau.) Par  ma  vieilli!  barlxî  et  |iar  cliacnn  de  ses  poils, 
Hélène,  i]ui  est  morte,  était  une  charmante  créature!  — 
C’est  un  anneau  semblable  à celui-ci  que  j’ai  vu  à son 
doigt  la  dernière  fois  que  j’ai  pris  congé  d’elle  à la  cour. 

iiKnTn.vNi). — Il  n’a  jamais  été  à elle. 

I.E  noi. — Donnez,  je  vous  prie,  que  je  le  voie;  car 
mon  œil,  quand  je  parlais,  était  souvent  attaché  sur  cel 
anneau:  il  était  à moi  jadis;  je  lui  recommandai,  si 
jamais  elle  se  trouvait  dans  des  ciironstances  où  elle  eut 
besoin  de  secoui's,  de  m'envoyer  ce  gage,  en  promettant 
que  je  l’aiderais  sur  l’heure.  Auriez-vous  eu  la  perlldie 
de  la  dépouiller  de  ce  qui  pouvait  lui  être  si  utile’? 

iiEUTH.xND. — Mon  gracieux  souverain,  quoiipi’il  vous 
plaise  de  le  croire  ainsi,  cet  anneau  n’a  jamais  été  à elle. 

1.. V  COMTESSE.  — Mon  lils,  sur  ma  vie,  je  le  lui  ai  vu  por- 
ter, et  elle  y attachait  autant  de  prix  qu’à  sa  vie. 

i.AEEU.— .le  suis  sùr  de  le  lui  avoir  vu  jrorter. 

iiEHTiiAM). — Vous  vous  trouqioz,  seigneur;  elle  ne  l’a 
jamais  vu.  Il  m’a  été  jeté  par  une  fenêtre  à l'iorence, 
enveloppé  dans  un  papier  où  était  le  nom  de  celle  qui 
l’avait  jeté  : c’était  une  tille  nohh.',  et  elle  me  crut  dès 
lors  engagé  avec  elle.  Mais  quand  j’eus  répondu  à ma 
bonne  fortune,  et  (pi’elle  fut  pleinement  informée  (pie 
je  ne  jiouvais  répondre  aux  vues  honorables  dont  elle 
m’avait  fait  l’ouverture,  elle  y renonça  avec  un  grand 
chagrin  ; mais  elle  ne  voulut  jamais  reprendre  l’anneau. 

LE  iioi. — Plutus  même,  qui  connaît  la  teinture  dont 
la  vertu  multiplie  l’or‘,  n’a  pas  des  secrets  do  la  nature 
um*  connaissance  plus  ]»arfaite  que  je  n’en  ai,  moi,  de 
cet  anneau.  C’était  le  mien,  c'était  celui  d’Hélène,  qui 
que  ce  soit  ijui  vous  l'ait  donné  : ainsi,  si  vous  vous 
connaissez  bien  vous-même,  avouez  que  c’était  le  sien, 
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i*l  dites  jiar  (|nollo  violence  vous  le  lui  avez  ravi.  Elle 
avait  pris  tous  les  saints  à témoin  quelle  ne  l’ôterait 
jamais  de  son  doifrt  que  pour  vous  le  donner  à vous- 
même  dans  le  lit  nujitial  (où  \ous  n’êtes  jamais  entré), 
ou  (ju'ello  nous  l’enverrait  dans  ses  plus  grands  revers. 
iiEnTHA.M>. — Elle  ne  l’a  jamais  vu. 
i.K  iioi. — U.oimne  il  est  vrai  que  j’aime  l'honneur,  tu 
dis  un  meusougt*,  et  tu  lais  naître  en  moi  des  im[uiê- 
tudes,  des  soupeous  que  je  voudrais  étoulTer... — Cela  ne 
]H'ut  pas  être; — cependant  je  ne  sais. — Tu  la  haïssais 
mortellement,  et  elle  est  morte!  et  rien,  à moins  que 
d'avoir  moi-même  fermé  ses  yeux,  ne  peut  mieux  m’en 
convainere  que  la  vue  de  cetaiinwui. — Un’on  l'emmène. 
(Ias  (/ardes  s'ewjiamit  de  Bcvtmiul.}  (Juel  que  soit  l'événe- 
mi'iit,  j’ai  fait  mes  jireuves  qui  absoudront  mes  craintes 
du  nqii'oche  de  légi'reté. — l‘eul-être  ai-je  trop  légère- 
ment renoncé  à mes  premières  craintes.  Ou'on  l’em- 
niènc'  : nous  voulons  a])profondir  cette  all'aire. 

niatmAND. — Si  vous  ]muvez  jirouver  que  cet  anneau 
était  à elle,  vous  prouverez  aussi  aisément  ((uc  je  suis 
entré  dans  son  lit  à Florence,  où  jamais  elle  n’a  mis  le 
I>ied. 

(Les  g.irJes  ummencnl  Herirand.) 

(Un  fçontillionimo  entre.) 

UC  uni. — Je  suis  enveloppé  do  sombres  pensées, 
u;  CKNTiuioMMK. — .Moii  gracioux  souverain,  j’ignore 
si  j’ai  bien  ou  mal  fait  : voici  le  placel  d’une  Florentine, 
qui  a manqué  tjuatre  ou  ciiiij  fois  l’occasion  de  vous  le 
remettre  elle-même.  Je  m’en  suis  chargé,  attendri  par 
les  grâces  touchantes  de  cette  pauvre  supjdiaute  que  je 
sais  être,  à l'heure  qu'il  est,  arrivée  ici.  ün  lit  dans  ses 
regards  ini{uiets  l'imjtoiTaiice  de  sa  requête;  et  elle  m’a 
dit  en  quelques  mots  touchants  t|ue  Votre  Majesté  y était 
el  le-mi  ‘ me  i u téressée . 

i.K  ROI  prend  et  lit  la  lelirc.  — • (Irâce  à plusieurs  pro- 

• testatious  de  m’épouser  ipiand  sa  femme  serait  morte, 

" je  rougis  do  le  dire,  il  m’a  séduite.  Aujourd'hui  le 
« comte  de  Roussillon  est  veuf,  sa  foi  m’est  engagée,  et 

• je  lui  ai  livré  mon  honneur.  11  est  parti  furtivement 
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« (lo  Florence,  sans  iirendre  rongé  de  personne,  el  je  le 
« suis  dans  sa  patrie  pour  y demander  justice,  llendez- 
0 la-nioi,  sire  ; vous  lo  pouvez  : autrement  un  séducteur 
« triompliera,  et  tuie  pauvre  tille  est  perdue. 

« Diaxk  Capi  let.  • 

LAEEU. — Je  m’achèterai  un  gendre  à la  foire,  et  je 
payerai  les  droits'  : je  no  veux  point  de  celui-ci. 

u;  noi. — Los  rieux  le  jirotégent,  Lal'eu,  puisqu’ils  ont 
mis  au  jour  cette  découverte.  Ou’oii  cherche  celle  infor- 
tunée : allez  promptement,  et  (lu’on  ramène  ici  le  comte. 
(Le  gentilhomme  sort  avec  quclgxics  autres  personnes  de  lu 
suite  du  roi;  les  gardes  ramènent  Bertrand.) — Je  tnmdde, 
madame,  qu’on  ii’ait  traîtreusement  arraché  la  vie  à 
Hélène. 

i-v  COMTESSE. — Kh  Lien!  justice  sur  les  assassins! 

LE  noi,  à Bertrand. — Je  m’étonne,  seigneur,  puisque 
les  femmes  sont  des  monstres  :i  vos  yeux,  puisque  vous 
les  fuyez  après  leur  avoir  juré  mariage,  (jue  vous  désiriez 
vous  marier. — (Juello  est  celte  femme  ï 
(Entrent  la  veuve  et  Diane.) 

Di.tNE. — Je  suis,  seigneur,  une  malheureuse  Floren- 
tine, descendue  des  anciens  ntipulels.  ^ht  prière,  à eequt! 
j’entends,  vous  est  ttonnue.  Vous  .savez  donc  aussi  com- 
liien  je  suis  digne  do  pitié. 

LA  vEi  vE. — Et  moi,  sire,  je  suis  sa  mère,  seignctir, 
dont  l'âge  el  l’honneur  souffrent  également  dos  alfronts 
dont  nous  nous  plaignons  ici;  tous  doux  succomberont 
si  vous  n’y  portez  remède. 

LE  noi.  — .\pprochez  , comte.  Connaissez  - vous  ces 
femmes? 

iiEnTitAxn. — Mon  prince,  je  ne  puis  ni  ne  veux  nier 
rpte  je  les  connaisse.  He  ipioi  m’accuscnt-elles? 

niANE. — l’ourtjuoi  affectez-vous  de  ne  pas  reconnaiire 
votre  femme? 

LEurnAM). — Elle  no  m’est  rien,  seigneur. 

niAXE. — Si  vous  vous  mariez  , vous  donnerez  celte 
main,  et  celle  main  est  à moi;  vous  donnerez  les  veeux 

‘ Allusion  au  droit  do  péage  qu'on  paye  h la  foire  pour  les  che- 
vaux. 
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prononcés  devant  le  ciel,  et  ils  sont  à moi  ; en  vous  don- 
nant là  uni;  antre,  vous  nio  donnerez  nioi-mènie  (et 
cependant  jo  suis  à moi);  car  je  suis  lellcmont  incoriK)- 
rée  avec  vous  par  le  nœud  de  vos  serments,  (ju’on  ne 
saurait  vous  épouser  sans  m’éiiouser  aussi;  ou  tous  les 
deux,  ou  ni  run  ni  l’autre. 

LAi'Ei:,  fl  HertramL — Votre  réputation  baisse  trop  pour 
prétendre  à ma  tille  : vous  n’éles  pas  un  mari  pour  elle. 

BF.UTHAND. — C’est,  111011  priiicc,  une  créature  folle  et 
elfrontéo,  avec  lafpielle  j'ai  badiné  (iiiebiuefois.  Que  Votre 
Majesté  prenne  une  plus  noble  idée  de  mon  honneur, 
que  de  croire  que  je  voulusse  m’abaisser  si  bas. 

LE  ROI. — Monsieur,  vous  n’aurez  point  mon  opinion 
en  votre  faveur,  jusqu’à  ce  que  vos  actions  l’aient  méri- 
tée. l’rouvez-moi  que  votre  lionneur  est  au-dessus  de 
l’opinion  que  j’en  ai. 

Di.AîiE. — Bon  roi,  demandez-hii  d’attester  avec  serment 
qu’il  ne  croit  pas  avoir  eu  ma  virginité. 

LE  ROI. — Que  lui  réponds-tu? 

RERTR.AXD. — Cost  uiie  iiiipudentc,  mon  prince;  elle 
était  prostituée  à tout  le  camp. 

DU.NE. — Il  m’outrage,  seigneur.  S’il  en  était  ainsi,  il 
m’aurait  achetée  à vil  prix.  Ne  le  croyez  pas.  Oh  ! voyez 
'cet  anneau,  dont  l’éclat  et  la  richesse  n’ont  point  de 
pareil  : eh  bien  ! il  l’a  cependant  donné  à une  femme 
prostituée  à tout  le  camp,  si  j’en  suis  une. 

i..\  COMTESSE. — 11  rougit,  et  c’est  le  sien.  Ce  joyau, 
dejiuis  six  générations,  a été  légué  par  testament  et  porté 
de  père  en  lils.  C’est  sa  femme;  cet  anneau  vaut  mille 
preuves. 

LE  Ror. — VoTis  avez  dit,  ce  me  semble,  que  vous  aviez 
vu  ici  quelqu’un  à la  cour,  (jni  pourrait  en  rendre 
témoignage? 

DLXNE.  — Cela  est  vrai,  mon  seigneur;  mais  il  me 
répugne  de  produire  un  témoin  aussi  vil  : son  nom  est 
Parolles. 

LAFEU.  — J’ai  vu  l’homme  aujourd’hui,  si  c'est  un 
homme. 

LF.  ROI. — Qu’on  le  cherche,  et  qu’on  l’amène  ici. 


Digitized  by  Google 


ACTE  V,  SCÈNE  H o()I 

deuthand. — Que  voulez-vovis  de  lui?  Il  esl  déjà  noté 
pour  le  plus  perlide  scéléi-at,  par  toutes  les  actions  basses 
et  odieuses  du  monde,  et  la  véi-ité  répugne  à sa  nature 
même.  Me  tiendrez-vous  pour  ceci  on  pour  cela  sur  le 
témoignage  d’un  misérable , qui  dira  tout  ce  qu’on 
voudra? 

LE  ROI. — Elle  a cet  anneau,  qui  est  le  v6tre. 

BERTRAND. — Jc  ci'ois  qu’clle  l’a  ; il  est  certain  que  j’ai 
eu  du  goût  pour  elle,  et  que  je  l'ai  recherchée  avec 
l’étourderie  de  la  jeunesse.  Elle  connaissait  la  distance 
qu’il  y avait  entre  elle  et  moi  ; elle  m’a  amorcé,  cl  elle 
piqua  mes  désirs  par  ses  refus,  comme  il  arrive  que  tous 
les  obstacles  que  rencontre  un  caprice  ne  font  qu’en 
accroître  l’ardeur.  Entin,  ses  agaceries  secondant  ses 
attraits  ordinaires,  elle  m’amena  au  prix  qu’elle  avait 
mis  à ses  faveurs  : elle  obtint  l’tanneau;  et  moi,  j’eus  ce 
que  tout  subalterne  aurait  pu  acheter  au  p)rix  du  marché. 

DIANE. — Il  faut  que  j’aie  de  la  patience!  Vous  qui  avez 
chassé  votre  première  femme,  une  si  noble  dame,  vous 
pouvez  bien  me  priver  aussi  de  mes  droits  sur  vous.  Je 
x’ous  prie  cependant  (car,  puisque  x'ous  êtes  sans  vertu, 
je  perdrai  mon  mari),  envoyez  chercher  votre  anneau  : 
je  vous  le  rendrai,  si  vous  me  rendez  le  mien. 

BERTRAND. — Je  ne  l’ai  pas. 

LE  ROI. — Comment  était  votre  anneau,  je  vous  prie  ? 

DIANE. — Il  ressemblait  beaucoup  à celui  que  vous  por- 
tez au  doigt. 

LE  ROI.  — Connaissez-vous  cet  anneau?  Cet  anneau 
était  autrefois  au  comte. 

DIANE. — El  c’est  celui  que  je  lui  avais  donné  quand  il 
est  entré  dans  mon  lit. 

LE  ROI. — .àloi-s  son  histoire  est  fausse  ; il  dit  que  vous 
le  lui  avez  jeté  d’une  fenêtre. 

DIANE. — J’ai  dit  la  vérité. 

(Parolles  entre.) 

BERTR.\ND. — J’avoue,  mott  prince,  que  cet  anneau  était 
à elle. 

LE  ROI. — Tu  balbuties  étrangement;  une  plume  te  fait 
tressaillir. — Est-ce  là  cet  homme  dont  vous  me  parliez? 

T,  ni.  30 
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DIANE. — U.'e.«t  lui,  mon  prinre. 

LE  noi,  h Parollrs.  — ]>ifes-inoi,  dmln,  mais  dilcs-moi 
la  Vérité  : je  aous  l’ordonno,  sans  craindre  le  déplaisii’ 
de  votre  maître,  dont  Je  .saurai  bien  vous  défeudro  si 
vous  êtes  sincère.  Que  savez-vous  do  ce  qui  s’est  passé 
entre  lui  et  cette  femme? 

PABOLLES. — Sous  lo  1)011  plaisir  de  Votre  Majesté,  mon 
maître  a toujours  été  un  {zentilliommo  honorable.  Il  a 
joué  quelquefois  de  ces  tours  que  font  tous  les  gen- 
tilshommes. 

LE  HOi. — Allons,  allons  au  fait.  A-t-ilaimécettefemme? 

PAROLLEs.  — Oui,  sire,  il  l’a  aimée  : mais  comment? 

LE  ROI. — fiominent,  je  vous  prie? 

paroli.es. — Il  l’a  aimée,  mon  prince,  comme  un  gen- 
tilhomme aime  une  femme. 

LE  roi.  — One  voul(‘z-vous  dire? 

PAROLLES. — Oîi’il  l’aimait,  sire,  et  qu'il  ne  l’aimait 
pas. 

LE  ROI. — Comme  lu  es  un  coquin  et  n’es  pas  un  co- 
quin, n'est-ce  pas?  Onel  drùle  est  cet  homme-ci  avec  ses 
équivoques  ! 

PAROLLES.  — Je  suis  un  pauvre  homme,  et  aiLx  ordres 
de  Votre  .Alajesté. 

LAFEU.— C’est  un  fort  bon  tambour,  mon  prince,  mais 
un  méchant  orateur. 

DIANE. — Savez-vous  qu’il  m’a  promis  le  mariage? 

PAROLLES. — Vraiment,  j’en  sais  plus  que  je  n’en  dirai. 

LE  ROI. — Tu  ne  veu.\  donc  pas  dire  tout  ce  que  lu  sais? 

PAROLi.ES. — Je  lo  dirai,  si  c’est  le  bon  plaisir  de  Votre 
Majesté.  J’étais  leur  eutremetteur  à tous  deux,  comme 
je  vous  l’ai  dit  : mais  plus  (pie  cela,  il  l’aimait;  car,  en 
vérité,  il  en  était  fou,  et  il  parlait  de  Satan,  des  limbes, 
des  furies  et  de  je  ne  sais  quoi  ; et  j'étais  si  fort  eu  crédit 
que  je  savais  tpiand  ils  se  couchaient  et  mille  autres  cir- 
constances, comme,  par  exemple,  des  promesses  de  l’é- 
pouser, et  des  choses  ijui  m’attireraient  de  la  malveillance 
si  je  les  révélais  : c’est  pourquoi  je  no  dirai  pas  ce  que  je 
sais. 

LE  ROI.— Tu  as  déjà  tout  dit,  A moins  que  tu  ne  puisses 
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ajouter  (ju’üs  sont  mariés;  mais  tu  es  trop  tlii  dans  tes 
dépositions  : ainsi , retire-toi,  (d  Diani;.)  Cet  anneau  , 
dites-vous,  était  le  vôtre? 

DtANE. — Oui,  mon  prince;. 

LE  ROI. — Où  l’avez-vous  aeiielé,  ou  «jui  vous  l’a  donné? 

Di.ANE. — Il  ne  m’a  point  été  donné  et  je  no  l'ai  point 
acheté  non  plus. 

LE  nol. — Uni  vous  l’a  prêté? 

DIANE. — Il  ne  m’a  point  non  plus  été  prêté. 

LE  ROI. — Où  donc  l’avez-vous  trouvé? 

DIANE. — Je  ne  l’ai  pas  trouvé. 

LE  uoi.  — Si  vous  ne  l’avez  acquis  par  aucun  de  ces 
moyens,  comment  avez-vous  pu  le  donner  à Bertrand? 

DIANE. — Je  ne  le  lui  ai  jamais  donné. 

LAKEU. — Cette  femme,  mon  prince,  est  comme  un  gant 
large  : on  la  met  et  ou  l’ôte  comme  on  veut. 

LE  ROI. — L’anneau  était  à moi  ; je  l’ai  donné  à sa  pre- 
mière femme. 

DiA.NE. — Ilapuètre  avons  ouàelle,pour  cequej’en  sais. 

LE  ROI. — Ou’on  remmène,  elle  commence  li  me  dé- 
plaire. Qu’on  la  mène  en  prison  et  lui  aussi.  Si  tu  ne 
me  dis  point  d’ovi  tu  as  cet  anneau,  tu  vas  mourir  dans 
une  heure. 

DIANE.— Je  ne  vous  le  dirai  jamais. 

LE  ROI. — Qu’on  remmène. 

DIANE.— -Je  VOUS  donnerai  une  caution,  mon  prince. 

LE  ROI. — Je  te  crois  maintenant  une  prostituée. 

DIANE. — Grand  Jupiter!  si  jamais  j’ai  connu  un 
homme,  c’est  vous. 

LEROI.  — Pourquoi  donc  accuses-tu  Bertrand  depuis 
tout  ce  temps? 

DIANE. — Parce  qu’il  est  coupable  et  qu’il  n’est  pas  cou- 
pable. Il  sait  que  je  ne  suis  plus  vierge,  cl  il  en  ferait 
serment.  Moi,  je  ferai  senm-ntque  je  suis  vierge,  et  il  no 
le  sait  pas.  Grand  roi,  je  ne  .suis  point  une  prostituée; 
sur  ma  vie,  je  suis  vierge,  ou  [montranl  Lufeu)  la  femme 
de  ce  vieillard. 

LE  ROI.— Elle  abuse  de  ma  patience.  Qu’on  la  mèneei: 
prison. 
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DIANE.  — Ma  bonne  mère,  allez  chercher  ma  caution. 
Attendez  un  moment,  mon  royal  seigneur  (la  veuve sorl)  : 
on  est  allé  chercher  le  joaillier  à qui  appartient  l'an- 
neau, et  il  sera  ma  caution  ; mais  pour  ce  Jeune  sei- 
gneur (à  Ikrlrand)  qui  m’a  abusée,  comme  il  le  sait  lui- 
même,  quoique  cependant  il  ne  m’ait  jamais  fait  aucun 
tort,  je  le  renonce  ici.  Il  sait  lui-même  qu’il  a souillé  ma 
couche  : et  alors  même  U a fait  un  enfant  à son  épouse; 
quoiqu’elle  soit  morte,  elle  sent  remuer  son  enfant. 
Ainsi,  voilà  mon  énigme  : une  femme  morte  est  vivante, 
et  voici  le  mot  de  l’énigme. 

(Hélène  et  la  veuve  entrent.) 

LE  ROI.— N’y  a-t-il  point  quelque  enchanteur  qui  me 
fascine  la  ^•ue'?  Est-ce  un  objet  réel  que  je  vois? 

HÉLÈNE. — Non,  mon  bon  seigneur,  ce  n’est  que  l’ombre 
d’une  épouse  iiue  vous  voyez;  le  nom,  et  non  pas  la 
chose. 

BERTiLVND. — Tous  los  deux,  tüus  Ics dcux ; ah  ! pardon! 

HÉLÉ.XE. — Oh!  mon  cher  seigneur,  lorsque  j’étais 
comme  cette  jeune  fille,  je  vous  ;ii  trouvé  bien  bon  pour 
moi.  Voilà  votre  anneau,  et  voyez,  voici  votre  lettre. 
Elle  dit  : Lorsque  vous  posséderez  cel  anneau  que  je  porte  à 
mon  doigt,  et  que  vous  serez  enceinte  de  nies  œuvres,  etc. 
Tout  cela  est  arrivé.  Voulez-vous  être  à moi,  maintenant 
que  je  vous  ai  conquis  deux  fois? 

BERTRAND.  — Si  elle  peut  me  prouver  cela  clairement, 
je  veux,  mon  prince,  l’aimer  temirement,  à jamais,  à 
jamais. 

HÉLÈNE. — Si  je  ne  vous  le  démontre  pas  clairement 
ou  que  je  sois  convaincue  de  fausseté,  que  le  mortel 
divorce  nous  sépare  à jamais  ! (.4  tu  comtesse.)  O ma 
bonne  mère!  je  vous  revois  encore! 

LAFEu.  — Mes  yeux  sentent  l’oignon,  je  vais  pleurer. 
Allons  (à  Parolles),  bon  Thomas,  prête-moi  un  mouchoir. 
Bien,  je  te  remercie  ; va  m’attendre  à la  maison  ; je  m’a- 
muserai de  toi.  Laisse-là  tes  politesses,  elles  ne  valent 
rien. 

LE  ROI. — Ou’on  nous  raconte  cette  histoire  de  ])oint 
en  point,  afin  que  la  certitude  de  sa  vérité  nous  comble 
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de  joie.  (.4  Dimie.)  Kt  vous,  si  vous  êtes  une  fleur  encore 
fraîche  et  vierge,  vous  pouvez  choisir  un  époux  ; je  me 
charge  de  votre  dot;  car  j’entrevois  déjà  que,  par  vos 
secours  honnêtes,  vous  avez  fait  qu’une  femme  est  de- 
venue femme  en  restant  vierge.  Nous  voulons  être 
instruit  plus  à loisir  de  cette  aventure  et  de  toutes  ses 
circonstances.  Déjà  tout  s’annonce  bien;  et  si  la  fin  est 
aussi  heureuse,  l'amertume  du.  passé  doit  la  rendre  en- 
core plus  douce. 


ÉPILOGUE 

LE  noi  (s’adressant  aux  specialeurs.) — Le  roi  n'est  plus 
qu'un  suppliant,  à présent  que  la  pièce  est  jouée.  Tout  est 
bien  fini,  si  nous  obtenons  l’expression  de  votre  contente- 
ment, que  nous  reconnaîtrons  en  faisant  chaque  jour  de 
nouveaux  efforts  pour  vous  plaire.  Accordez-nous  votre 
indulgence,  et  que  nos  rôles  soient  à vous.  Prêtez-nous  des 
mains  favoi'ables,  et  recevez  nos  cœurs. 


FIN  DU  CINQUIÈME  ET  DEnNlEH  ACTE. 
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